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INTRODUCTION 


La  première  question  que  nous  avons  dû  nous  poser  avant  de 
livrer  ce  travail  à  la  publicité,  avant  même  de  nous  occuper 
sérieusement  de  sa  composition,  a  été  celle-ci:  la  conception 
scientifique  qui  nous  préoccupe  depuis  long-temps,  qui  nous 
séduit  peut-être ,  répond-elle  à  un  besoin  avoué ,  à  un  besoin 
général  dans  l'instruction  publique  ?  est-elle  destinée,  en  admet- 
tant un  certain  mérite  d'exécution ,  à  réagir  favorablement  sur  le 
mode  actuel  des  études  et  de  l'enseignement  médical  ? 

Pénétré  que  nous  étions  de  la  nécessité  de  publier  un  ou- 
vrage qui  fût  à  la  fois  utile  à  ceux  qui  étudient  les  sciences  mé- 
dicales et  à  ceux  qui  sont  investis  de  la  haute  mission  d'enseigner 
ces  mêmes  sciences ,  nous  avons  dû  nous  demander  en  effet  si  les 
obstacles  que  nous  nous  sommes  efforcés  d'écarter  sont  bien  ceux 
qui  nuisent  aujourd'hui  au  progrès  des  études,  si  les  difficultés 
que  nous  avons  voulu  aplanir  sont  bien  celles  qui  retardent  ren- 
seignement de  nos  spécialités  scientifiques. 

Les  circonstances  nous  avaient  servi  sous  ce  rapport  :  depuis 
long-temps  nous  avions  médité  ces  sortes  de  questions,  et  chacun 
sait  que  tout  récemment  une  nouvelle  disposition  universitaire 
avait  singulièrement  multiplié  les  examens  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris  ;  nous  avons  pu  ainsi  nous  assurer,  comme  exami- 
nateur, et  par  des  contacts  continuels,  que  c'est  moins  le  défaut 
de  connaissances,  de  bonne  volonté,  d'aptitude  à  acquérir  de 
l'instruction,  qui  arrête  les  candidats,  que  le  défaut  d'ordre,  de 
régularité ,  de  suite  dans  leurs  études.  Ainsi  se  confirmait  en  nous 
cette  idée,  que  tous  les  obstacles,  que  toutes  les  difficultés,  tien- 
nent, comme  nous  l'avions  prévu,  à  un  vice  unique,  mais  capital, 
immense,  savoir  :  le  défaut  de  m-éthode'&axis  la  manière  d'étu- 
dier et  d'enseigner  la  médecine. 

D'un  autre  côté,  les  hommes  qui,  à  différentes  époques,  se  sont 
trouvés  à  la  tête  de  renseignement  médical,  avaient  agité  ces 
mêmes  questions  ;  aujourd'hui  même,  plus  que  jamais,  les  idées 
sont  tournées  vers  ce  point. 
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Cinq  ans  après  le  rétablissement  des  écoles  de  médecine,  dans 
la  séance  du  21  vendémiaire  an  VIII,  Thouret,  après  avoir  prouvé 
combien  est  importante  une  distribution  exacte  et  méthodique 
des  diverses  branches  de  renseignement,  exprimait  le  regret 
de  voir  deux  lacunes  très-graves  à  l'école  de  Paris,  savoir: 
l'absence  de  tout  enseignement  sur  l'anatomie-pathologique  et  sur 
l'application  de  la  méthode  à  l'élude  de  la  médecine  :  methodus 
studendi  ac  docendi. 

Depuis  lors,  plus  d'un  tiers  de  siècle  s'est  écoulé,  une  nouvelle 
réorganisation  vient  d'avoir  lieu;  l'école  se  trouve  enfin  dotée 
d'un  enseignement  sur  Panatomie  pathologique;  mais  rien  ne 
porte  à  croire  qu'on  songe  à  organiser  cet  autre  enseignement 
désiré  par  Thouret,  sur  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  mé- 
dicales. 

Assurément  les  sources  d'instruction  ne  manquent  pas;  jamais 
l'enseignement  n'a  été  aussi  largement  distribué;  jamais  nos 
écoles  n'ont  été  plus  suivies;  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
placée  au  premier  rang,  est  aujourd'hui  pleine  de  sève  et  de  vi- 
gueur; son  enseignement  vient  de  recevoir  des  modifications 
avantageuses;  ses  professeurs  jouissent  d'une  réputation  méritée, 
ses  agrégés  impatients  se  disputent  a  qui  pourra  les  suppléer, 
d'autres  institutions  appellent  encore  les  élèves  :  le  Collège  de 
France,  la  Faculté  des  Sciences,  le  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
tout  leur  indique  que  de  nouvelles  roules  scientifiques  leur  sont 
chaque  jour  ouvertes;  mais  précisément  à  cause  de  cette  fécon- 
dité, à  cause  de  cette  multiplicité  d'études,  les  élèves  ignorent  de 
quel  côté  ils  doivent  diriger  leurs  premiers  pas,  et  comment  ils 
doivent  s'avancer  dans  cette  vaste  carrière  scientifique,  dès  qu'ils 
y  sont  entrés. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  à  défaut  d'un  enseignement  profes- 
soral, nous  avons  pensé  qu'un  Traité  des  études  médicales  ou  de 
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nemment    ntikel  favorablement  accueilli  par  les  élèves  et  par 
les  maîtres. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'étudier,  mais  de  bien  étudier  ;  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  où  l'enseignement  est  distribué,  semestre  par 
semestre,  mais  comment  on  doit  réagir  intellectuellement  sur  cet 
enseignement,  comment  et  dans  quel  ordre  on  doit  l'accepter. 
Nous  irons  plus  loin  :  il  est  souvent  plus  difficile  de  refaire  de 
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bonnes  études  après  en  avoir  fait  de  mauvaises,  que  de  s'y  livrer 
pour  la  première  fois  avec  méthode  et.  dans  de  bonnes  disposi- 
tions. 

Aussi  nous  avons  cherché  à  conduire  en  quelque  sorte  l'étu- 
diant pas  à  pas  dans  cette  longue  route  scientifique  qui  a  pour 
but  l'art  de  guérir,  à  le  faire  passer  méthodiquement,  et  pour 
ainsi  dire  de  lui-même,  à  travers  toute  la  série  de  ses  éludes,  et 
de  manière  à  lui  faire  éviter  ces  erreurs,  ces  fausses  roules  si  fré- 
quentes dans  un  enseignement  suivi  au  hasard. 

Il  en  résulte  que  tout  est  continu  dans  dans  notre  ouvrage, 
tout  est  lié,  tout  se  tient;  c'est  un  perpétuel  enchaînement  de 
faits  et  de  raisonnements;  aussi  ne  r ayons-nous  pas  divisé  en 
chapitres  distincts;  il  n'y  a  pas  plus  d'interruption  dans  le  texte 
que  dans  les  préceptes.  C'est  peur  cela  que  nous  avons  dû  re- 
courir à  cet  ancien  usage  des  annotations  marginales,  trop  né- 
gligé peut-être  aujourd'hui.  Ainsi,  sans  avoir  besoin  de  chercher 
au  milieu  du  texte  le  sujet  dont  il  est  question,  la  spécialité  scien- 
tifique qui  s'y  trouve  traitée,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les 
annotations,  et  dès  lors  on  saura  de  quelle  grande  division  scien- 
tifique, de  quelle  science  particulière,  on  expose  la  méthode,  on 
résume  les  lois. 

On  verra  qu'il  nous  aurait  été  impossible  de  ne  pas  adopter  ce 
mode  de  rédaction.  Des  principes  généraux  coordonnent  ce  vaste 
ensemble  d'observations  scientifiques  ;  nous  passons  sans  cesse, 
et  méthodiquement,  d'une  série  de  spécialiés  à  une  nouvelle  sé- 
rie de  spécialités,  et  ce  que  nous  avons  fait  pour  toutes  les  sciences 
considérées  les  unes  à  l'égard  des  autres,  nous  l'avons  fait  pour 
chacune  de  ces  mêmes  sciences  considérées  en  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  indiqué  dans  quel  ordre  on  doit  pas- 
ser d'une  science  à  une  autre,  nous  avons  montré  comment  on 
doit  étudier  les  matières  de  chaque  science  en  particulier. 

Mais  reprenons  les  choses  de  plus  haut;  nous  avons  commencé 
par  établir  ia  nécessité  préalable  des  études  littéraires,  puis 
nous  avons  montré  en  quoi  et  comment  celles-ci  doivent  finir 
par  se  spécialiser  pour  le  futur  médecin;  après  cette  première 
préparation  mentale,  nous  avons  suivi  quelques  études,  dites  de 
transition,  pour  arriver  aux  études  scieiitijujucï. 

Ici  il  était  besoin  d'une  coordination  générale,  d'une  classifi- 
cation méthodique  de  toutes  les  sciences  d'observation,  car  il 
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n'était  nullement  indifférent  de  commencer  par  telle  étude  plutôt 
que  par  telle  autre.  Cette  classification,  nous  l'avons  établie  d'a- 
près des  principes  fondés  d'une  part  sur  la  constitution  des  di- 
verses spécialités  séientifiques,  et  d'autre  part  sur  la  nature  de 
l'esprit  humain,  sur  sa  manière  de  procéder  dans  la  conception 
des  faits. 

Les  sciences  d'observation,  toutes  plus  ou  moins  nécessaires 
au  médecin,  ont  été  divisées  par  nous  en  trois  grandes  séries: 
sciences  physiques,  sciences  naturelles  et  sciences  médicales; 
on  trouvera  dans  notre  ouvrage  la  justification  de  cette  division , 
qui  d'ailleurs  n'est  pas  nouvelle,  et  qui  repose  sur  quelques  faits 
de  convention;  il  suffira  donc  de  bien  s'entendre  une  première 
fois  à  ce  sujet,  pour  éviter  ensuite  toute  dispute  de  mots. 

Les  sciences  purement  physiques  comprendront  toutes  les  ob- 
servations systématiquement  faites  ou  recueillies  sur  les  corps 
inorganiques  et  sur  le  dynamisme  du  même  ordre  ;  les  sciences 
naturelles  embrasseront  les  deux  règnes  organisés,  en  y  compre- 
nant l'homme  considéré  seulement  sous  le  point  de  vue  de  son 
histoire  naturelle;  les  sciences  médicales  reprendront  tout  ce  qui 
a  trait  à  l'espèce  humaine,  aussi  bien  dans  l'état  normal  que  dans 
l'état  anormal,  ce  qui  implique  d'abord  de  nombreuses  spéciali- 
tés scientifiques,  puis,  et  surtout,  des  faits  d'application,  des 
créations  intellectuelles,  en  un  mot  des  arts. 

Mais  notre  époque  est  sérieuse  et  méditative;  nous  devions 
nous  efforcer  d'adresser  aux  esprits  un  langage  sévère  et  nourri; 
après  avoir  évité  la  trivialité  de  ces  indicateurs,  de  ces  guides 
dont  tout  le  mérite  consiste  à  donner  des  notions  sur  des  règle- 
ments, sur  des  titres  de  cours  et  de  livres,  il  n'aurait  pas  fallu 
tomber  dans  l'ennui,  dans  l'aridité  d'une  série  de  sommaires, 
d'une  longue  table  de  matières.  Le  problème  que  nous  nous  som- 
mes posé  était  bien  autrement  difficile  à  résoudre.  Nous  devions 
d'abord  distribuer  les  sciences  les  unes  à  l'égard  des  autres,  de 
telle  sorte  qu'elles  pussent  s'éclairer  mutuellement,  que  leur  en- 
chaînement n'eût  rien  deîorcé  ,  que  leur  filiation  fût  naturelle, 
et  en  même  temps  adaptée  a  la  facilité  de  leur  étude  successive. 
Pour  chaque  science,  l'ordre  des  matières  devait  être  fondé 
sur  les  mêmes  principes,  mais  ce  n'était  encore  là  qu'une  pre- 
mière partie  du  problème. 

Ceci  une  fois  exposé  avec  tous  les  développements,  avec  toutes 
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les  formes  propres  à  amener  la  conviction,  il  devenait  nécessaire 
de  remplir  ce  cadre  immense,  de  combler  cette  vaste  classifica- 
tion, et  de  le  faire  avec  un  égal  intérêt  scientifique;  en  un  mot,  il 
n'aurait  pas  fallu  encore  se  borner  ici  à  une  simple  énumé- 
ration. 

Pour  cela  nous  avons  dû  énoncer  les  lois  principales ,  les  rap- 
ports généraux,  les  faits  dominants  dans  chaque  spécialité  scien- 
tifique. >"ous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  dire  :  ici  vous  trouve- 
rez un  magnifique  sujet  d'études;  nous  avons  creusé  en  quelque 
sorte  chaque  terrain,  et  par  la  beauté  des  échantillons  nous  avons 
montré  la  richesse  des  mines. 

La  graduation  a  été  en  même  temps  et  partout  observée  avec 
rigueur;  les  sciences  que  nous  abordions  successivement  n'a- 
vaient jamais  besoin  de  faire  des  emprunts  à  celles  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  étudiées;  leurs  besoins  n'étaient  en  quelque 
sorte  que  rétroactifs:  il  en  résulte  que  nos  préceptes  se  sont 
trouvés  par  cela  même  appliqués  à  l'enseignement  aussi  bien 
qu'à  l'élude.  Apprendre  à  bien  étudier,  c'est  apprendre  à  bien 
enseigner. 

Mais  si  pour  les  études  nous  avons  pu  supposer  les  élèves  en- 
core exempts  de  tout  préjugé  scientifique,  nous  n'avons  pu 
faire  la  même  supposition  a  l'égard  de  tous  ceux  qui  sont  chargés 
d'enseigner.  La  jeunesse,  naturellement  avide  d'instructions  nou- 
velles, libre  de  toute  coutume,  de  toute  routine,  apte  consé- 
quemment  à  recevoir  la  parole,  se  trouve  par  cela  même  éminem- 
ment disposée  à  entrer  dans  de  nouveaux  errements  scientifi- 
ques; mais  il  n'en  saurait  être  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  font 
profession  d'enseigner;  la  bonne  volonté  d'ailleurs  ne  pourrait 
suflire  chez  ceux-ci,  ils  se  trouvent  arrêtés  par  la  nature  même 
de  nos  institutions  scientiiiques;ici  les  particuliers  ne  peuvent 
rien,  c'est  l'autorité  qui  doit  intervenir;  c'est  plus  qu'un  droit, 
c'est  un  devoir  qu'elle  a  à  remplir  envers  le  pays. 

On  l'a  dit  tout  récemment,  et  avec  une  haute  raison  :  Procla- 
mer l'incompétence  de  l'État  en  matière  d'éducation,  c'est  tout 
simplement  nier  la  société  :  nous  ajouterons  que  c'est  revenir  à 
ce  vieux  libéralisme  de  la  Restauration  qui,  chaque  jour,  invo- 
quait la  liberté  de  l'enseignement,  c'est-à-dire  la  liberté  pour 
chacun  de  gaspiller  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  au  monde,  l'in- 
telligence des  nouvelles  générations. 
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11  faut  donc  que  l'action  gouvernementale  intervienne;  puis- 
que, en  fait  comme  en  droit,  le  haut  enseignement  lui  est  confié. 

Toute  direction  intellectuelle  appartient  à  la  société,  et  il  n'y 
a  que  des  esprits  arriérés,  rétrogrades,  qui  puissent  nier  ces 
grands  principes  d'organisation. 

Mais  en  même  temps  il  faut  que  l'autorité  fasse  concorder  les 
moyens  d'instruction  avec  les  exigences  de  chaque  époque.' 
Aujourd'hui,  dans  l'intérêt  de  la  société,  on  cherche  à  multi- 
plier les  obstacles  scientifiques  au  début  de  la  carrière  médicale; 
il  est  juste,  en  même  temps,  de  multiplier  et  de  coordonner  sur- 
tout les  sources  d'instruction. 

Le  temps  de  scholarité  vient  d'être  fixé  avec  plus  de  rigueur; 
de  nouvelles  mesures  seront  prises  pour  que  ce  temps  soit  exclu- 
sivement et  intégralement  consacré  aux  études  :  ce  n'est  pas  tout, 
les  nouveaux  examens  seront  plus  probants,  les  élèves  qui  se  pré- 
senteront devant  les  facultés  de  médecine  pour  les  subir  seront 
interrogés  un  a  un  et  pendant  trois  quarts  d'heure.  (Délibéra- 
tions du  Conseil  royal  approuvées  parle  ministre,  26  septembre 
1837.) 

La  thèse  consistera  en  une  série  de  questions ,  sur  plusieurs 
branches  de  renseignement  médical,  rédigées  en  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique.  Voici  pour  les  exigences,  toutes  con- 
çues, je  l'ai  déjà  dit,  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  adoptées 
par  le  ministre ,  conformément  aux  observations  et  à  un  rapport 
de  M.  Orfila  sur  les  facultés  de  médecine. 

Mais  maintenant  et  pour  faire  face  à  ces  exigences  nouvelles, 
quelles  sont  les  réformes  apportées  dans  l'enseignement? 

Pour  entrer  dans  nos  facultés,  les  élèves  doivent  d'abord  être 
jusqu'à  un  certain  point  lettrés  et  savants  ;  donc  les  diverses  fa- 
cultés sont  liées  entre  elles;  il  faut  passer  par  quelques-unes 
avant  de  pénétrer  dans  d'autres;  donc  les  améliorations,  pour 
avoir  toute  leur  efficacité,  auraient  dû  porter  sur  l'enseignement 
tout  entier.  C'est  là  d'ailleurs  un  besoin  senti  par  l'autorité  elle- 
même;  on  vient  en  effet  de  nommer  une  commission  chargée  de 
rechercher  et  de  proposer  au  Conseil  royal  des  modifications  à 
apporter  dans  l'enseignement  des  diverses  facultés  des  sciences, 
soit  pour  la  distribution  des  cours,  soit  pour  leurs  programmes. 
Cette  eommission,  est-il  dit,  examinera  s'il  y  a  lieu  de  tracer  un 
programme  uniforme  et  général,  ou  d'exiger  des  professeur* 
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communication    préalable  de   leurs  programmes   particuliers. 

Cette  nouvelle  résolution  de  la  part  de  l'autorité  était  impé- 
rieusement réclamée  :  le  défaut  d'ensemble,  de  méthode  dans  la 
répartition  générale  de  l'enseignement,  est  poussé  aujourd'hui 
jusqu'à  l'anarchie  ,  soit  dans  les  facultés  considérées  respective- 
ment les  unes  à  l'égard  des  autres,  soit  dans  les  cours  de  ces  fa- 
cultés considérés  aussi  respectivement  les  uns  à  l'égard  des  au- 
très,  soit  enfin  dans  les  leçons  de  tel  cours  particulier  dont  le  pro- 
fesseur a  établi  de  lui-même  arbitrairement  le  programme. 

On  fait  pressentir  qu'il  y  aurait  à  choisir  entre  deux  voies  pour 
arriver  à  une  bonne  systématisation  générale  :  ou  bien  on  devrait 
d'abord  imposer  à  chaque  faculté  des  attributions  spéciales  et 
distinctes,  puis  à  chaque  professeur  un  programme  particulier  qui 
ne  serait  qu'une  pièce  détachée  d'un  tout  régulier  et  uniforme; 
ou  bien  on  se  bornerait  à  exiger  préalablement  de  chaque  pro- 
fesseur le  programme  qu'il  s'est  créé  lui-même,  afin  de  classer 
tous  ces  programmes  et  d'en  former  un  tout  également  régulier 
et  uniforme. 

Quoiqu'il  en  soit, une  réforme  générale  est  urgente;  les  facul- 
tés n'ont  pas  d'attributions  formelles,  délimitées;  ou  bien  elles  les 
méconnaissent.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  grandes  distinctions  entre 
l'enseignement  littéraire  et  l'enseignement  scientifique  qui  ne  se 
trouvent  confondues. 

Tel  professeur,  par  exemple,  à  la  Faculté  des  Lettres,  fait  ac- 
tuellement un  cours  sur  la  sensibilité  et  sur  la  volonté,  matières 
qui  devraient  rentrer  dans  le  programme  d'un  cours  de  physio- 
logie et  conséquemment  dans  les  attributions  d'une  faculté  des 
sciences  médicales.  Tel  autre  professeur  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  fait  un  cours  de  chimie  appliquée  aux  arts,  tandis  qu'à 
la  Faculté  des  Sciences  tel  autre  reprend  l'histoire  des  animaux 
et  des  végétaux. 

Pour  donner,  au  reste,  une  idée  de  ce  défaut  de  régularité , 
d'harmonie  et  de  coordination  dans  les  attributions  respectives 
des  diverses  facultés,  nous  placerons  ici  un  tableau  des  cours  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui  distribués  dans  le  haut  enseignement. 
Nous  en  exceptons  le  Collège  de  France ,  qui  se  trouve  dans  un 
ordre  à  part,  comme  nous  le  dirons  tout-à-Phcure;  mais  nous  y 
placerons  le  Muséum  d'Histoire  naturelle,  qu'on  regrette  de  ne 
pas  voir  érigé  en  faculté  pour  renseignement  des  sciences  dites 
naturelles. 
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INTRODUCTION.  IX 

La  Faculté  des  Lettres  confère  le  grade  de  bachelier-ès-lettres 
aux  collégiens  munis  d'un  certificat  de  rhétorique  et  de  philoso- 
phie de  deux  années  distinctes. 

La  Faculté  des  Sciences  confère  le  grade  de  bachelier-ès-scieu- 
ces  aux  candidats  munis  d'un  diplôme  de  bachelier-ès-lettres. 

La  Faculté  de  Médecine  confère  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine aux  candidats  munis  d'un  diplôme  de  bachelier-ès-lettres  et 
de  bachelier  ès-sciences. 

Il  y  a  bien  là,  comme  on  le  voit,  un  commencement  de  gradua- 
tion et  un  enseignement  assez  riche;  mais  cette  distribution  n'est 
rien  moins  que  méthodique ,  et  si  nous  considérions  ce  qui  se 
passe  dans  chaque  faculté  prise  en  particulier,  nous  verrions  le 
même  système  d'empiétement,  d'indépendance,  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  un  défaut  absolu  de  graduation  dans  les  études. 

Que,  dans  une  école  établie  pour  donner  une  sorte  de  lustre 
scientifique  à  une  nation,  pour  lui  assurer  une  sorte  de  supréma- 
tie dans  la  lutte  du  savoir,  le  Collège  de  France,  par  exemple,  les 
cours  ne  soient  pas  gradués  et  coordonnés  entre  eux,  précisément 
à  cause  de  leur  diversité,  de  leur  multiplicité  et  de  la  haute  posi- 
tion des  savants  qui  les  professent,  cela  se  conçoit,  ce  sont  com- 
me des  cours  de  luxe,  parmi  lesquels  chacun  peut  faire  son  choix, 
les  étrangers  comme  les  nationaux. 

Mais  dans  les  facultés  qui  sont  à  la  fois  des  corps  scientifiques 
et  des  écoles  d'application,  le  défaut  de  corrélation  des  cours 
entre  eux,  et  surtout  le  défaut  de  graduation,  sont  des  vices  aux- 
quels on  ne  saurait  trop  tôt  remédier. 

L'enseignement  des  collèges  est  méthodiquement  régularisé  ; 
ce  qui  fait  la  force,  ce  qui  a  élevé  si  haut  la  renommée  de  l'école 
Polytechnique,  c'est  la  graduation  de  son  enseignement ,  ses  exa- 
mens d'admission,  ses  épreuves  annuelles,  ses  éliminations  dé- 
finitives :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  les  facultés  ? 
pourquoi  quelques  unes  sont-elles  comme  réservées  à  des  oisifs, 
à  des  amateurs? 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  nous  nous  empressons  de  le 
faire  remarquer ,  a  depuis  quelques  années  une  tendance  mani- 
feste à  devenir  une  bonne  école  d'application;  les  professeurs 
s'occupent  en  général  plutôt  des  élèves  que  d'eux-mêmes  ;  s'ils 
cherchent  à  se  faire  un  nom  dans  la  science,  ils  font  encore  plus 
d'efforts  pour  s'attirer  de  nombreux  auditeurs  :  ils  ont  résolu  le 
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problème  posé  autrefois  parThouret,  savoir  :  que  les  travaux  qui 
concourent  aux  progrès  des  sciences  médicales  sont  conciliâmes 
avec  l'enseignement  de  ces  mêmes  sciences. 

D'un  autre  côté,  le  doyen  actuel,  M.  OrMa,  s'efforce  ,  par  de 
nouvelles  mesures  administratives,  d'y  régulariser  ,  d'y  graduer 
autant  que  possible  l'enseignement.  Ainsi,  par  suite  des  dernières 
délibérations,  les  élèves  devraient  suivre  les  cours  dans  l'ordre 
suivant  : 

Premier e  année. 


SEMESTRE    D'HIVER. 

Analomic  et  dissections. 
Chimie  médicale. 


SEMESTRE   D  ÉTÉ. 

Histoire  naturelle  médicale. 
Physique  médicale. 
Pharmacie  et  chimie  organique. 
Physiologie* 

Visites  dans  les  hôpitaux  pour  la  pe- 
tite chirurgie. 


Seconde  année. 


Analomic  et  dissections. 
Pathologie  générale. 
Pathologie  et  tlmiquc  externes. 


Physiologie. 

Pathologie  et  clinique  externes. 

Pathologie  interne. 


Troisième  année. 


Dissections. 

Pathologie  et  clinique  externes. 

Pathologie  interne. 


Pathologie  externe. 
Pathologie  et  clinique  internes. 
Médecine  opératoire. 
Accouchements. 


Quatrième  année. 


Pathologie  et  clinique  inte  rncs. 
Clinique  d'accouchement. 
Médecine  légale. 


Clinique  interne. 

Clinique  d'accouchements. 

Anatomie  pathologique. 

Matière  médicale  et  thérapeutique. 

Hygiène. 


Cette  réforme  pour  cire  véritablement  efficace  aurait  exigé 
deux  choses;  de  concorder  d'abord  avec  des  réformes  analogues 
dans  les  autres  facultés;  j'entends  les  facultés  par  lesquelles  les 
élèves  seront  désonnais  obliges  de  passer;  il  aurait  fallu  ensuite 
obtenir  de  la  part  des  professeurs  un  programme  tel  que  leurs 
coursfussent  réellement  accommodes  à  une  graduation  générale. 
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On  va  voir,  en  effet,  comment  les  meilleures  intentions  se 
trouvent  paralysées  quand  les  réformes  sont  partielles,  et  com- 
ment toute  graduation  pour  être  réelle  devrait  être  basée  sur 
une  réorganisation  générale. 

Comme  il  est  évident  que  les  bacheliers-ès-sciences  ne  savent 
pas  encore  assez  de  chimie,  même  minérale,  pour  devenir  des 
médecins  suffisamment  éclairés,  dès  la  première  année  ils  doi- 
vent suivre  de  nouveau  un  cours  de  chimie  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine, et  en  même  temps  on  leur  met  un  scalpel  entre  les  mains; 
on  leur  fait  faire  des  dissections,  et  assister  à  un  cours  d'ana- 
tomie  :  voila  pour  le  premier  semestre.  Dans  le  second,  ils  doi- 
vent étudier  l'histoire  naturelle  médicale  et  la  physique  et  la 
pharmacie,  etc.,  etc. 

Où  donc  est  ici  la  graduation  scientifique?  Où  se  trouve  cette 
graduation  fondée  sur  la  nature  des  sciences  à  étudier  et  sur  la 
marche  de  l'esprit  humain  ? 

L'anatomie  devrait-elle  précéder  la  physique?  La  pharmacie 
devrait-elle  précéder  la  pathologie?  etc. ,  etc. 

L'anatomie  pathologique  est  placée  à  la  fin  de  la  quatrième 
année;  c'est  le  cours  antépénultième;  mais  en  pathologie  géné- 
rale, en  pathologie  interne  et  en  pathologie  externe,  ne  faut-il 
pas  avoir  des  notions  très-étendues,  très-précises  sur  l'anatomie 
pathologique? 

Le  dernier  cours  est  le  cours  d'hygiène;  mais  dans  cette  science, 
ou  plutôt  dans  cet  art ,  on  ne  doit  considérer  l'homme  qu'à  l'état 
normal;  c'est  donc  une  étude  antérieure,  en  bonne  graduation , 
à  l'étude  des  sciences  pathologiques,  et  surtout  à  celle  de  la  phar- 
macie qui  se  trouve  dans  la  première  année. 

Ainsi  les  améliorations  se  trouvent  singulièrement  limitées, 
quant  à  l'enseignement,  par  la  seule  raison  que  la  réforme  n'est 
ni  assez  large  ni  assez  profonde;  elle  n'est  pas  assez  large  en  ce 
sens  qu'elle  ne  s'étend  pas  sur  les  autres  facultés,  qu'elle  ne  les 
fait  pas  participer  au  même  mouvement;  elle  n'est  pas  assez 
profonde  en  ce  sens  qu'elle  ne  descend  pas  jusqu'à  Tordre  par- 
ticulier adopté  par  chaque  professeur  pour  son  enseignement. 

Sans  avoir  la  prétention  de  réformer  des  institutions  aussi  haut 
placées  dans  l'opinion  publique ,  nous  montrerons ,  par  le  tableau 
suivant,  en  quel  sens,  et  à  l'aide  de  quelles  modifications  on 
pourrait  commencer  l'œuvre  de  celte  réforme  générale. 
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Nous  nous  sommes  imposé  la  loi  de  ne  faire  aucune  addition, 
de  n'indiquer  aucune  suppression  de  cours;  ceux  qui  existent 
sont  nécessaires,  et  nous  les  supposons  tous  bien  faits.  Il  nous 
suffira  de  coordonner  ce  qui  nous  paraît  interverti,  de  disposer 
dans  un  ordre  favorable  aux  études  des  éléments  aujourd'hui  mal 
distribués. 

Qui  dit  faculté,  dit  corps  agissant,  corps  essentiellement  ac- 
tif, travaillant  avec  abnégation  et  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse; 
celle-ci  réagit  à  son  tour  sur  les  facultés;  elle  les  échauffe,  les 
anime,  leur  communique  enfin  des  principes  de  force,  de  chaleur 
et  de  vie. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  aurait 
besoin  d'être  érigé  en  faculté,  et  de  rentrer  à  ce  titre  dans  le 
giron  de  l'Université.  Ne  serait-il  pas  plus  honorable,  d'ailleurs, 
pour  chacun  de  ses  professeurs  de  s'adresser  journellement  à  des 
élèves  studieux,  intelligents  et  assidus ,  que  de  parler  devant  un 
auditoire  composé  d'hommes  désœuvrés,  et  qui  viennent  de- 
mander aux  sciences  les  plus  sérieuses  de  futiles  distractions? 

Une  section  scientifique  tout  entière,  section  bien  circonscrite 
et  de  la  plus  haute  importance,  se  trouverait  ainsi  dévolue  à 
cette  nouvelle  faculté.  Nous  voulons  parler  des  sciences  natu- 
relles, et  dès  lors  les  élèves  sortant  de  cette  école  se  trouveraient 
aptes  à  subir  l'examen  du  baccalauréat  ès-sciences. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  tableau  que  nous  proposerions  : 
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Dans  cette  réorganisation  générale,  on  respecterait,  comme 
on  le  voit,  les  droits  acquis;  tout  ati  plus  aurait-on  à  faire  passer 
quelques  professeurs  d'une  faculté  dans  une  autre  ;  mais  il  serait 
indispensable  alors  que  leurs  programmes  particuliers  fussent 
modifiés  et  accommodés  à  la  graduation  générale  des  éludes. 

Au  reste,  ces  améliorations  viendront  nécessairement  d'elles- 
mêmes.  Si  nous  en  croyons  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, «renseignement  médical  va  recevoir  partout  une  nouvelle 
«constitution,  de  nouvelles  garanties,  un  nouvel  essor.  »  (  Cir- 
culaire du  6  octobre  1837  à  MM.  les  Recteurs.)  Ces  pro- 
messes sont  séduisantes;  mais,  comme  on  exige  maintenant  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  médicale  des  examens 
préparatoires  de  plusieurs  ordres  et  de  différents  degrés;  comme 
ces  examens  ne  seront  plus  fictifs  sans  doute,  il  faudrailcommencer 
par  donner  aux  élèves  de  bonnes  écoles  d'application ,  afin  qu'ils 
pussent  y  trouver  une  instruction  méthodique  et  graduée,  une 
instruction  enfin  qui  puisse  les  dispenser  de  reprendre  dans  les 
facultés  de  médecine  des  études  accessoires. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  voir 
que  nous  cherchons,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  inspirer  celte 
nouvelle  direction  aux  corps  enseignants  eux-mêmes;  c'est  un 
devoir  d'autant  plus  impérieux  pour  les  facultés,  que  la  plupart 
des  professeurs  font  partie  d'autres  corps  essentiellement  et  uni- 
quement scientifiques  ;  nous  voulons  parler  des  Académies. 

Il  y  a,  en  effet,  précisément  autant  de  sections  académiques 
qu'il  y  a  de  facultés;  l'Institut,  avec  ses  cinq  classes,  corres- 
pond à  la  majeure  partie  des  corps  enseignants.  La  Faculté  des 
Lettres  y  est  largement  représentée  et  dans  trois  classes  diffé- 
rentes; la  Faculté  des  Sciences  et  le  Muséum  d'Histoire  naturelle 
y  trouvent  leurs  représentants  dans  l'Académie  des  Sciences;  il 
y  a  dans  celle-ci,  et  avec  juste  raison,  des  anatomistes  et  des 
physiologistes  ;  c'est  peut-être  à  tort  qu'on  y  a  placé  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens;  trop  peu  nombreux,  d'ailleurs,  pour  y 
représenter  un  corps  aussi  vaste,  ils  ne  devraient  y  figurer  qu'à 
litre  de  naturalistes;  car  enfin  c'est  l'Académie  royale  de  Méde- 
cine qui  véritablement  correspond  à  la  Faculté  de  Médecine. 
Ainsi  il  y  a  autant  de  corps  délibérants  qu'il  y  a  de  corps  en- 
seignants. Et  ces  deux  sortes  de  corps,  comme  nous  allons  le 
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prouver,  comprennent  enfin  leur  véritable  mission;  il  y  a  plus , 
si  les  corps  enseignants  cherchent,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  à  concilier  le  progrès  avec  l'enseignement  des  sciences  mé- 
dicales, les  académies  ne  sont  pas,  de  leur  côté,  complètement 
étrangères  a  l'enseignement  proprement  dit. 

La  mission  des  académies  consiste  surtout  à  vérifier  les  faits 
nouveaux  et  à  conserver  les  anciens;  à  garantir  et  à  accorder  en 
quelque  sorte  le  droit  de  domiciliation  scientifique.  Or  c'est  là  un 
haut  enseignement. 

Les  faits  surgissent  pour  ainsi  dire  du  sein  des  cliniques  ;  c'est 
là  que  les  observateurs  vont  chaque  jour  les  recueillir  avec  science 
et  conscience;  ces  faits  sont  ensuite  apportés  par  devant  les  aca- 
démies, et  alors,  soumis  à  de  lumineuses  discussions,  ils  sont  re- 
jetés ,  annihilés,  ou  bien  ils  sont  adoptés,  c'est-à-dire,  transfor- 
més en  dogmes,  en  axiomes  scientifiques;  et  puis  enfin,  ils  sont 
confiés  aux  facultés  qui  doivent  les  enseigner,  les  dispenser  métho- 
diquement à  la  jeunesse  médicale. 

Il  y  a  donc  partout  des  sources  d'instruction,  des  modes  di- 
vers d'enseignement;  les  élèves  peuvent,  en  effet,  assister  à  la  ré- 
colte des  faits,  ils  peuvent  assister  aux  discussions  suscitées  par 
ces  mêmes  faits,  ils  peuvent  enfin  les  suivre  jusque  dans  l'ensei- 
gnement, et  cela  sans  quitter  leurs  maîtres  ;  car  ceux-ci  peuvent 
cire  à  la  fois  observateurs,  académiciens  et  professeurs;  d'où 
pour  eux  une  mission  complexe  :  recueillir  des  faits ,  les  sou- 
mettre à  la  discussion  et  les  enseigner  avec  méthode. 

Qu'on  n'aille  point  toutefois  inférer  de  tout  ceci  que,  dans  nos 
idées,  les  académies  seraient  exclusivement  investies  du  droit  de 
sanctionner  les  faits,  de  les  transformer  en  dogmes  ;  c'est  là  le 
résultat  de  toute  bonne  et  lumineuse  discussion;  que  celle-ci  ait 
lieu  dans  le  sein  d'une  académie ,  ou  que ,  par  le  moyen  de  la 
presse,  elle  agite  le  public  médical  tout  entier:  il  est  bon  même, 
il  est  indispensable  que  les  décisions  académiques  soient  confir- 
mées par  suite  de  discussions  plus  générales;  car,  après  tout,  le 
public  médical  est  notre  véritable  tribunal  d'appel. 

Néanmoins,  comme  il  faut  un  centre,  un  foyer  principal  pour 
soulever  au  moins  les  grandes  discussions  scientifiques,  les  aca- 
démies sont  parfaitement  organisées  pour  remplir  celte  mission, 
et  elles  ne  se  font  pas  moins  d'honneur  lorsqu'elles  rejettent  les 
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fausses  doctrines  que  lorsqu'elles  adoptent  les  découvertes  véri- 
tablement utiles.  Ainsi,  dans  ces  derniers  temps,  l'Académie 
royale  de  Médecine  a  rendu  un  service  incontestable  aux  scien- 
ces médicales  en  préservant  pour  ainsi  dire  leur  sanctuaire  des 
envahissements,  des  irruptions  scandaleuses  de  deux  ou  trois 
sectes  prétendues  scientifiques. 
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«  Diriger  l'enseignement  de  manière  que  les  progrès 
toujours  croissants  des  lumières  ouvrent  une  source  iné- 
puisable de  secours  dans  nos  besoins ,  de  remèdes  dans 
nos  maux,  de  moyens  de  bonheur  individuel  et  de  pro- 
spérité commune  ; 

»  Cultiver  dans  chaque  génération  les  facultés  physi- 
ques,  intellectuelles  et  morales,  et,  par  là,  contribuer 
à  ce  perfectionnement  général  et  graduel  de  l'espèce  hu- 
maine ,  dernier  but  vers  lequel  toute  institution  sociale 
doit  être  dirigée  ; 

»  Tel  est,  dit  Condorcet,  l'objet  de  l'instruction  pre- 
mière, et  c'est  pour  la  puissance  publique  un  devoir  im- 
posé par  l'intérêt  commun  de  la  société,  par  celui  de  l'hu- 
manité entière.  »  (Rapport  su?%  l'organisation  géné- 
rale de  l'instruction  publique ,  fait  à  l'Assemblée 
Législative,  le  20  avril  1792.) 

Dès  nos  premières  législatures,  comme  on  le  voit,  on 
avait  parfaitement  posé  les  bases  de  l'instruction  publi- 
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que  ;  il  y  avait  là  un  but  de  haute  moralité  :  l'instruction 
réliTSes.     première  devait  être  universelle,  s'étendre  à  tous  les 
, ,  hommes  dans  le  premier  âge  delà  vie.  11  faut,  disait  le  rap- 

porteur, donner  à  tons  également  l'instruction  qu'il  est  pos- 
sible d'étendre  sur  tous  ;  mais  ne  refuser  à  aucune  portion 
des  citoyens  l'instruction  plus  élevée  qu'il  est  impossible 
de  faire  partager  à  la  masse  entière  des  individus  :  éta- 
blir l'une  parce  qu'elle  est  utile  à  ceux  qui  la  reçoivent, 
et  l'autre  parce  qu'elle  l'est  à  ceux  même  qui  ne  la  reçoi- 
vent pas. 

Si  cette  dernière  assertion  avait  besoin  de  preuves,  il 
suffirait  de  citer  l'instruction  médicale ,  qui  n'est  que  le 
dernier  degré ,  que  le  complément  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  dont  le  but  incontestable  est  d'être 
utile  à  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas.  Mais  ici  une  question 
plus  générale  doit  d'abord  nous  occuper  :  c'est  le  perfec- 
tionnement graduel  qui  résulterait  d'un  système  d'ensei- 
gnement bien  organisé.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en 
eifet,  lorsqu'on  se  propose  d'améliorer  l'état  des  hommes 
par  l'éducation ,  que  c'est  spécialement  sous  le  rapport 
moral  que  l'espèce  humaine  peut  être  considérée  comme 
un  individu.  C'est  comme  puissance  morale  que  cet  indi- 
vidu ne  périt  pas,  que  sa  jeunesse  est  éternelle,  que  son 
état  adulte  se  maintient  indéfiniment  ;  c'est  un  être  à  la 
fois  collectif  et  moral  dont  les  parties  intégrantes  se  re- 
nouvellent incessamment .  sans  rien  perdre  de  ses  acqui- 
sitions intellectuelles  et  de  son  aptitude  à  en  recevoir  de 
plus  élevées,  sans  être  soumis,  comme  l 'individu  physique, 
aux  conditions  précaires  et  à  tous  les  accidents  des  pé- 
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riodes  de  la  vie  humaine.  En  effet,  il  ne  faudrait  pas  croire 
avec  Ocellus  Lucanus  que  les  nations  naissent,  croissent 
et  meurent,  pour  être  remplacées  par  des  nations  qui  su- 
biront les  mêmes  destinées.  Je  sais  que  si  on  considérait 
les  seuls  enseignements  fournis  par  l'histoire  des  temps 
anciens,  on  serait  porté  à  admettre  ces  prétentions  repro- 
duites d'ailleurs  par  Yico,  dans  l'intérêt  peut-être  d'une 
doctrine  immorale  ;  mais  les  voies  dans  lesquelles  est  en- 
trée  définitivement  l'humanité  sont  telles,  que  de  temps 
à  autre  elle  pourra  tout  au  plus  paraître  stationnaire,  sans 
cesser  pour  cela  d'avancer ,  sans  pouvoir  retourner  en 
arrière. 

«  Tout  nous  répond,  dit  ailleurs  Condorcet,  que  le 
genre  humain  ne  doit  plus  retomber  dans  son  ancienne 
barbarie  ;  tout  doit  nous  rassurer  contre  ce  système  pu- 
sillanime et  corrompu  qui  le  condamne  à  d'éternelles  os- 
cillations entre  la  vérité  et  l'erreur,  la  liberté  et  la  servi- 
tude. »  [Tableau  des  Progrès  de  l'Esprit  humain, 
IXe  époque.) 

Ainsi ,  physiquement  parlant,  l'homme  poursuit  une 
carrière  dont  il  peut  entrevoir  le  terme  ;  mais  l'espèce  hu- 
maine ne  meurt  pas.  La  société ,  ainsi  comprise ,  est  en 
quelque  sorte  un  homme  dont  l'origine  est  inconnue  ,  et 
dont  la  fin  n'est  nullement  probable. 

Moralement  parlant,  l'homme  se  développe  donc  tou- 
jours; comme  espèce  morale,  il  grandit  indéfiniment,  et 
dans  ce  sens  ,  ainsi  que  l'a  dit  Pascal,  la  société  est  un 
homme  qui  apprend  toujours.  Son  origine  est  imper- 
ceptible ;  sa  fin  ne  saurait  être  calculée. 
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1  11  résulte  donc  de  ces  premières  réflexions,  que  celui 

wêSmKjres.  ^  S0CcllPe  d'éducation  physique  s'occupe  d'un  être 
fini,  tandis  que  celui  qui  aborde  l'éducation  morale  se 
trouve  devant  un  être  infini. 

rt,lrf:;1;nli;!'vsi,luc  •  L'éducation  physique  a  des  limites  connues,  limites 
qu'elle  ne  saurait  dépasser.  Cultivez,  en  effet,  avec  au- 
tant d'habileté ,  de  persévérance  et  de  soins  que  vous  le 
voudrez  les  races  humaines ,  vous  ne  ferez  jamais ,  par 
exemple,  que  la  taille  moyenne  dévolue  à  chacune  d'elles 
dépasse  notablement  celle  qui  existe  aujourd'hui,  et  qui  a 
existé  de  tout  temps  ;  la  boîte  du  crâne  n'ira  jamais  au 
delà  de  certains  diamètres  :  ainsi  pour  toutes  les  fondions 
physiques,  les  forces  humaines  ne  peuvent  plus  recevoir 
d'accroissement  au  delà  d'un  certain  degré,  la  course 
au  delà  d'une  certaine  vitesse  ;  les  organes  des  sens  eux- 
mêmes  ,  instruments  plus  intellectuels ,  ne  peuvent  plus 
acquérir  au  delà  d'une  certaine  finesse ,  et  l'étendue  fic- 
tive, artificielle  que  vous  leur  donnez,  appartient  toute  à 
vos  instruments;  elle  a  pour  borne  la  perfection  même 
de  ces  instruments. 

Mais  l'éducation  morale  est  illimitée  ;  nul  ne  saurait 
prévoir  les  bornes  de  sa  grandeur  et  de  sa  perfectibilité. 
L'intelligence  humaine  n'est  plus,  comme  les  sens,  bor- 
née par  un  étroit  horizon,  elle  franchit  et  les  lieux  et  les 
temps  ;  mais  ici  tout  devient  incalculable ,  et  l'esprit  hu- 
main est  en  quelque  sorte  effrayé  lui-même  à  l'aspect  de 
la  sphère  immense  réservée  à  son  activité. 

Par  cela  donc  que  la  perfectibilité  physique  a  des  li- 
mites qu'elle  ne  saurait  dépasser,  qu'elle  a  un  type,  un 
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beau  ,  une  norme  ,  qu'elle  peut  atteindre  dans  chaque    

génération ,  son  éducation  a  des  règles  connues  ,  des  rè-  études 
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gles  qu  il  est  donne  a  tous  les  esprits  de  concevoir ,  a 
toutes  les  volontés  d'exécuter  ;  des  règles  enfin  qui  res- 
tent simples,  même  en  se  perfectionnant.  Pour  la  perfec-  perfectibilité  physiqu 

11  *  et  morale. 

tibilité  morale,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  plus  elle  avance, 
plus  elle  devient  complexe  :  chaque  génération  hérite  de 
celle  qui  l'a  précédée.  La  somme  des  connaissances  hu- 
maines va  sans  cesse  en  s'accroissant ,  et  à  mesure  que 
nous  avançons  il  devient  d'autant  plus  diflicile  d'entasser 
dans  des  cerveaux  humains  ces  masses  scientifiques  ,  ces 
immenses  dépôts  apportés  d'âge  en  âge. 

Ce  n'est  pas  tout ,  dans  l'éducation  morale ,  l'institu- 
teur est  essentiellement  actif*  tout  vient,  tout  se  transmet 
de  l'homme  à  l'homme . 

Dans  l'éducation  physique  tout  vient  de  la  nature;  les 
préceptes,  sous  ce  dernier  rapport,  quelque  savants  et 
abstraits  qu'ils  paraissent,  n'ont  tous  d'autre  but  que  de 
placer  les  sujets  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
au  développement  matériel  de  leurs  organes,  et  consé- 
quemment  au  jeu  des  fonctions.  Mais  les  organes  puisent 
tous  les  éléments  de  leurs  forces,  de  leur  énergie,  dans 
celte  même  nature. 

L'homme  physique,  placé  dans  de  bonnes  conditions, 
végète  hardiment,  il  croît  et  grandit  de  lui-meme; 
l'homme  moral,  l'homme  intellectuel  ne  grandit  que  parce 
que  d'autres  hommes  versent  en  lui  les  trésors  de  leur 
intelligence.  C'est  une  sève  qui  lui  est  communiquée,  et 
qu'il  pourra  communiquer  à  d'autres, 
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Mais  en  voici  assez  pour  faire  sentir  combien  l'étita- 
rnLLiMi'-sAiKEs.  cal^on  morale  est  distante  de  l'éducation  physique  ; 
et  combien  sont  vains  aujourd'hui  les  efforts  de  ces 
hommes  qui  cherchent  pour  leur  part  à  immobiliser  , 
~ * mor.il. ,w|Ei  comme  on  l'a  dît,  les  sociétés  humaines,  le  riche  dans 
sa  liberté  et  son  bonheur  héréditaire,  le  pauvre  dans  la 
fatalité  de  ses  souffrances  et  de  ses  tentations. 

L'éducation  première  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  un 
instrument  d'arrêt  ;  il  faut  donc  que  les  hommes  chargés 
de  celte  fonction  sacrée  qu'on  appelle  enseignement,  se 
pénètrent  bien  de  cette  idée,  que  l'avenir,  comme  l'a  dit 
M.  Cormenin  {Lettre  aux  Electeurs  de  la  Sartke),  est 
désormais  à  ceux  qui  travailleront  le  plus  utilement,  non 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  peuples  ;  qui  se  dévoue- 
ront à  l'accomplissement  de  cette  mission  ingrate ,  mais 
sainte  ;  qui  y  songeront  la  nuit,  qui  y  songeront  le  jour, 
qui  voudront  faire  marcher  du  même  et  inséparable  pas 
le  progrès  social  et  le  progrès  politique  ,  et  qui ,  sur 
toutes  les  routes  humanitaires,  se  feront  précéder  de  l'in- 
struction pour  arriver  à  la  liberté. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  en  forme  de 
préambule  a  pour  but  de  prouver  la  nécessité  indispen- 
sable de  l'éducation  morale,  de  son  importance  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  société ,  de  son  influence  future  sur  les 
destinées  des  peuples  ;  mais,  indépendamment  de  la  né- 
cessité de  cette  éducation  pour  tous  les  hommes .  il  est 
des  modes  particuliers  d'éducation  qui  doivent  cire  plus 
spécialement  donnés  et  cultivés  en  raison  des  situations 
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sociales  et  scientifiques  dans  lesquelles  doivent  se  placer 
certains  individus  .  en  raison  des  carrières  qu'ils  doivent 
parcourir. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'établir  un  genre  d'éducation 
primordialement  différent ,  mais  bien ,  après  l'éducation 
générale,  d'administrer  un  mode  particulier  d'instruction , 
de  diriger  les  études  acquises  vers  une  route  déterminée. 

Les  carrières  scientifiques  obligent  à  cette  nécessité. 
Les  études,  pour  celui  qui  se  destine  soit  à  la  pratique, 
soit  à  l'enseignement  de  la  médecine,  doivent  finir  par  se 
spécialiser  dans  un  sens  déterminé,  et  c'est  ce  sens  que 
nous  devons  faire  connaître,  afin  de  mettre  en  garde  contre 
les  fausses  routes  si  fréquentes  dans  l'enseignement ,  et 
afin  de  mettre  sur  les  véritables  voies  des  progrès  scienti- 
fiques. 

Nous  avons  dû  toutefois  nous  laisser  aller  à  quelques 
développements  généraux  sur  l'éducation  commune  ;  car 
c'est  moins  encore  par  le  mode  que  par  le  manque  sou- 
vent absolu  d'éducation  première  que  pèchent ,  même  de 
nos  jours ,  beaucoup  de  médecins  et  de  chirurgiens  ;  et 
cependant  qui  pourrait  sentir  plus  vivement,  plus  impé- 
rieusement que  le  médecin  la  nécessité  d'édifier  sa  spé- 
cialité scientifique  sur  une  bonne  éducation  première? 

11  faut  que  ceux  qui  se  destinent  aux  sciences  médi- 
cales ,  comme  tous  ceux  qui  se  décident  pour  les  profes- 
sions dites  savantes,  se  placent  au  premier  rang  dans  la 
marche  générale  du  perfectionnement  social ,  dans  cette 
marche  qui  entraîne  si  rapidement  la  société  française. 
Car  il  y  a  honte  aujourd'hui  à  se  tenir  eu  arrière  des 
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rangs  épais  et  profonds  qui  s'avancent  d'un  pas  ferme  et 
prkuminÏirls.    égal  dans  ces  routes  humanitaires. 

Si  l'instruction  morale,  en  effet,  est  un  puissant  moyen 
de  nivellement,  si  elle  tend  à  rapprocher  toutes  les  con- 

Do    mode    d'éducation       ••    •  1       r  1  «  »*       1   L!  il 

prcn.R-re  ncces.air.    ditions  de  fortune  et  de  naissance ,  n  elablit-elle  pas  par 

au  médecin. 

elle-même  une  inégalité  incontestable  et  indélébile?  Lors- 
que les  formes  du  langage  et  l'étroitesse  des  idées  viennent 
à  déceler  le  manque  d'éducation  première ,  une  di- 
stance immense  ne  semble-t-elle  pas  tout-à-coup  s'établir? 
distance  dégradante ,  et  qui  se  fait  d'autant  plus  sentir 
que,  par  la  nature  même  de  la  profession  qu'on  exerce , 
on  avait  donné  de  soi  une  tout  autre  prévision. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans 
le  manque  d'éducation  première  ;  c'est  bien  plutôt,  dune 
part,  l'irréparabilité  de  ce  défaut  de  culture,  et,  d'autre 
part,  la  stérilité  dont  il  frappe  les  meilleures  dispositions, 
les  plus  fortes  volontés. 

Ce  qui  constitue,  en  effet,  l'éducation  première,  l'é- 
ducation des  collèges,  n'est  en  quelque  sorte,  pour  le  mé- 
decin ,  qu'une  simple  préparation  à  d'autres  éludes ,  ou 
plutôt ,  qu'on  me  passe  cette  comparaison ,  qu'une  pre- 
mière acquisition  d'instruments  intellectuels;  instruments 
qui  eux-mêmes  devront  puissamment  concourir  aux  ac- 
quisitions scientifiques  spéciales. 

Il  faut  donc  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  que  chaque 
objet  d'étude  dans  l'éducation  première  est  destiné  à  de- 
venir plus  tard  un  instrument  d'acquisition;  instru- 
ment dont  la  privation  s'est  fait  amèrement  sentir  à  plus 
d'un  praticien  dans  le  cours  de  sa  carrière. 
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Aussi,  qu'est-il  arrivé  dans  certains  cas?  c'est  que  des 
hommes,  d'ailleurs  du  plus  grand  mérite,  mais  privés  mal-     p^élimInaires. 
heureusement  d'une  bonne  éducation  première,  ont  voulu 
recommencer,  refaire,  souvent  trop  tard,  cette  même 
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éducation.  (  )uelques-uns  sont  sortis  vainqueurs  de  cette    première  nécessaire 

1  au  médecin. 

rude  épreuve,  je  le  sais  ;  mais  que  de  temps  perdu  !  et , 
d'ailleurs,  de  leur  propre  aveu ,  jamais  cette  victoire  n'a 
été  complète  et  pure;  jamais  ils  n'ont  retrouvé  tout  ce 
qu'ils  auraient  pu  si  facilement  acquérir  en  d'autres 
temps. 

Le  génie  même  le  plus  beau,  le  plus  fécond ,  reste  in- 
culte et  grossier  dans  ces  hommes  ;  il  déplore  lui-même 
la  perte,  la  privation  de  ces  instruments  intellectuels  que 
nous  donne  une  première  éducation. 

Ainsi ,  il  n'a  rien  moins  fallu  qu'un  génie  ardent  et 
créateur  pour  suppléer,  clans  J.  Hunter,  à  tout  ce  qu'une 
éducation  imparfaite  avait  laissé  en  lui  d'inachevé  et  de 
stérile. 

Et  notre  J.-L.  Petit  n'était-il  pas  dans  le  même  cas? 
On  croyait,  dit  son  historien ,  pouvoir  conclure  de  son 
exemple  que  les  études  premières  sont  inutiles  aux  chi- 
rurgiens; mais  cet  exemple  n'était  rien  moins  que  con- 
cluant: car,  malgré  sa  profonde  sagacité,  son  discernement 
si  judicieux,  malgré  la  force  toute  naturelle  de  son  génie 
chirurgical,  J.-L.  Petit  sentait  lui-même  tout  ce  que  des 
études  premières  auraient  pu  ajouter  à  ses  forces  men- 
tales. Lui-même ,  poursuit  son  historien,  avait  la  con- 
science de  l'obstacle  presque  insurmontable  que  le  défaut 
d'études  littéraires  avait  mis  à  son  avancement  ;  et  c'est 
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première    necessan 
au  médecin. 


ce  qui  le  détermina  à  apprendre  les  langues  anciennes  à 

piu^LimuREs  lâSe  (lc  quarante  ans«  {Éteg.  hist.  cleJ.-L.  Petit, 
Paris,  1771.) 

Il  est  donc  quelquefois  possible  de  refaire,  mais  jus— 
ca,ine"  qu'a  un  certain  point  seulement,  une  première  éducation 
manquée.  imparfaite,  ou  depuis  long-temps  à  peu  près 
oubliée. 

Jusqu'à  un  certain  point ,  dis-je  ;  car  les  organes  ont 
perdu  cède  souplesse,  celte  douce  facilité  qu'ils  avaient 
dans  l'enfance;  la  mémoire  elle-même  est  devenue  plus 
ingrate,  plus  rebelle,  et  ne  relient  qu'avec  peine  et  travail 
ce  qu'elle  acceptait  autrefois  sans  fatigue,  sans  effort.  Que 
de  temps  perdu  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  quel  re- 
gret d'être  forcé,  dans  l'âge  de  la  plénitude  intellectuelle, 
de  consacrer  ses  veilles  à  des  études  de  mots,  à  des 
occupations  toutes  d'avenir! 

Je  ne  saurais  donc  me  lasser  de  le  répéter,  parce  que 
cette  idée  me  paraît  éminemment  juste:  l'éducation  pre- 
mière nous  fournit,  nous  arme  d'instruments  intellectuels, 
d'instruments  d'acquisition,  et  de  longue  main  elle  nous 
familiarise  avec  l'usage  de  ces  instruments  :  il  en  résulte 
donc  ce  double  avantage,  1  °  qu'une  fois  fortifiés  par  la  pos- 
session et  par  l'usage  de  ces  mêmes  instruments,  nous 
pouvons  acquérir  par  noiis-i.K:mes  et  avec  facilité  ,  avec 
promptitude  ,  une  foule  de  notions  scientifiques  qui , 
sans  cela,  nous  auraient  coûté  peine,  labeur,  tâtonne- 
ment, erreur,  el  surtout  un  temps  précieux;  :i°  que  l'en- 
seignement des  notions  scientifiques  est  bien  plus  métho- 
dique .  bien  mieux  coordonné ,  bien  plus  productif,  lors  • 
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qu'il  sort  d'un  cerveau  préparé  par  de  longues  éludes  lit- 

lérairps  études 

iei<U1Cb-  PRÉLIMINAIRE?. 

Pour  nous  donc,  les  études  premières,  les  études  que 
nous  appelons  littéraires  ne  sont  pas  un  but ,  elles  ne 
sont  qu'un  moyen.  1ft±lE±!? 

Je  dois  appuyer  ici  sur  les  avantages  que  renseigne- 
ment peut  et  doit  retirer  d'une  Ï3onne  éducation ,  soit 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  reçoivent  cet  enseignement, 
soit  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  sont  imposé  la  noble 
mission  de  le  dispenser. 

Supposez ,  en  effet ,  que  de  part  et  d'autre ,  que  des 
deux  côtés,  c'est-à-dire  chez  le  professeur  et  chez  les  au- 
diteurs, il  y  ait  eu  préalablement  bonne  et  excellente 
éducation  première;  qu'arrivera-t-il?  C'est  que  l'un,  le 
professeur,  trouvera,  pour  rendre  ses  idées,  un  langage 
riche  ,  abondant ,  facile  ,  des  formes  pénétrantes ,  des 
tours  heureux,  et  surtout  le  mot  propre  ;  ce  mot  qui , 
comme  un  trait  lancé  d'une  main  sûre,  s'en  va  frapper 
au  but,  sans  arrêt,  sans  détour;  il  trouvera  en  outre,  et 
toujours  dans  son  propre  fonds ,  des  méthodes  courtes  et 
lumineuses,  des  aperçus  généraux  larges  et  féconds;  et 
les  autres,  c'est-à-dire  les  auditeurs,  auront  avec  lui  une 
langue  commune;  ils  s'entendront  avec  une  merveilleuse 
facilité  ;  ils  lui  épargneront  mille  explications,  mille  dé- 
tours qui  auraient  ralenti  chaque  jour  leur  instruction, 
ils  lui  donneront  même  plus  de  hardiesse,  parce  que,  sûr 
d'être  compris,  il  pourra  suivre  en  liberté  le  cours  de  ses 
opérations  mentales.  IN 'y  a-t-il  pas,  en  effet,  commu- 
nauté de  travail,  action  mentale  simultanée  entre  Yensei- 
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gneur  et  les  enseignés?  Ne  doivent-ils  pas  marcher  de 
rRÊUMiNAiREs  conccrl?  ^e  faut-il  pas  que  le  maître  associe  ses  élèves 
à  toutes  ses  opérations  intellectuelles?  11  marche  en  avant, 
sans  doute  ;  mais  ceux-ci  doivent  le  suivre  sans  cesse , 
t^LulnÀto?  imprimer  leurs  pas  sur  les  vestiges  des  siens  ;  que ,  s'il 
s'arrête  un  seul  moment,  l'opération  n'est-elle  pas  man- 
quée  pour  eux?  Et  le  professeur  lui-même  ne  doit-il  pas 
revenir  alors  en  arrière,  afin  de  leur  tendre  de  nouveau 
la  main  qu'ils  n'auraient  pas  dû  quitter? 

Ainsi  la  nécessité  est  commune  ;  il  faut  que  le  jeune 
professeur  ait  appuyé  ses  talents,  ait  fondé  sa  spécialité 
scientifique  sur  le  terrain  d'une  bonne  éducation  pre- 
mière; et,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  que, 
pour  entendre  sa  langue  ,  les  élèves  soient  eux-mêmes 
préparés  par  des  études  sérieuses  et  profondes;  l'ensei- 
gnement est  à  ce  prix.  Mais  si,  pour  l'enseignement  oral, 
la  nécessité  d'une  bonne  éducation  première  est  re- 
connue indispensable  ,  que  dirons-nous  de  l'enseigne- 
ment écrit ,  de  la  conception  et  de  la  composition  des 
livres  didactiques  ? 

Qui  pourrait  mettre  en  doute  la  nécessité  d'études  lit- 
téraires préalables?  qui,  si  ce  n'est  ces  hommes  privés 
eux-mêmes  de  toute  instruction,  qui  dédaignent  ce  qu'il 
ne  leur  a  pas  été  donné  d'acquérir,  qui  méprisent  dans 
les  autres  les  avantages  que  la  nature  ou  le  hasard  leur 
a  refusés?  11  est  aujourd'hui  des  livres  qui  sont  la  honte 
de  nos  écoles  ,  des  livres  qui,  fort  heureusement,  ne  sont 
pas  connus  au  delà  du  seuil  de  nos  amphithéâtres: car, 
malgré  l'obscurité  technique  daus  laquelle  les  auteurs 
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ont  cherché  à  s'envelopper,  peut-être  arriverait-il  que  — — — — 
les  hommes  du  monde  estimeraient  qu'en  effet  la  pro-    pu^^SiEs 
fession  médicale  est  un  métier  qui  ne  réclame  aucune 
instruction  littéraire. 

Mais,  je  le  répète,  fort  heureusement  la  réputation  "SSE&^LSî 
de  ces  livres  mal  écrits,  et  conséquemment  mal  pensés , 
ne  va  pas  au  delà  du  seuil  de  nos  amphithéâtres  ,  et  leur 
existence  ne  se  prolonge  pas  plus  loin  que  les  cris  de 
quelques  adeptes  aussi  ignares  que  leur  maître. 

L'histoire  médicale  est  là  pour  attester  ce  que  je  viens 
de  dire:  rien  de  véritablement  grand,  rien  de  durable  , 
n'est  sorti  d'une  plume  mal  exercée.  Dans  les  œuvres 
qu'on  appelle  de  sentiment ,  une  teinte  particulière 
de  génie,  la  colère,  l'indignation,  peuvent  tenir  lieu 
d'un  certain  talent  littéraire  ;  c'est  une  enveloppe  gros- 
sière à  travers  laquelle  on  reconnaît  de  fortes  et  larges 
pensées  ;  mais  dans  les  sciences  il  faut  du  travail ,  de 
l'exercice,  des  études  préliminaires  enfin. 

Tous  nos  grands  auteurs,  sans  exception,  avaient 
fait  ou  refait  de  bonnes  éludes;  et  par  cela  je  ne  veux 
pas  dire  que  tous  aient  donné  les  gages  précoces  des 
talents  qu'ils  ont  ensuite  déployés,  qu'ils  aient  été  ce 
qu'on  nomme  des  héros  ch  collège  ;  tout  au  contraire  , 
je  croirais  plus  volontiers  que  la  proposition  inverse  est 
vraie.  Avez-vous  quelquefois  suivi  dans  leur  carrière 
quelques-uns  de  ces  héros  de  collège  ,  chargés  chaque 
année  ,  au  bruit  des  fanfares ,  de  livres  et  de  lauriers? 
Les  avez-vous  parfois  retrouvés  dans  le  monde,  à  cette 
période  t,c  la  vie  qu'on  pourrait  appeler  la  période  in- 


Juiif    tonne 
c«tucal  <*n    prtmitrr. 


\U  hTCBES  IU  :  :  «  ,\  î  ï  5, 

tellectuelle'.'  Peur  u  re  acquise  . 

—tSEB??.™     lant  d'éclat  et  de  suce  un  but.  et  non  un 

moyen;  ils  n'ont  pas  été  an  delà,  ils  n'ont  fait  aucune 

grande   application   de  ces  m 

d'eux  n'a  songé  qu'au  delà  de  de  l'école  il 

y  avait  d'autres   cari.  :  ils  n'ont   rien  \u  au 

delà  des  porte-  du  collège,  qu'un  bruit,  qu'un  tumulte 
qui  les  a  comme  étourdis  :  aussi  se  sont-ils  bâtés  de 
rentrer  dans  le  silence  de  leur  cloître  ,  de  se  concei. 
dans  le  souvenir  permanent  de  leur  enfance  ;  aussi  seu- 
ils presque  tons  devenus  des  cuistres  de  collège  après 
en  avoir  été  le§  héros. 

Quant  à  ceux,  au  contraire,  qui  de  temps  a  autre  ont 
travaillé  si  activement  pour  les  sciences,  la  plupart  n'a- 
vaient donne  que  des  e  s  incertaines  ouéquivoques 
dans  leur  première  enfance,  et  cela  parce  que  1  eurs  regards 
plongeaient  au  delà  des  écoles;  ce.  ur  cire  quel- 
que chose,  pour louloir  devenir  quelque  chose  .  avaient 
besoin  de  l'éveil  de  la  raison,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  paru  plus  tardifs  ;  mais  alors  les  études  littéraires 
ont  été  appréciées  par  eux  a  leur  juste  valeur;  ils  ont  vu 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  maniement  de  ces 
moyens  d'acquisition  et  de  ira:  .  scientifique;  ils 
ont  vu  que  ,  munis  de  ces  instruments  .  ils  pourraient 
creuser  profondément  la  science,  lui  demander  beau- 
coup ,  et  à  leur  tour  donner  beaucoup.  Ha  s .  comme  je 
le  disais  tout-à-1'heure .  heureux  quand  pour  eux  l'heure 
du  réveil  intellectuel  n'avait  pas  sonné  trop  tard!  heureux 
quand  il  était  encore  temps  de  refaire  de  bonnes  études  1 


ETUDES 
PRÉLIMINAIRES. 


•     d'un*   Loime 


ÉTUDES  MI'DICALKS.  15 

aucun  d'eux  n'a  fait  faute  dans  ces  moments  critiques; 
la  plupart,  privés  de  maîtres  ,  pauvres  d'argent,  seuls 
a\ee  leur  courage,  avec  leur  invincible  opiniâtreté  .  ont 
attaqué  enfin  les  lettres,  et  en  ont  obtenu  tout  ce 
qu  ils  en  voulaient,  c  est-a-oire  de  puissants  moyens  .■■*..,,;..,,, 
d'instruction,  d'acquisition  scientifique;  et  d'enseigne- 
ment pour  les  autres. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  facile  de 
concevoir  comment  j'entends  l'éducation  première  du 
médecin,  sous  quel  rapport  je  l'envisage;  en  un  mot, 
quel  est  le  mode  d'éducation  première  nécessaire  au  mé- 
decin. 

Ainsi,  pour  nous  attacher  au  premier  fait,  ou  plutôt 
au  premier  degré  de  toute  éducation  littéraire,  nous 
Ao^ons  qu'il  s'agit  d'abord  uniquement  d'acquisition  de 
mois  ;  que  dans  ce  premier  degré  d'éducation  ,  soif  craie 
soit  écrite,  en  acquiert  des  mots  :  or,  c'est  là  ce  que  j'ap- 
pelle le  premier  et  le  plus  grand  instrument  de  la  pensée 
humaine. 

Les  dictionnaires  écrits  ou  parlés  sont  en  effet 
c(  niine  autant  de  magasins  dans  lesquels  la  penne  hu- 
maine puise  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  plus  ou 
moins  de  facilite,  en  raison  de  l'étendue  et  de  la  ri- 
chesse de  ces  mêmes  dépôts,  et,  il  faut  en  convenir 
aussi,  en  raison  des  forces  de  l'intelligence  active. 

i\cus  avons  dit  plus  haut  que  les  plus  beaux  génies, 
lorsqu'ils  n'avaient  pas  été  cultivés  par  une  bonne  édu- 
cation pruniere ,  sentaient  eux-numes  combien  il  leur 
était  difficile  d'y  suppléer,  combien  ils  éprouvaient  de 
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■  difficulté  soit   dans   l'acquisition  des  connaissances  in- 

rRÉLiTMi\A*REs.  dispensables,  soit  dans  l'enseignement  de  ces  connais- 
sances. Eh  bien  !  il  en  est  à  peu  près  de  même ,  sous  un 
certain  rapport ,  à  l'égard  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté 

€àac»Sin^!LiS^  des  divers  vocabulaires  :  lorsque  ceux-ci  sont  vastes  et 
riches ,  l'intelligence  peut  y  puiser  en  quelque  sorte  à 
pleines  mains;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  esprits 
de  pouvoir  y  puiser  ainsi  :  il  faut  une  force  naturelle,  in- 
née. Quand  la  langue  est  mal  faite,  le  génie  est  mal  à  son 
aise  ;  il  a  par  devers  lui  de  mauvais  instruments  ;  quand 
la  langue  est  bien  faite,  les  petits  esprits  ne  peuvent  se 
servir  d'instruments  trop  pesants  pour  eux;  mais  les 
conditions  sont  admirables  quand  le  génie  se  rencon- 
tre avec  un  idiome  parfait ,  et  cela  pourrait  être  confirmé 
par  des  exemples  pris  dans  l'histoire  de  la  médecine.  -\os 
monuments  scientifiques  ont  tous  été  édifiés  par  des 
hommjs  d'un  haut  mérite  intellectuel ,  et  avec  des  maté- 
riaux pris  dans  de  belles  langues. 

Ceci  nous  conduit  donc  à  celte  question  tant  débat- 
tue depuis  la*fm  du  dernier  siècle  :  savoir  la  nécessité 
pour  les  médecins  d'étudier  les  idiomes  de  l'antiquité  et 
les  idiomes  étrangers. 

Pour  nous,  qui  avons  déjà  examiné  implicitement  cette 
question  sous  le  rapport  de  l'avenir  du  médecin,  cette 
nécessité  ne  peut  plus  Cire  révoquée  en  doute;  nous 
n'avons  vu  dans  l'étude  des  vocabulaires  qu'un  puissant 
et  indispensable  moyen  d'exploitation  scientifique.  Or, 
la  question  pour  nous  se  trouve  traduite  ainsi  :  Les 
idiomes  de  l'anliquilé  sont-ils  ou  dou  des  moyens  d'ac- 
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quisilion  ?  Le  médecin  peut-il  les  dédaigner  ,  comme  ne  * 
devant  être  pour  lui  d'aucune  utilité?  End  autres  termes , 
l'antiquité  possède-t-elle  ou  non  des  trésors  scientifiques? 
Avons-nous  des  monuments  dans  les  langues  anciennes? 
Ces  monuments  sont-ils  passés  dans  notre  langue  au 
moyen  de  traductions  d'un  mérite  égal ,  d'une  valeur 
scientifique  équivalente?  Yoilà  les  véritables  termes  de  la 
question.  Eh  bien!    il  est  incontestable,  et  c'est  un  fait 
reconnu  non-seulement  par  tous  les  lexicographes,  mais 
encore  par  tous    les  bons  esprits ,    que  les  idiomes  de 
l'antiquité  offrent  à  la  pensée  humaine  des  ressources 
éminemment  vastes  et  fécondes ,  lorsqu'elles  sont  com- 
binées avec  les  manières  logiques  et  positives  de  notre 
langue:  c'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  séparer  dans  l'intérêt 
même  de  la  question.  11  est  en  effet  évident  que  si  dans 
nos   écoles  on  voulait  aujourd'hui ,  comme  on  le  faisait 
anciennement,  obliger  les  élèves  àf  aire  toutes  leurs  études , 
à  exprimer  toutes  leurs  pensées  avec  la  langue  latine , 
par  exemple;  il  est  évident,  dis-je,  qu'on  paralyserait 
ainsi ,  qu'on  frapperait  d'impuissance  les  meilleures  dis- 
positions, qu'on  arrêterait  tout  effort,  tout  progrès  sur- 
tout. Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  connais- 
sance préalable  de  celte  langue  nous  fait  saisir  avec  plus 
de  justesse  ,  plus  d'à-propos ,  plus  de  propriété  sur- 
tout, le  sens   des  vocables  de  notre  propre  langue.  La 
raison  en  est  facile   à  concevoir  :  c'est  que,  malgré  des 
mélanges  importés  par  les  peuples  du  Nord,  l'origine 
antique  se  fait    sentir  partout ,  et  dans  l'élymologie  de 
la  plupart  des  vocables,  et  dans  la  forme  de  beaucoup  de 
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constructions,  enfin  dans  ce  qu'on  nomme  le  génie  de  la 
langue  :  il  faut  donc  ,  je  le  répète,  une  combinaison  in- 
tellectuelle, toute  mentale,  des  langues  anciennes  et  de 
notre  propre  langue,  pour  donner  à  celle-ci  plus  de  va- 
leur ontologique  et  rationnelle. 

Il  est  bien  connu  ensuite  que  de  véritables  trésors  de 
science  médicale  existent  dans  les  écrits  des  anciens  ; 
écrits  qui  ne  peuvent  être  ni  appréciés  ni  connus  au  moyen 
de  nos  pâles  et  informes  traductions;  il  est  bien  connu 
que  ces  trésors  ne  sauraient  être  dédaignés  sans  détri- 
ment pour  la  science  :  comment  connaître,  en  effet,  son 
point  de  départ,  ses  divers  périodes  ,  jusqu'à  quel  point 
les  anciens  en  ont  élevé  1  édifice,  si  nous  ne  possédons 
des  moyens  de  vérification?  C'est  donc  surtout  comme 
moyen  de  vérification ,  comme  moyen  d'exploita- 
tion de  faits  acquis,  que  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes est  nécessaire  au  médecin.  C'est  même,  en 
ce  sens ,  un  moyen  de  progrès  nouveaux  :  car  comment 
connaître  ce  qui  reste  à  faire  ,  si  on  ignore  ce  qui  a  été 
fait? 

Ainsi,  pour  le  médecin,  l'étude  des  langues  anciennes 
n'est  pas  chose  oiseuse  ;  il  y  a  plus,  à  proprement  parler, 
celte  élude,  en  France,  ne  l'est  pour  personne.  A  quels 
titres  en  effet  a-t-on  voulu,  depuis  quelque  temps,  frap- 
per celte  étude  de  réprobation?  On  a  dit  et  répété  sans 
cesse  qu'après  bien  des  années  passées  dans  les  collèges, 
les  jeunes  gens  en  sortent  munis  d'une  instruction  tou- 
jours très-superficielle  sous  ce  rapport;  qu'en  général 
ils    savent   fort    peu    les    langues    classiques;    qu'en 


ÉTUDES  MÉDICALES, 


19 


îrès-peu  de  temps  ils  ont  tout  oublié,  et  que  bientôt  ils 
ne  les  savent  plus  du  tout.  Tous  les  jours  nous  enten- 
dons répéter  qu'on  ne  parle  plus  nulle  part  la  langue  de 
Virgile  ni  la  langue  d'Homère ,  qu'ainsi  il  est  absurde  de 
faire  perdre  neuf  années  de  la  jeunesse  à  étudier  deux 
idiomes  ensevelis  dans  de  vieux  livres. 

JNous  avons  déjà  prouvé  que ,  dans  tous  les  cas  ,  ces 
arguments  ne  pouvaient  être  appliqués  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  la  médecine.  Nous  avons  prouvé  que  , 
pour  eux,  le  but  de  ce  genre  d'éducation  est  de  meubler 
l'esprit  de  connaissances  applicables  à  une  utilité  prati- 
que. Mais  la  nécessité  de  l'élude  des  langues  classiaues 
peut  se  défendre  indépendamment  du  point  de  vue  de  l'u- 
tilité pratique.  On  l'a  dit  avec  raison,  l'utilité  matérielle, 
le  point  de  vue  de  mise  en  pratique  n'est  pas  le  critérium 
auquel  il  faut  faire  passer  la  matière  des  études, 


Sans  doute  ,  il  est 


;.,'. 


permis  ce  i  r  au  latin  et  au 

grec  à  quoi  ils  serviront  quand  ils  seront  sus  ;  pour  le 
futur  médecin  la  repense  est  facile  à  trouver.  Mais  il  est 
un  autre  point  dont  il  faut  aussi  ^'enquérir ,  et  ce  point 
est  d'autant  plus  important  qu'il  s'applique  à  tous  les 
jeunes  gens  sans  exception. 

ïl  faut  donc  se  demander  si  l'étude  des  langues 
de  l'antiquité  n'est  pas  aussi  on  exercice  éminemment 
salutaire  peu.  [\  jeunesse;  car,  il  ne  faut  pas 

s'y  tromper,  autre  chose  est  Yacquisition  d'une  masse 
plus  ou  moins  considérable  d'idées,  et  l'éducation  des 
facultés  intellectuelles.  Cette  éducation  résulte  plôtôtd  une 
sorte  de  gymnastique  qui  réveille  et  fortifie  1-  s  forces  in- 
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nées  del'intelligence.  11  faut  soumettre  les  jeunes  esprits 
à  cet  exercice  journalier,  pour  leur  donner  des  habitudes 
d'activité,  de  pénétration,  de  droiture  ;  pour  leur  donner 
enfin  comme  de  nobles  allures.  Quel  est,  en  effet,  le  rôle 
que  l'esprit  est  appelé  à  jouer  dans  le  monde  moral,  si  ce 
n'est  de  saisir  et  de  rendre  des  pensées ,  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  comprendre  et  de  faire  comprendre?  Or, 
pour  cela,  il  faut  le  soumettre  à  des  années  d'épreuves  ;  il 
fautlui  donner  de  nobles  images  à  contempler,  des  pensées, 
des  actions,  des  émotions,  comme  autant  d'aliments  pour 
entretenir  celte  activité  factice  :  c'est  donc  par  l'étude 
des  langues  qu'il  faut  commencer ,  et  non  par  celle  des 
sciences  ou  même  des  arts.  Il  faut  de  bonne  heure  s'a- 
dresser à  toutes  les  facultés  de  l'intelligence,  et  c'est  spé- 
cialement dans  l'élude  des  idiomes  de  l'antiquité  qu'on 
trouvera  cette  universalité  d'actions  mentales. 

Pensez-vous  que  l'élude  des  sciences  puisse  favoriser 
le  mouvement  général  des  facultés  ?  Assurément  la  masse 
des  idées  sera  augmentée ,  mais  l'âme  restera  inactive, 
mais  l'imagination  sera  muelte.  La  science ,  a-t-on  dit 
avec  raison  [Éludes  sur  ÏInstr.  second.  >  N.  Minerve), 
a  quelque  chose  de  sec  et  d'inanimé  qui  ne  convient  pas 
aux  jeunes  âmes.  Les  littératures,  au  contraire,  réfléchis- 
sent la  vie  humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sympathi- 
que et  de  plus  sociable.  L'àme  se  développe  par  des  émo- 
tions :  les  littératures ,  en  la  nourrissant  de  surprise , 
d'admiration  ,  de  terreur,  de  pitié;  en  faisant  vibrer  en 
elle  les  diverses  cordes  dont  sa  sensibilité  se  compose, 
réveillent  ses  forces,  l'excitent  à  vivre  de  sa  vie,  et  la 
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préparent  à  son  rôle.  Or ,  de  tous  les  moyens  d'activer 
l'âme,  le  plus  convenable,  le  plus  riche,  c'est  la  lecture, 
et  surtout  l'interprétation  des  livres  d'histoire  ou  de  poé- 
sie. Les  livres  dont  nous  parlons  valent  dans  l'éducation 
comme  représentation  de  la  vie  humaine,  comme  reflets 
de  la  vie  de  l'âme,  comme  exemples  de  sentiments  et 
de  pensées  dignes  d'un  cœur  ou  d'un  esprit  noble,  comme 
modèles  de  vie  morale.  Un  livre  qui  ne  donnerait  que 
des  idées  cultiverait  l'esprit  sans  défricher  le  cœur,  et  au- 
rait le  tort  de  négliger  la  plus  belle  fonction  de  la  vie 
humaine. 

La  supériorité  des  langues  comme  moyen  d'éducation 
première  étant  ainsi  mise  hors  de  contestation,  il  est  évi- 
dent que  ce  sont  celles  de  l'antiquité  qu'on  devra  trouver 
les  plus  propres  à  servir  de  matières  d'études.  Ces  lan- 
gues, en  effet,  ont  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  une  parenté  plus  étroite  que  les  autres  avec  la 
langue  de  notre  pays  et  de  la  société  dont  nous  faisons 
partie.  L'étude  des  langues  est  propre  à  nous  faire 
mieux  entendre  la  nôtre,  à  nous  donner  les  clefs  de  tous 
les  signes  que  la  nôtre  emploie,  à  nous  familiariser  avec 
les  sources  de  nos  idées,  de  notre  littérature  ,  de  notre 
goût,  de  notre  civilisation  tout  entière. 

Mais  ce  caractère  de  parenté  avec  notre  langue  n'est 
pas  le  seul  titre  qui  doive  recommander  une  langue  adoptée 
comme  matière  d'études,  il  est  bon  de  trouver  dans  une 
langue  classique  deux  autres  caractères,  dont  l'un  peut 
influer  sur  l'état  de  l'âme,  et  dont  l'autre  agit  plus  immé- 
diatement sur  l'esprit  et  les  organes  qui  aident  à  ses  mou- 


ETUDES 
rRELIJHNAlRKS. 


Etude  des  langues 
anciennes. 


n  ÉTUDES  MÉDICALES. 

vements  :  c'est,  d'un  côté,  la  perfection  morale  Je  la  lit- 

tuuSuMii&Es  ^rature  ;  c'est,  de  l'autre,  la  perfection  matérielle  de  la 
langue  même,  dans  ses  procédés  d'expression ,  dans  ses 
formules  de  style.  La  perfection  morale  d'une  littérature 
''"^"adeuneT*'  dépend  de  la  chaleur  et  de  l'élévation  des  sentiments,  du 
ton  général  des  pensées ,  ton  qui  est  d'autant  meilleur 
qu'il  est  plus  calme,  plus  majestueux,  plus  distingué;  du 
jour  dans  lequel  la  vie  humaine  y  est  montrée  ;  de  l'ap- 
titude qu'ont  les  livres  à  relever  dans  l'homme  l'idée  que 
l'homme  a  de  lui-même ,  à  augmenter  en  lui  l'empire  des 
facultés  généreuses,  à  lui  donner  le  goût  d'un  idéal  de  la 
vie  humaine  où  dominent  les  qualités  qui  sont  des  vertus 
dans  la  société  où  il  vit. 

La  perfection  matérielle  d'une  langue  tient  à  la  nature 
de  ses  sons  et  aux  qualités  de  sa  syntaxe.  Quant  à  la  va- 
leur musicale  d'une  langue,  elle  importe  beaucoup.,  puis- 
qu'elle aide  au  développement  de  l'oreille,  celui  de  tous 
nos  sens  qui  influe  le  plus  sur  les  qualités  de  notre  lan- 
gage. Quant  à  la  syntaxe,  pour  en  comprendre  le  pouvoir, 
il  suffit  de  songer  que  la  phrase  est  le  moule  de  la  pensée, 
et  que  les  mouvements  du  langage  règlent  les  allures  de 
l'esprit.  Or,  sous  ce  double  rapport,  nul  idiome  ne  peut 
se  mettre  au-dessus  du  grec  et  du  latin  ;  nul  autre  idiome 
ne  possède  autant  de  livres  où  la  pensée  se  produit  sous 
les  dehors  les  plus  beaux  et  les  plus  dignes  de  servir  de 
modèle.  Où  trouver  une  prosodie  plus  marquée  et  plus 
heureuse?  Quelle  autre  langue  peut  se  comparer  aux 
langues  classiques  sous  le  rapport  de  la  souplesse  et  de  la 
transparence  des  formes?  Quelle  autre  langue  nous  pré- 
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sente  ces  phrases  claires  ,  animées  ,  harmonieuses,  qui 
frappent  si  bien  nos  sens ,  et  impriment  si  vivement  sur 
notre  âme  les  pensées  qu'elles  contiennent? 

Mais  en  voilà  assez  sur  l'utilité  des  langues  anciennes, 
sur  le  rang  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'éducation  pre- 
mière :  passons  aux  langues  vivantes.  Celles-ci  se  cher- 
chent naturellement,  et  se  versent  incessamment  les  unes 
clans  les  autres  au  moyen  de  traductions  équivalentes. 
Ici,  l'utilité  pratique  est  incontestable;  mais  il  n'y  en  a 
pas  d'autre.  Elles  constituent  un  bat  ;  elles  ne  sont  plus 
un  moyen,  elles  ne  sont  plus  que  le  véhicule  d'idées  nou- 
velles, de  faits  acquis,  mais  par  elles-mêmes.  Par  leurs 
qualités  matérielles  et  morales,  elles  ne  sauraient,  comme 
les  langues  anciennes,  entretenir  l'esprit  dans  une  sorte  de 
gymnastique  perpétuelle. 

Mais,  je  le  répète,  il  serait  absurde  de  négliger  pour 
cela  notre  propre  langue;  il  n'y  a  que  des  esprits  super- 
ficiels qui  puissent  regarder  celle-ci  comme  légère , 
élégante ,  variée ,  etc.  Elle  est  grave ,  il  est  vrai ,  elle 
est  même  pesante  ;  à  peine  pouvons-nous  lui  faire  éprou- 
ver quelques  inversions ,  si  elles  ne  sont  arrachées  par 
la  force  du  sentiment  ;  mais  celte  langue  est  logique,  elle 
suit  admirablement  le  cours  des  fondions  intellectuelles  : 
elle  est  donc  essentiellement  philosophique  et  scientifi- 
que. Sa  marche,  quoique  lente,  arrive  au  but  sans  difli- 
culté  ;  mais  elle  exige  beaucoup  de  clarté  dans  l'esprit, 
parce  que  sa  marche  est  essentiellement  lumineuse.  Or. 
je  le  demande,  est-il  une  langue  plus  admirablement 
appropriée  aux  éludes  médicales  et  aux  progrès  futurs  de 
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la  science  que  nous  cultivons?  II  faut  donc  bien  se  pé- 

wélmSaîres  n^rer  c'°  l'importance  des  études  grammaticales ,  dans 
notre  langue  d'abord  ,  puis  ensuite  dans  les  langues  an- 
ciennes. La  première  nous  fera  marcher  dans  l'avenir , 
les  autres  nous  feront  explorer  le  passé  dans  l'intérêt  en- 
core de  l'avenir. 

Quant  aux  langues  étrangères,  je  l'ai  déjà  dit,  lanécessité 
n'est  plus  la  même  ;  ici  des  traductions  peuvent  être  équi- 
valentes ;  il  n'y  a  plus  de  liens  psychologiques  entre  ces  lan- 
gues et  la  nôtre,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  rapport,  de 
filiation;  ainsi,  pourvu  ([uer/ue/rjncs  individus  seulement 
dans  la  science  se  chargent  de  nous  ouvrir  ces  trésors,  cela 
nous  suffira.  Mais  avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  dire 
quelques  mots  d'une  spéculation  assez  étrange  qui  a  été 
imaginée  dans  ces  derniers  temps. 

Un  institut  prétendu  préparatoire  à  la  médecine  a  été 
récemment  annoncé  dans  quelques  feuilles  publiques.  Je 
crois  même  que  ce  projet  a  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion ;  quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  but  de  préparer  ,  d'ini- 
tier les  jeunes  élèves  aux  sciences  médicales ,  on  s'est 
imaginé  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
laisser  là  les  auteurs  classiques ,  les  harangues  de  Cicé- 
ron ,  modèles  de  sentiments  patriotiques  et  de  talent  ora 
toire  ;  de  laisser  !à  les  décades  de  Tite-Live  ,  les  annales 
de  Tacite,  ce  grand  peintre  de  l'antiquité,  et  de  substi- 
tuer à  tous  ces  chefs-d'œuvre,  Cœlius  Àurelianus  et 
Celse  ,  Sydenham  et  r>ocrrhaa\e.  Dans  le  même  esprit, 
on  ferait  abandonner  aux  élèves  Thucydide  ctXénophon, 
Homère  et  Pindare ,  pour  Galien  et  Aretée  ;   Ilippo- 
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crate  et  Oribase  !  Quant  au  français ,  même  méthode  :  Cu- 
vier,  Bichat  et  quelques  autres  pourraient  servir  de  texte. 
Je  viens  de  dire  que  cette  idée  m'a  paru  très-excentrique; 
et,  en  effet,  je  ne  saurais  qualifier  autrement  un  projet 
semblable. 

Parlons  d'abord  des  auteurs  qu'on  veut  mettre  de 
côté  ;  nous  nous  occuperons  ensuite  de  ceux  qu'on  veut 
leur  substituer ,  dans  le  but  de  former  des  médecins ,  ou 
plutôt  de  former  une  pépinière  d'étudiants  en  méde- 
cine. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  pourrait  ne  considérer  les  études 
littéraires  que  comme  autant  de  moyens  d'acquisi- 
tion pour  la  pensée  humaine;  mais  n'y  a-t-il  pas 
autre  chose  dans  le  cours  des  études  littéraires? 
n'y  a-t-il  pas  de  perpétuels  enseignements  de  moralité, 
et  pour  cela  les  auteurs  classiques  n'ont-ils  pas  été  par- 
faitement choisis?  Quelques-uns  se  sont  plaints  que  les 
collèges  font  de  nous  non  des  Français ,  mais  des  Grecs 
et  des  Romains;  qu'ils  nous  accoutument  à  des  idées  de 
république  et  de  liberté  incompatibles  avec  les  temps 
modernes,  avec  la  société  telle  qu'elle  est  organisée  au- 
jourd'hui. Je  ne  veux  pas  m'engager  ici  dans  une  réfu- 
tation qui  serait  certainement  déplacée;  mais  je  dirai  que 
nulle  autre  part  nous  ne  saurions  trouver  d'aussi  beaux 
génies  que  dans  cette  antiquité ,  et  sous  le  rapport  du  ta- 
lent inimitable  avec  lequel  ils  ont  rendu  leurs  idées ,  et 
sous  le  rapport  de  la  profondeur  des  pensées  et  du  pa- 
triotisme des  sentiments  ;  or,  ceci  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  :  ainsi,  perfection  du  style,  moralité 
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des  faits,  vigueur  des  idées,  énergie  de  la  pensée,  tout 
est  renfermé  dans  les  monuments  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis ;  de  sorte  qu'indépendamment  de  cette  acquisition 
précieuse  d'instruments  intellectuels  pour  travailler  ulté- 
rieurement et  avec  fruit  dans  les  sciences ,  les  élèves  y 
trouvent  de  grands  exemples  de  moralité,  de  vertu 
et  de  patriotisme,  toutes  qualités  auxquelles  le  méde- 
cin ne  saurait  rester  plus  tard  étranger  :  car  avant  d'ê- 
tre savant,  il  est  homme,  H  est  citoyen. 

J'arrive  maintenant  aux  auteurs  de  médecine  qu'on 
substituerait  aux  grands  littérateurs  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes. 

Hersclicii  fils  a  commencé  son  traité  d'astronomie  par 
un  avertissement  bien  remarquable  :  «  Le  premier  soin, 
»  dit-il,  de  celui  qui  débute  dans  l'élude  d'une  science  , 
»  doit  être  de  préparer  son  esprit  à  recevoir  la  vérité  par 
»  l'abandon  de  toutes  les  notions  imparfaites  et  adop~ 
»  te  es  à  la  hâte,  concernant  les  objets  et  les  rapports 
»  qu'il  va  examiner,  comme  pouvant  tendre  à  embarrasser 
»  et  à  égarer  sa  marche.  Il  doit  aussi  faire  une  sorte 
»  tl'effort  pour  se  résoudre  à  adopter,  malgré  les  préjugés 
»  contraires  ,  toute  conclusion  qui  lui  paraîtra  appuyée 
»  sur  une  observation  exacte  et  une  déduction  logique , 
»  fût-elle  de  nature  à  renverser  toutes  les  notions  qu'il 
»  s'était  faites  précédemment  ou  qu'il  avait  admises  sans 
»  examen  sur  la  foi  des  autres. 

»  Un  tel  effort  doit  être  regardé  comme  le  commenec- 
»  ment  de  celte  discipline  intellectuelle  qui  forme  l'une 
»  des  plus  importantes  fins  de  toute  science  ;  c'est  le  pre- 
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»  mier  pas  vers  cet  état  de  pureté  mentale ,  aussi  néces- 
»  saire  pour  la  perception  de  l'harmonie  physique  que 
»  pour  celle  de  la  beauté  morale  ;  c'est  la  préparation  qui 
»  doit  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vérité  et  les 
»  mettre  en  état  de  saisir  les  linéaments  du  plan  de  la 
»  nature.  »  (  Inlroduct. ,  p.   1 .  ) 

On  pourrait  ajouter  comme  application  de  ces  pré- 
ceptes, qu'il  n'y  a  pas  de  science,  peut-être,  qui 
exige  plus  que  la  médecine  une  telle  préparation ,  et 
qui  réclame  au  plus  haut  degré  cette  disposition  libé- 
rale de  l'esprit,  non  pas  tant  pour  adopter  des 
faits  nouveaux  et  extraordinaires ,  des  faits  en  opposi- 
tion avec  ce  qui  nous  paraît  naturel  et  vraisemblable , 
mais  dans  l'intérêt  même  des  progrès  futurs  de  la 
science  :  il  n'y  aurait  pas  d'avenir  en  effet  pour  la  science, 
si ,  par  des  leçons  et  des  lectures  anticipées  faites  sans 
méthode ,  sans  graduation,  on  jetait  ainsi  pêle-mêle  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  des  notions  médicales  confuses, 
abstraites ,  fausses  dans  beaucoup  de  cas  ,  et  même  ab- 
surdes ,  contraires  à  la  vérité  et  au  bon  sens.  Supposons 
en  effet,  pour  un  moment,  que  les  jeunes  élèves  dont  on 
se  propose  de  faire  un  jour  des  médecins,  aient  vaincu 
toutes  les  difficultés  de  l'intelligence  des  textes,  qu'ils 
soient  arrivés  aux  idées  elles-mêmes ,  aux  notions  scien- 
tifiques, quel  fruit  pourraient-ils  retirer  de  l'intelligence 
d'IIippocrate  et  de  Galien?  Qui  leur  fera  discerner  ce 
qu'il  y  a  de  juste  dans  les  écrits  de  ces  auteurs ,  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  de  vraiment  scientifique  enfin,  dans  ce  fatras 
de  théories  et  d'hypothèses  qui  surchargent  leurs  écrits? 
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L'intelligence  du  texte  ne  serait  rien  en  comparaison 
préliminaires  ^a  concePt,0îl  raisonnce  des  préceptes  et  des  faits  scien- 
tifiques, avec  des  maîtres  assez  exercés  pour  les  amener 
à  vaincre  les  difficultés  de  la  traduction  ;  il  faudrait  des 
méthode.  a  commentateurs  bien  plus  habiles  encore  pour  leur  faire 
digérer  les  idées  une  fois  traduites.  Aussi  je  n'hésite 
pas  aie  dire,  ceux  qui  ont  imaginé  un  semblable  in- 
stitut me  paraissent  avoir  pris  justement  le  contre-pied  de 
l'avertissement  du  célèbre  géomètre  anglais  que  j'ai  cité 
tout-à-l'heurc  :  ainsi,  dans  le  but  de  préparer  l'esprit  des 
jeunes  gens  à  recevoir  la  vérité,  ils  n'ont  rien  trouvé  de 
mieux  à  faire  que  de  donner  le  plus  tôt  possible,  avant 
même  le  premier  éveil  de  tout  raisonnement,  des  no- 
tions nécessairement  imparfaites,  des  notions  surannées, 
arriérées ,  hypothétiques  ,  et  de  les  faire  adopter  à  la 
hâte;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conçu  le  commencement  de 
cette  discipline  intellectuelle  propre  aux  sciences  médi- 
cales. 

Mais,  fort  heureusement  pour  la  médecine,  un  tel  pro- 
jet est  inexécutable  en  lui-même  :  les  élèves  n'iraient  ja- 
mais au  delà  des  mots  dans  cette  nouvelle  espèce  d'é- 
ducation médicale;  personne,  j'imagine,  n'aurait  assez 
d'outrecuidance  pour  garantir  aux  parents  la  possibilité 
de  ce  double  travail,  c'est-à-dire  de  l'intelligence  des 
textes  et  des  idées  scientifiques  ;  je  vais  plus  loin ,  je 
dirai  que  si  cela  était  possible,  il  y  aurait  de  la  barbarie 
à  le  mettre  à  exécution.  L'état  de  la  science,  à  ces  épo- 
ques reculées,  a  parfois  nui  au  mérite  littéraire  de  ces 
travaux;   il  était    impossible  de    rendre    toujours     en 
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beau  langage  des  détails  souvent  absurdes  et  dégoûtants  " 

sur  le  rôle  qu'on  assignait  gratuitement  aux  humeurs ,         lTiUnEi 
sur  le  principe  des  fonctions ,  et  sur  les  infirmités  qu'on 
avait  à  décrire  ;  il  en  est  résulté  que  la  barbarie  des 
idées  a  quelquefois  entraîcé  la  barbarie  du  style,  même      Nl'méiodt!  Ia 
dans  les  plus  beaux  temps  de  la  littérature  ;  mais ,  je  le 
répète,  fort  heureusement  cette  entreprise  ne  pourra  ja- 
mais être  réalisée  :  ne  le  serait-elle  que  pour  les  auteurs 
français,  elle  serait  encore  plus  nuisible  qu'utile.  Que 
pourrait-on  espérer,  en  effet,  de  lectures  et  de  compositions 
françaises  faites  d'après  les  ouvrages  de  Cuvier  et  de  Bi- 
chat?  Quel  désordre  mental,  quel  bouleversement  in- 
tellectuel dans  la  tête  des  jeunes  élèves  qu'on  jetterait 
ainsi  au  milieu  des  notions  abstraites  soit  de  l'anatomie 
générale,  soit  des  considérations  sur  la  vie  et  la  mort, 
soit  des  révolutions  du  globe ,  etc. ,  etc.  !  !  !  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  des  demi-connaissances  acquises  de  cette 
manière  seraient  précisément  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  pro- 
pre   à   fausser  l'esprit  des  jeunes  gens,  à  leur  briser  le 
jugement ,    et  à  leur  fermer  tout  accès  dans  le  champ 
des  notions  exactes  et  sainement  raisonnées. 

La  conclusion  de  tout  ceci ,  c'est  qu'il  faut  s'en  tenir, 
dans  le  premier  âge,  aux  études  purement  grammaticales 
et  littéraires;  éloigner  avec  soin  toutes  notions  scientifi- 
ques abstraites,  afin  d'avoir  un  jour  cette  pureté  men- 
tale qui,  suivant  les  belles  expressions  d'Herschell,  est 
aussi  nécessaire  pour  la  perception  de  l'harmonie  phy- 
sique que  pour  celle  de  l'harmonie  morale,  et  parce  que 
c'est  là  la  seule  préparation  qui  puisse  ouvrir  nos  yeux  à 
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la  lumière  des  vérités  scientifiques ,  et  les  mettre  en  état 
«...RP.ES...     de  saisir  les  linéaments  du  plan  de  la  nature. 

Je  viens  de  dire  ce  que  je  pensais  des  idées  émises 
dans  les  ouvrages  purement  littéraires  ;  ces  idées ,  pour 
ne  pas  nuire  aux  études  futures  des  élèves ,  ne  doivent 
donc  avoir  rien  de  scientifique  ,  et  c'est  avec  juste  raison 
que  dans  nos  classes  on  ne  met  entre  les  mains  des  élèves 
ni  le  poème  didactique  de  Lucrèce  sur  la  nature  des 
choses ,  ni  les  livres  de  Pline  l'ancien,  ni  les  éléments 
d'Euclide  ;  malgré  leur  mérite  littéraire  ,  la  lecture  de 
ces  ouvrages  serait  prématurée.  A  cet  âge  il  y  a  une  pu- 
reté mentale  déjà  apte  à  saisir  les  beautés  morales,  à 
concevoir  les  éternels  principes  de  justice,  d'ordre  et  de 
liberté  ;  principes  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  dé- 
velopper dans  l'esprit  des  jeunes  gens  ;  on  ne  saurait 
trop  se  hâter,  dis-je,  car  loin  de  troubler  celte  virginité 
intellectuelle  ,  celte  pureté  mentale  dont  je  parlais  toul- 
à-1'hcure,  on  s'adresse  à  des  sentiments  qui  ô.éjh.  y  sont 
en  germe ,  qui  sont  en  quelque  sorte  innés,  et  qui  ajou- 
tent à  la  beauté  naturelle  des  dispositions  primordiales. 
En  fait  d'idées  scientifiques,  il  n'en  est  pas  de  même  : 
comme  elles  sont  toutes  filles  d'une  longue  observation , 
elles  ne  peuvent  Cire  reeues  que  par  voie  d'éducation; 
or,  il  faut  attendre,  pourles  inculquer,  que  la  raison  puisse 
les  concevoir  ,  que  le  jugement  puisse  en  embrasser  la 
déduction  logique;  tandis  quepour  les  sentiments  de  haute 
moralité,  il  faut  non  pas  les  donner,  mais  les  éveiller; 
il  faut  simplement  faire  un  appel  à  ce  qu'ils  ont  d'inné 
dans  l'esprit  humain.  Je  sais  qu'il  pourra  paraître  assez 
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étrange  de  faire  entrer  ainsi  l'esprit  des  jeunes  gens  dans 
ce  que  le  monde  moral  paraît  avoir  de  plus  élevé  ,  lors- 
qu'on pose  en  principe  qu'il  serait  intempestif  de  leur 
donner  des  notions  sur  le  monde  physique;  mais,  je  le 
répète ,  en  fait  de  notions  scientifiques  tout  vient  de  l'ex-  Sci«r!SSt!S2S! 
périence,  tout  est  acquis  à  l'aide  d'opérations  intellec- 
tuelles ;  il  a  fallu  que  le  jugement  réagît  sur  les  données 
de  l'observation  pour  les  convertir  en  notions  scientifi- 
ques ;  tandis  que  par  les  notions  morales ,  le  germe  en 
était  déjà  dans  les  cerveaux  humains  ;  ce  sont  pour  ainsi 
dire  des  cordes  toutes  formées  avec  l'organisation,  et  qu'il 
suffit  de  faire  vibrer  pour  qu'il  en  résulte  naturellement 
les  plus  magnifiques  harmonies. 

Que  l'autorité  n'intervienne  donc  jamais  dans  l'inter- 
prétation de  faits  scientifiques  ;  le  raisonnement  en  sem- 
blable matière  trouve  ses  convictions  dans  la  nature 
même  des  choses  observées  ;  mais  cette  même  autorité 
peut  à  bon  droit  se  faire  sentir  dans  l'éducabiîiié  du  senti- 
ment moral ,  parce  que  celte  autorité  trouvera  dans  l'or- 
ganisation, dans  rinstrumentabilité  humaine,  des  rapports 
innés ,  des  convictions  déjà  préparées. 

Cette  différence  résulte  d'un  fait  bien  remarquable  : 
c'est  que  les  vérités  scientifiques  n'ont  jamais  eu  d'au- 
tre source  que  l'expérience  ;  toutes  nos  découvertes  dans 
les  sciences  ont  été  amenées  par  l'observation  ;  tandis 
que  pour  les  vérités  morales,  pour  la  réalité,  pour  la 
nécessité  des  principes  de  justice,  d'ordre  et  de  liberté, 
pour  le  sentiment  du  mal  et  du  bien ,  l'observation  ne 
peut  être  et  n'a  jamais  été  en  effet  qu'un  moyen  de  vert- 
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ficalion;    moyen  propre  à  renforcer  et  corroborer  des 
convictions ,  mais  non  à  en  faire  naître. 

Pour  me  résumer ,  je  dirai  que  les  premières  années 
des  élèves   qui   se  destinent  à  la  médecine  doivent  être 
exclusivement  consacrées  aux  éludes  purement  littéraires 
quant  à  la  forme,  et  morales  quant  au  fond;  que  ces 
formes  une  fois  acquises  (  et  pour  cela  c'est  la  mémoire 
spécialement  qui  doit  être  exercée),  ces  formes,  dis-je, 
seront  plus  tard,  pour  l'élève,  des  moyens  d'acquisition 
scientifique  ;    la  communication  des  idées  en  deviendra 
plus  prompte,  plus  exacte  et  plus  étendue;  la  pensée,  for- 
tifiée de  tous  ses  instruments,  pourra  s'avancer  d'un  pas 
hardi  dans  le  sentier  de  la  science;  elle  n'aura  pas  be- 
soin d'interprètes  dans  des  contrées  nouvelles  pour  elle  ; 
il  y  aura  toujours  une  langue  commune  entre  le  maître 
et  l'élève  ;  ils  pourront  ensemble  remonter  dans  les  siè- 
cles passés,  interroger  jusqu'à  la  poussière  des  monu- 
ments ;  toutes  les  expressions  intellectuelles  leur  seront 
familières ,  et  d'un  commun  accord  ils  pourront  travail- 
ler à  la  construction  de  l'édifice  médical  ;  ce  n'est  pas 
tout  encore,  comme  la  jeunesse,  malgré  des  assertions 
contraires ,   ne  saurait  rester  étrangère  au  mouvement 
moral  de  la  société ,  il  faut  que ,  sous  les  formes  litté- 
raires de  son  éducation ,  les  principes  civilisateurs  lui 
soient  largement   dispensés;  et  de  jour  en  jour  on  la 
trouvera  plus  naturellement  apte  à  recevoir  ces  semences 
fécondes  :  car,  on  l'a  dit  ce  me  semble  avec  raison  , 
lorsque  rien  ne  vient  troubler  des  temps  de  civilisation 
pour  un  peuple ,    l'organisation  des  individus  finit  par 
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éprouver  des  modifications  telles,  qu'à  chaque  généra- 
tion il  y  a  plus  d'aptitude  naturelle  pour  l'éducabilité  ; 
une  longue  civilisation  paraît  réagir  avantageusement  sur 
les  cerveaux  humains;  de  telle  sorte  que,  loin  d'altérer  la 
virginité  primordiale  des  intelligences,  l'action  lente,  mais 
incessante,  delà  civilisation  contribue  à  développer  la  ca- 
pacité naturelle  de  chaque  individu  pour  les  matières  de 
raisonnement ,  et  les  penchants  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  généreux. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  il 
sera  Facile  de  déduire  quel  est  le  mode  d'éducation  pre- 
mière qui  convient  au  médecin  ;  nous  avons  parcouru 
toutes  les  phases  de  cette  éducation,  depuis  la  première 
acquisition  des  vocables  jusqu'à  l'intelligence  des  plus 
beaux  morceaux  de  littérature  ;  maintenant  nous  allons 
exposer  quels  sont  les  principes  méthodologiques  appli- 
cables aux  études  de  transition  et  à  l'étude  des  sciences 
en  général. 
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li "éducation  des  collèges  doit  trouver  son  complément 
dans  les  facultés  des  lettres;  c'est  là  que  commence  vé- 
ritablement le  liant  enseignement  ;  c'est  là  que  doivent 
être  suivis  ces  cours  si  attrayants  d'éloquence  et  de  phi- 
losophie, soit  pour  nous  faire  connaître  les  chefs-d  œu- 
vre de  notre  propre  langue ,  soit  pour  nous  initier  à 
ceux  de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  De  cette  ma- 
nière, nos  principes  de  méthodologie  peuvent  être  rigou- 
reusement appliqués  :  en  effet,  quelles  études  avions- 
nous  faites  jusqu'alors?  ?sous  nous  étions  presque 
exclusivement  bornés  à  l'acquisition  des  vocables  , 
et  aux  idées  les  plus  simples  de  la  morale,  idées  qui 
nous  avaient  été  fournies  par  la  lecture  même  des 
auteurs  classiques;  or,  dans  le  haut  enseignement 
littéraire ,  on  nous  fera  connaître  deux  sortes  de  choses, 
savoir  :  les  formes  du  langage  et  les  formes  de  la  pen- 
sée; l'art  de  bien  dire ,  l'art  de  bien  penser,  ou  plutôt 
de  penser  logiquement  :  car  c'est  aux  idées  philosophi- 
ques que  nous  demanderons  la  moralité  des  idées.  Ce 
n'est  pas  tout,  la  connaissance  des  mathématiques  appor- 
tera bien  plus  de  rigueur  et  surtout  bien  plus  de  rapi- 
dité dans  les  formes  de  notre  raisonnement. 
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La  mémoire  avait  presque  seule  fait  les  frais  de  l'édu- 
cation  première  ;  une  autre  faculté  de  l'esprit,  le  raison-     M^2§moa 
ncment,   est  maintenant  interrogé  ou  cultivé;  il  s'exerce 
et  sur  des  faits  purement  moraux,   et   sur  ses  propres 
tendances,  et  sur  ses  actes;  jusqu'ici,  comme  on  le  voit,         ^«««q™- 
l'expérience  est  laissée  en  réserve  ;  les  principes  moraux  - 

inculqués ,  reçus  d'autorité ,  recevront  plus  tard  leur  vé-  Log;qUe. 

rification  dans  les  faits;  et  quant  aux  principes  mathéma- 
tiques ,  ils  n'empruntent  encore  que  peu  de  choses  à 
l'observation  ,  comme  nous  allons  le  voir;  c'est  le  raison- 
nement qui  se  replie  en  quelque  sorte  sur  lui-même , 
qui  cherche  la  solution  du  problème  de  l'emploi  de  ses 
forces. 

Ainsi,  après  avoir  étudié  les  meilleures  formes  à  don- 
ner au  langage  (  rhétorique  ) ,  les  plus  beaux  ornements 
en  quelque  sorte  de  la  pensée  ;  après  avoir  étudié  les 
formes  du  raisonnement  et  les  matières  sur  lesquelles  il 
doit  s'exercer  (  logique,,  philosophie  ) ,  il  faut  chercher 
quelles  applications  on  pourra  faire  ici  des  mathéma- 
tiques. 

î\os  élèves  ne  devaient  d'abord  exprimer  leurs  idées 
quepar  desmots,  puis  par  des  constructions  plus  ou  moins 
sava  ntes,  plus  ou  moinshardies  et  persuasives;  mais  en- 
suite il  faut  que  le  jugement,  replié  dans  le  foyer  de  sa  pro- 
pre activité, achèvearitlimographiquementetmathématique- 
ment  ce  qu'il  ne  pouvait  rendre  qu'à  l'aide  de  paraphrases. 
Les  mathématiques,  d'après  nos  principes,  ne  seront 
donc  aussi  que  des  procédés  particuliers  d'exploitation 
scientifique  ;  procédés  précieux,  en  ce  sens  qu'ils  au- 
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rontbien  plus  de  précision,  de  justesse,  de  rapidité' et 
de  vigueur  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent. 

Il  y  aura  en  effet,  plus  tard,  dans  nos  sciences,  des 
évaluations  à  faire ,  des  étendues  ,  des  grandeurs ,  des 
volumes  à  mesurer;  il  y  aura  des  proportions  à  calculer, 
des  rapports  numériques  à  déterminer,  des  forces  à  ap- 
précier :  or,  les  mathématiques  seront  des  instruments  qui 
pourront  résoudre  admirablement  ces  difficultés. 

Pour  nous ,  les  mathématiques  ne  constitueront  donc 
pas  un  corps  de  science ,  mais  bien  une  série  de  procédés 
scientifiques;  ceci  est  tellement  vrai,  que  dans  certains 
cas ,  que  dans  certains  problèmes,  on  peut  à  volonté  se 
servir  ou  non  delà  voie  mathématique  ;  queladémoDstralion 
peut  être  tantôt  paraphrasée,   et  tantôt  mathématique. 

11  y  a  même  quelquefois  de  l'avantage  à  ne  pas  se 
servir  de  ces  signes  qui  ne  représentent  rien  dans  la  na- 
ture ,  qui  ne  parlent  pas  à  l'esprit,  tout  en  le  forçant  à 
cette  conviction  qu'à  l'aide  de  certaines  formules  il  arri- 
vera à  une  déduction  certaine. 

C'est  que  l'esprit  est  pour  ainsi  dire  forcé  de  se  jeter 
dans  une  sorte  d'obscurité,  et  qu'il  finit  par  compter, 
non  sur  sa  propre  rectitude ,  mais  sur  la  bonté  de  ses 
instruments. 

11  peut  n'avoir  compris  que  le  point  de  départ,  et, 
pressé  d'armer  au  but ,  il  ne  s'inquiète  plus  de  la  signi- 
fication des  intermédiaires. 

11  faut  donc  que  l'élève  qui  se  propose  d'aborder  les 
sciences  médicales  se  prémunisse  de  certaines  notions 
mathématiques;  chaque  génération  médicale  devra  passer 
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par  là.   Il  est  possible  que  de  long-temps  encore ,  je  le    

sais,  ces  notions  soient  à  peu  près  inutiles  pour  nous  DE  ^nsition 
dans  h  pratique  de  la  médecine;  mais  nous  y  trouve- 
rons le  double  avantage  d'exercer  d'autant  plus  notre  rai- 
sonnement ,  de  donner  une  rectitude  générale  à  toutes  em*.  *** 
nos  idées,  et  de  nous  trouver  tout  préparés,  si  tant  est 
que  besoin  imprévu  se  fasse  tout-à-coup  sentir  de  re- 
courir à  ces  moyens  pour  la  solution  d'un  problème  mé- 
dical. 

Ainsi  les  mathématiques  constituent  l'instrument  par 
excellence  de  toute  recherche  exacte;  sans  les  mathéma- 
tiques on  ne  saurait  faire  des  progrès  dans  aucune  des 
branches  élevées  de  la  science,  et  bien  qu'on  ne  puisse 
les  appliquer ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  à  l'étude  des 
connaissances  médicales  proprement  dites  ,  ou  plutôt  à 
l'application  de  ces  mômes  connaissances ,  le  futur  mé- 
decin n'en  doit  pas  moins  les  cultiver.  Et  d'abord,  pour 
ce  qui  est  des  connaissances  médicales  elles-mêmes , 
nous  avons  reconnu  l'éventualité  possible  de  leur  néecs  - 
site  ;  cette  seule  prévision  devrait  suffire  pour  faire  sentir 
l'importance  des  études  mathématiques  ;  mais  comme 
avant  d'arriver  à  l'étude  de  l'homme,  il  faut,  d'après  les 
principes  que  nous  nous  proposons  de  développer ,  il 
faut  passer  par  l'étude  des  sciences  exactes,  par  l'étude 
de  sciences  qui  elles-mêmes  ne  peuvent  être  bien  con- 
nues qu'à  l'aide  des  mathématiques,  il  en  résulte  que 
celles-ci  doivent  être  préalablement  étudiées. 

INous  répéterons  donc ,  pour  nous  résumer,  (pie  pour 
nous  les  mathématiques  ne  seront  considérées  que  comme 
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des  procédés  scientifiques,  des  méthodes  d'évaluation 
s  tSSftsmoN.  aPP^icaJ>les  pour  le  moment  à  des  faits  scientifiques  pos- 
siblcs,  mais  non  effectifs;  ces  faits,  nous  aurons  plus 
tard  à  les  réaliser,  soit  comme  faits  statiques,  soit 
u.ihéaai>quts.  comme  faits  dynamiques.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les 
études  mathématiques  ne  sont  encore  pour  nous  que  de 
simples  études  préparatoires.  Ne  peuvent-elles  pas.  en 
effet,  être  cultivées  et  conçues  par  l'esprit  indépendamment 
de  la  réalisation  des  vérités  auxquelles  on  se  réserve  de 
les  appliquer  ?  Sous  ce  rapport .  il  en  est  donc  des  ma- 
thématiques comme  des  autres  formes  du  langage,  des 
autres  signes  intellectuels:  on  les  acquiert,  on  s'en  pré- 
munit en  établissant ,  en  se  créant  arbitrairement  des 
difficultés  qui  n'ont  rien  de  réel. 

Ainsi  pour  lerhétoricien,  on  supposait  arbitrairement 
des  circonstances  historiques  ,  on  supposait  un  événement 
quelconque;  et  on  lui  donnait  un  texte  à  traiter,  texte 
imaginé,  mais  en  rapport  avec  la  situation  également 
imaginée;  et  dès  lors  1  élève,  fort  de  ses  connaissances 
en  rhétorique .  après  s'être  bien  pénétré  de  la  situation 
fictive  qu'on  lui  avait  imposée .  donnait  à  son  langage 
des  formes  appropriées:  il   empl  -armes  à  ce 

combat  simulé  pour  en  Connaître  la  valeur  et  pour  s'exer- 
cer lui-même  à  les  manier.  De  même,  en  mathématiques 
tout  est  fictif,  tout  est  supposé:  nombres,  grandeur, 
étendue,  déplacements-,  il  n'y  a  rien  de  réel;  mais  on 
ne  s'en  exerce  pas  moins  :\  l'application  de  procédés 
nouveaux  .  on  ne  s'en  prémunit  pas  moins  d'une  nou- 
velle espèce  d'instruments;  cl  l 'esl  en  ce!  sens  qu'on  doit 
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regarder  les  mathématiques,  non  comme  formant  un  vé- 
ritable corps  de  science .  mais  comme  constituant  une 
excellente  préparation  scientifique. 

Toutefois,  comme  les  mathématiques,  d'après  nos  ha- 
bitudes et  dans  un  certain  sens .  sont  regardées  comme 
des  sciences  spéciales,  nous  nous  réservons  d'en  dire  un 
mot  lorsqu'il  sera  question  des  sciences  physiques. 

Les  mathématiques  formeront  donc  comme  une  sorte 
d'introduction  aux  sciences  phvsiques  .  et  ainsi  nous  au- 
rons la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  cherché  à  éta- 
blir ici .  savoir  :  que  ce  sont  là  véritablement  des  études 
de  transition,  puisque,  placées  sur  une  limite  fictive, 
si  l'on  veut,  nous  devons  en  traiter,  et  lorsqu'il  n'est  en- 
core question  que  des  formes  de  la  pensée  ou  procédés 
du  raisonnement,  et  lorsqu'il  sera  question  des  sciences 
d'observation. 

Nos  principes  de  méthodologie  nous  font  d'ailleurs  une 
loi  de  mentionner,  au  moins  d'abord,  des  sciences  qui  em- 
pruntent si  peu  cà  l'observation .  qui  excitent  un  si  petit 
nombre  d'idées,  avant  d'aborder  cette  longue  série  de 
faits,  d'observations  et  d'expériences  sur  lesquels  se- 
ront basées  toutes  les  autres  sciences. 
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ÉTUDES  SCIENTIFIQUES. 


Pcs  sciences  en  général* 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  méthodique  des  diverses 

études         spécialités  scientifiques,   et  de  Tordre  suivant  lequel  on 

SCIENTIFIQUES.  r  *         3  i 

doit  procéder  à  leur  étude,  il  est  nécessaire  de  nous  faire 
des  idées  justes  et  positives  sur  ce  qu'on  doit  entendre 
par  ces  mots  :  sciences,  spécialités  scientifiques,  études 
scientifiques,  etc. 

La  première  question  à  résoudre  est  donc  celle-ci  : 
Qu'est-ce  qu'une  science?  Quelle  acception  doit-on  atta- 
cher ace  mot  considéré  d'une  manière  générale  et  ab- 
solue? 

Avant  d'en  donner  la  définition ,  nous  devons  nous 
rappeler  que ,  d'un  côté,  nous  avons  toujours  pour  point 
de  départ ,  pour  principe  essentiellement  actif ,  la  pensée 
humaine;  mais  que,  d'autre  part,  nous  n'avons  plus  seu- 
lement des  mots ,  des  formes  de  langage ,  etc. ,  mais  des 
faits  à  recueillir  et  à  organiser  scientifiquement. 

Or,  cesfaits  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  espèces, 
comme  nous  le  verrons  en  avançant  dans  la  série  dicho- 
tomique des  spécialités  scientifiques. 

Ces  faits  seront  ou  statiques  et  purement  matériels , 
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ou  dynamiques,  ou  intellectuels,  etc.  Et  c'est  d'après  la 

nature  de  ces  faits  que  seront  spécialisées  toutes  les  bran-     scientifiques. 

ches  des  connaissances  médicales. 

Le  principe  actif,  l'agent  intellectuel,  la  pensée  hu- 

,  •  Eléments   et    constitu 

maine  enfin,   ne  varie  pas,    elle  fait  ses  applications,      «on  d«  iciencu 
ses  élections;  elle  suit  des  routes  diverses,  elle  projette 
des  faisceaux  de  lumière  clans  chacun  de  ces  sentiers;  mais 
son  essence  reste  lamême  ;  de  sanalure,  elle  est  inaltérable. 

Seulement,  et  ceci  se  conçoit  parfaitement,  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce  vers  les  parties  centrales  de  la  sphère 
des  connaissances  médicales,  ses  efforts  deviennent  plus 
bornés  et  plus  pénibles  ,  ses  lumières  ne  sont  plus  aussi 
vives ,  et  elle  a  besoin  d'appeler  à  son  aide ,  en  quelque  ^ 
sorte,  le  secours  de  toutes  les  autres  sciences.  Mais  reve- 
nons aux  faits  qui  constituentla  base  de  toutes  les  sciences. 

La  nécessité  de  ces  faits  est  incontestable  ;  qu'ils 
soient  fournis  uniquement  par  l'observation  ou  par  une 
sorte  d'intussusception  mentale;  qu'ils  soient  amenés  dans 
l'esprit  par  des  déductions  logiques;  qu'ils  ne  soient 
autres  que  des  impressions  de  conscience,  etc. ,  ce  sont 
des  faits,  et  c'est  sur  ces  faits  que  doit  s'exercer  la  pensée 
humaine  pour  les  convertir  en  notions  scientifiques. 

Il  est  donc  des  faits  qui  peuvent  exister,  et  qui  existent 
en  effet  indépendamment  de  toute  pensée  humaine;  ils  ont 
une  existence  propre ,  un  réalisme  particulier.  L'intelli- 
gence humaine  et  son  instrumentante,  c'est-à-dire 
l'homme ,  n'existeraient  pas,  que  ces  faits  n'en  seraient 
pas  moins  réels;  mais  alors,  comme  on  le  pense  bien, 
il  n'v  aurait  pas  de  sciences.   Ainsi  notre  première  con- 
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clusion  sera  celle-ci  :  les  faits  par  eux-mêmes  ne  con- 
stituent  pas   les  sciences.    Il  faut  aller  plus  loin  pour 
trouver  les  autres  éléments  scicntifi  pies  ;  il  faut  examiner 
comment  les  choses  se  passent  dans  l'ordre  même   des 
opérations  intellectuelles. 

Quelle  que  soit  là  nature  des  faits,  de  quelque  source 
qu'ils  émanent,  dès  que  l'esprit,  après  les  avoir  soumis 
à  son  observation ,  les  a  convertis  en  autant  de  percep- 
tions, ces  faits  sont  devenus  par  cela  même  des  notions, 
et  dès  lors  ce  sont  de  véritables  matériaux  scientifiques 
qui  commencent,  pour  ainsi  dire,  à  s'épurer  en  traver- 
sant le  creuset  de  l'intelligence  humaine.  Mais  ces  no- 
tions, bien  que  positives,    bien  que  réelles  et  déduites 
d'impressions  normales,  ne  sont  pas  encore   suffisantes 
pour  constituer  des  sciences  :  il  faut  de  plus  une  certaine 
réaction  de  l'esprit  sur  ces  faits  ;  il  faut  qu"à   l'aide    de 
cette  faculté  qu'on  nomme  discernement ,  l'esprit  groupe 
les  faits,  les  coordonne,  les  systématise  enfin,  en  rai- 
son de  leurs  analodes  et   de  leurs  différences;  en  raison 
de  leur  mode  de  production,  de  succession,  d'enchaîne- 
ment ou  de*  filiation  ;  il  faut  enfin ,  je  le  répète ,  que  la 
pensée  humaine  agisse  sur  ces  faits  de  manière  à  les  sys- 
tématiser, ou  du  moins  à  les  classer. 

C'est  à  ces  conditions  seulement  que  les  sciences 
existent  d'une  manière  incontestable. 

Aussi ,  non-seulement  il  faut  des  systématisations 
pour  la  réalisation  et  l'acquisition  des  sciences  ;  mais  il 
faut  encore  des  systématisations  pour  l'enseignement 
de  ces  mêmes  sciences;  de  telle  sorte  que  les  systémali- 
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sations  font  les  sciences ,  aident  puissamment  à  leur  ac- 
quisition ,  et  conséquemment  à  leur  enseignement. 

Il  reste  donc  bien  établi  pour  nous  qu'aujourd'hui  il 
ne  peut  y  avoir  d'autres  sciences  que  des  sciences  de  faits, 
et  que  les  systématisations,  pour  être  scientifiques,  ne 
doivent  embrasser  que  des  faits. 

Mais  de  ces  faits ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pres- 
sentir, les  uns  seront  des  faits  purement  intellectuels,  des 
faits  qui  auront  eu  pour  source  des  déductions  morales , 
des  sentimentsde  conscience  ;  faits  qu'il  est  parfois  si  difficile 
de  traduire,  de  rendre  au  moyen  du  langage  parlé  ou  écrit,  des 
faits  qui  ne  trouvent  pas  d'expressions  assezfortes,  ou  assez 
délicates,  ou  assez  variées;  des  faits  enfin  pour  lesquels 
les  langues  les  plus  riches  sont  quelquefois  impuissantes. 

Les  autres  seront  des  faits,  ou  plutôt  des  états  ma- 
tericls  qu'on  peut,  non  pas  narrer,  mais  décrire  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  et  de  fidélité  ;  d'où  une  partie 
purement  descriptive  dans  certaines  sciences. 

Les  autres  enfin  seront  des  faits  dynamiques,  des 
états  phénoménaux ,  des  actes  qui  auront  entre  eux  des 
rapports  de  causalité ,  soit  qu'ils  résultent  des  forces  et 
des  accidents  de  la  matière  inorganique,  soit  qu'ils  ré- 
sultent des  réactions  vitales  et  intellectuelles.  Toujours 
est-il  que  ces  faits,  une  fois  systématisés,  constituent  des 
sciences  par  excellence,  c'est-à-dire  des  conceptions  de 
faits  déduits  les  uns  des  autres. 

Ainsi,  pour  avoir  de  bonnes  constitutions  scientifi- 
ques ,  il  faut  que  des  liens  systématiques  unissent  entre 
eux  les  faits;  mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt .  ces 
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liens  ne  sont  pas  tous  de  la  même  nature,   ils  n'ont  pas 

scilShques.     tous  la  mômc  valcur; 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  faire  remarquer  à 

l'étudiant  jusqu'à  quel  point  nous  l'avons  conduit,  et 
0frSe5fte»,a6réneCral!s  par  quels  errements  nous  l'avons  en  quelque  sorte  fait 
passer.  Nous  l'avions  d'abord  fait  remonter  jusque  dans 
son  éducation  première  ;  il  l'a  refaite ,  pour  ainsi  dire ,  et 
méthodiquement  ;  ses  éludes  de  perfectionnement  ont  été 
suivies  dans  un  but  spécial,  celui  de  s'ouvrir  un  large  accès 
dans  le  champ  des  sciences  ;  puis  nous  avons  voulu  lui 
donner  uncidée  générale,  mais  précise,  des  sciences  elles- 
mêmes,  de  leurs  fondements  ,  de  leurs  éléments,  de 
leur  constitution  enfin.  L'élève  est  maintenant  bien  con- 
vaincu que  les  sciences,  quel  que  soit  leur  objet,  ne 
peuvent  être  constituées,  dans  l'ordre  moral,  que  par 
des  notions  systématisées,  que  par  des  notions  systéma- 
tiquement interprétées,  coordonnées,  groupées,  expli- 
quées, déduites ,  etc. 

Ses  idées  sont  bien  arrêtées  sur  ce  point,  et  ceci 
était  d'autant  plus  important  que  nous  aurons  bientôt 
occasion  d'en  faire  de  nombreuses  applications. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'élève ,  au  début  même  de 
ses  études  scientifiques,  sache  ce  que  c'est  qu'une 
science  en  général;  il  ne  suffit  pas  qu'il  puisse  en  donner 
une  définition  satisfaisante  :  il  faut  encore  qu'avant  d'étu- 
dier chaque  science  en  particulier ,  il  connaisse  l'origine 
première  des  sciences  ;  il  faut  qu'il  puisse  se  rendre 
compte  des  phases,  des  états  par  lesquels  les  sciences 
ont  passé  avant  d'arriver  à  leur  période  actuelle. 
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Les  sciences,  dans  leur  mouvement  progressif,  ont  passé  h— """ 

par  différentes  phases  :  en  effet ,  quelques-unes  ont  déjà     scientifiques. 
eu,  et  toutes  probablement  sont  destinées  à  avoir,  trois 
phases  bien  distinctes,  trois  périodes  bien  marquées, 
que  j'ai  appelées  ailleurs  (Ilist.  plill.  de  fHyp.  et  de    kkmm  en  générai. 
t'Hyst.  )  période  hypothétique,  période  critique,  et  pé-  _ 

riode  systématique. 

J  k  Période     hypothétique, 

L'homme  éprouve  une  propension  naturelle  à  systé- 
matiser les  faits  ;  dès  qu'il  en  a  observé  un  certain  nom- 
bre, il  ne  tarde  pas  à  être  frappé  soit  de  leurs  rapports 
ou  de  leurs  différences,  soit  de  leur  mode  de  production, 
de  leur  marche,  etc.  ;  et  alors  il  les  groupe ,  il  les  réunit, 
il  les  attribue  à  certaines  causes  occultes  ou  évidentes , 
réelles  ou  supposées.  Mais  ces  efforts  ne  sont  pas  tou- 
jours heureux;  leur  valeur  diffère  surtout  en  raison  de 
l'état  général   des  lumières  et  du  nombre    de  faits  re- 
cueillis par  les  observateurs.  Ainsi ,  dans  des  temps  d'i- 
gnorance et  de  polythéisme ,  les  causes  des  événements 
physiques  et  moraux  sont  bientôt  trouvées  ;  partout ,  et 
pour  chaque  fait  influent ,  il  y  a  une  divinité  bienfaisante 
ou  malfaisante  qui  en  est  le  point  de  départ;  ce  sont  des 
êtres  surnaturels  qui  président  à  tous  les  événements 
majeurs,  et«dès  lors  on  explique  ceux-ci  d'après  ces  hy- 
pothèses merveilleuses  :  c'est  là  la  première  époque  de 
toute  science,  si  on  peut  appeler  science  un  pareil  état  de 
choses. 

On  cherchait ,  comme  on  le  voit ,  à  se  rendre  compte 
des  faits,  des  accidents  physiques  et  moraux.  En  astro- 
nomie, on  soutenait  que  chaque  planète,  que  chaque  as- 
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■ —  tre  était  conduit  et  dirigé  par  une  puissance,  par  un  démon. 

En  ras  Les  poètes  s'emparèrent  de  ces  premières  idées  pré- 

SCIENTIF1QLES.  .  v  .  . 

tendues  scientifiques,  et  dès  lors  il  y  eut  un  dieu  du 

jour,  un  prince  des  ténèbres;  l'aurore  fut  une  divinité 

oiifiinc  .1  ma.jud,s  aux  c]0j1)ts  c|e  rose .  cjje  ouvrait  au  soleil  les  portes  res- 

plendissantes  de  l'Orient. 

En  physique  générale,  en  chimie,  les  puissances  oc- 
iYnode  ^Monu-iiH.  cu|tes  ^  |es  unions  n'étaient  pas  moins  nombreux,  parce 

que  les  faits  sont  plus  multipliés;  en  médecine, 
c'était  uniquement  du  merveilleux,  du  divin ^  qu'on 
faisait  tout  dépendre.  Baglivi  l'avait  déjà  remarqué 
pour  la  médecine  :  Veteres  eam  de  dirinat'wnc  quon- 
danhcrcdiderunt.  Pour  les  faits  physiologiques  comme 
pour  les  faits  pathologiques,  on  supposait  quelque  chose 
de  merveilleux,  de  surnaturel,  de  divin  :  to  Secoy,  divfa 
num  quid, 

Les  savants  prétendaie  nt  alors  que  ces  préceptes  leur 
avaient  été  transmis  par  les  dieux;  ces  pensées  se  perpé- 
tuèrent dans  nos  écoles  ;    et  j'ai  dit  ailleurs  (  /oc.  cit.  ) 
qu'on  en  trouve  encore  aujourd'hui  des  vestiges  sur  les 
murs  de  nos  amphithéâtres ,  comme  un  débris  vénérable 
du  passé. 

Mais  cette  manière  d'interpréter  les  faits  n'a  pu  tenir 
contre  les  progrès  incessants  des  lumières.  Bientôt  ap- 
parut une  seconde  époque ,  époque  de  transition ,  épo- 
que essentiellement  critique. 

De  bons  esprits  examinent  froidement  les  faits;  ils 
attaquent  au  moyen  du  raisonnement,  de  l'ironie, 
du  sarcasme  même,  les  anciennes  théories,  et  ne  tar- 


Période  critique. 
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dent  pas   à  en  faire    sentir   l'insuffisance,    l'absurdité.  

Ceci  a  encore  eu  lieu  pour  toutes  les  sciences;  le  po-         études 

.  SCIENTIFIQUES. 

lytneisme  tombe,  le  merveilleux  cesse,  et  si  on  ne 
trouve  pas  alors  de  causes  naturelles  pour  expliquer  les 
faits,  du  moins  on  prouve  que  c'est  gratuitement  qu'on  0riri,,e  e*~"*£  ** 

'  1  i  D  1  fcieuc.es  en  gênerai. 

avait  recouru  à  tout  cet  échafaudage  du  merveilleux. 
Toutes  les  sciences  ont  été  ainsi  soumises  à  l'action 
puissante  delacritique,  toutes  ont  été  amenées  à  cette  épo- 
que de  transition  pour  être  enfin  assises  sur  des  bases  sta- 
bles et  inébranlables.  C'est  donc  la  polémique  qui 
à  cette  époque  donne  quelque  vie  à  la  science  ;  il  y  a 
cependant  des  hommes  àcette  même  époque  qui,  contents 
d'observer  quelques  faits ,  s'interdisent  toute  polémique , 
et  prétendent  qu'il  faut  rester  étranger  à  tout  débat,  à 
toute  controverse  scientifique,  en  attendant  le  jour  de  la 
vérité.  Mais  ce  jour  ne  viendrait  jamais  s'il  n'était  appelé 
par  ces  mêmes  controverses.  «  Que  ferez-vous ,  disait 
M.  Broussais  aux  élèves,  dans  la  séance  publique  de  la 
Faculté  (2  novembre  1 835) ,  que  ferez-vous  en  attendant 
le  jour  de  la  vérité?  Resterez-vous  étrangers  à  la  con- 
troverse? Ce  serait  abdiquer  votre  profession,  car 
votre  vie  n'atteindra  pas  le  terme  des  discusions; 
vous  serez  donc  forcés  d'y  prendre  part  en  assistant  à  la 
récolte  des  observations,  aux  réflexions,  aux  inductions 
qu'elles  provoquent ,  c'est-à-dire  que  vous  continuerez 
de  faire  ce  que  vous  faites  maintenant. 

»  Vous   ne    sauriez    donc   fuir    la  polémique  ,   car 
elle  fait  partie  du  progrès,  et  vous  êtes  dans  le  pro- 
grès ;  car  seule  elle  peut  amener  une  solution,  et  vous 
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■  avez    le    plus    grand  intérêt   possible   à  la  connaître. 

scieEntifiFques.  "  ^a  polémique  est  la  base  et  le  moyen  de  tout  per- 
feclionnement  :  car  les  hommes  ne  peuvent  être  d'accord 
du  premier  coup;  les  questions  les  plus  clairement  posées 
ne  sont  jamais  saisies  sans  discussion ,  pour  peu  qu'elles 
soient  complexes;  mais  on  discute,  on  se  débat,  on  finit 
par  s'entendre ,  la  majorité  adopte ,  et  le  progrès,  mo- 
mentanément suspendu ,  reprend  sa  marche.  La  polé- 
mique n'est  donc  pas  nuisible  par  elle-même  ;  elle  ne  le 
devient  que  par  les  formes  acerbes  qu'elle  peut  revê- 
tir, etc.  » 

Comme  on  le  voit,  AI.  Broussais  a  complètement  ré- 
habilité la  polémique;  et  cela  était  d'autant  plus  néces- 
saire, que  des  esprits  étroits  et  pusillanimes  crient  de 
toutes  parts  aujourd'hui  contre  les  discussions  les  plus 
modérées.  Alais  nous  ajouterons  que  les  temps  de  polé- 
mique cesseront  aussi ,  qu'il  est  déjà  des  sciences  dont 
les  divers  points  sont ,  non  pas  discutés ,  mais  démon- 
trés; pourquoi?  parce  que  ces  sciences  sont  arrivées  à 
leur  période  systématique  proprement  dite. 

Ces  sciences  ont  définitivement  traversé  et  dépassé  le 
stade  critique  ;  après  la  chute  complète  de  leurs  anciennes 
théories,  de  toutes  les  hypothèses  sur  lesquelles  on  fai- 
sait jadis  reposer  leurs  principes,  elles  ont  été  scientifi- 
quement réédiliées,  et  d'une  manière  à  jamais  indestruc- 
tible. 11  en  est  d'autres,  au  contraire,  et  nous  verrons  que 
celles  dont  nous  devons  plus  particulièrement  nous  occu- 
per sont  de  ce  nombre  ;  il  en  est  d'autres  qui  en  sont 
encore  à  leur  période  critique .  ou  du  moins  qui  ne  sont 
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encore  qu'en  très-pelite  partie  systématisées;  elles  mar- 

client  cependant,  ces  sciences,  elles  sont  en  progrès,  et    SC1^S£S( 

l'esprit  humain  les  portera  sans  doute  un  jour  au  niveau 

des  premières. 

ai  clelini  plus  haut  les  sciences,  des  notions  systéma- 
tisées, et  cependant  je  viens  d'appliquer  le  nom  de 
science  à  des  notions  faussement  interprétées,  ou  du  moins 
ruinées  dans  leurs  principes  fondamentaux  par  les  coups 
répétés  de  la  critique  :  c'est  qu'avec  ces  notions  il  y  a 
des  essais  de  systématisation  ,  essais  imparfaits ,  il  est 
vrai,  mal  dirigés,  mal  conçus,  mais  tentés  cependant; 
il  faut  donc  se  servir  du  mot  science,  sauf  à  réserver  les 
épilhètes  positives,  exactes,  faites,  etc. ,  pour  l'épo- 
que de  véritable  systématisation. 

Et  d'ailleurs ,  comment  ne  pas  reconnaître  une  exis- 
tence propre,  un  réalisme  particulier  dans  les  sciences; 
j'ai  dit  que  pour  les  constituer  il  faut  que  l'esprit  sache 
les  coordonner;  mais,  cette  coordination  ,  cet  enchaîne- 
ment des  faits,  que  l'esprit  sache  ou  non  les  discerner, 
n'en  existe  pas  moins ,  et  se  trouve  dans  une  sorte 
d'indépendance. 

Les  sciences  dont  nous  devons  exposer  la  méthodologie, 
sont  donc  acquises  et  non  créées  par  l'esprit  humain  ; 
c'est  pour  cela,  sans  doute ,  qu'il  n'y  a  pas  de  sciences  natio- 
nales; c'est  comme  un  vaste  domaine  ouvert  à  tous,  cl 
qui  n'est  la  propriété  de  personne  ,  pas  plus  des  particu- 
liers que  des  peuples ,  des  individus  que  des  nations. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  applications  scienti- 
fiques, c'est-à-dire  des  arts,  il  y  a  réellement  des  arts 


50  ETUDES  MEDICALES. 


Dt s science  s  et  des  arts 


nationaux,  sans  cloute  parce  que  ce  sont  là  à  proprement 

études  parler  des  créations  intellectuelles.  Cette  toile  sur  laquelle 
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un  peintre  vient  de  répandre  ses  décevantes  couleurs, 
n'était  rien;  et  son  souffle  vient  de  lui  donner  la  vie;  ce 
bloc  de  marbre  n'était  qu'une  masse  informe,  et  l'artiste, 
armé  de  son  ciseau,  a  pu  se  demander  qu'en  ferai-je  ? 
sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette?  11  sera  dieu  !!.. 

Ainsi,  dans  certaines  sciences  il  est  des  parties  que  l'es- 
prit revendique,  il  est  des  parties  qui  appartiennent  vérita- 
blement aux  arts  :  car  l'esprit  humain ,  au  milieu  de  ses  dé- 
couvertes scientifique  s ,  a  su  créer  ces  moyens  d'application  ; 
il  a  réagi  sur  les  laits ,  et  dès  lors  tel  pays  a  pu  s'enor- 
gueillir d'avoir  produit  en  ce  sens  des  artistes  célèbres. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  sujet;  l'élève  connaît 
maintenant  l'origine  première  des  sciences,  leurs 
modes  de  formation  et,  pour  ainsi  dire,  les  phases  par  les- 
quelles elles  sont  obligées  dépasser.  Ilnousresteàlui  faire 
connaître  sur  quels  principes  sont  fondés  les  princi- 
pales divisions  scientifiques,  et  l'ordre  suivant  lequel  on 
doit  procéder  à  leur  étude. 

llappelons  encore  une  fois  notre  définition  générale 
des  sciences  :  savoir  que  toutes  sont  constituées  par  des 
groupes ,  par  des  séries  de  notions ,  de  telle  sorte  que 
celles-ci  se  trouvent,  sinon  systématisées,  du  moins 
régulièrement  classées;  rappelons  en  outre  que  ces  no- 
tions portent  sur  des  faits,  soit  matériels ,  soit  phénomé- 
naux :  ainsi,  pour  nous  en  tenir  au  monde  physique,  que 
voyons-nous  dans  ce  vaste  univers?  que  pouvons-nous  y 
observer,  si  ce  n'est,  d'une  part ,  l'espace  et  le  temps, 
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dans  le  sein  desquels  tout  existe,  tout  se  fait;  et,  d'au- 

tre  part ,  des  Cires  matériels  et  des  phénomènes  ;  un  tout     sciENiinQUEs. 

multiple,    mais    harmonique,     divisé    par  la    pensée, 

réuni  par  la  nature  même  des  choses. 

On  pourrait  donc  concevoir  une  science  universelle, 
une  science  qui  s'occuperait,  comme  on  ie  disait  jadis  dans 
le  langage  de  l'école',  de  omni  re  scibili. 

C'est  ainsi  du  moins  qu'on  entendait  la  sphère  des  con- 
naissances humaines ,  aux  époques  les  plus  reculées  de  la 
science  ;  ceux  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  philoso- 
phes étaient  sensés  connaîire  eu  du  moins  cultiver  toutes  les 
parties  delascience;  ils  étaient  à  la foisphvsiciens,  astrono- 
mes, moralistes ,  théologiens,  physiologistes,  géomètres, 
médecins,  etc.  Mais  à  mesure  eue  les  faits  se  sont  multi- 
plies,  que  les  notions  ont  porté  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points  ,  on  a  senti  la  nécessité  d'établir  de 
grandes  divisions  et  d'éludier  séparément ,  ou  du  moins 
plus  spécialement,  quelques-unes  de  ,ces  mêmes  divi- 
sions. Toutefois,  je  le  répète  ,  on  conçoit  qu'il  pourrait  y 
avoir  une  science  universelle  ,  science  qui  systématise- 
rait régulièrement  ce  vaste  ensemble  de  matières,  de 
corps,  de  forces,  de  phénomènes,  d'actes,  etc.,  qu'on 
nomme  monde  physique  et  monde  moral  ;  mais  laissons 
cette  idée ,  puisque  l'esprit  humain  est  forcé  de  reculer 
devant  elle ,  et  voyons  comment  on  a  cherché  à  spécia- 
liser et  à  classer  toutes  les  connaissances ,  toutes  les  no- 
tions scientifiques. 

La  connaissancepremièrcet  svnthétiquc  quenousavons 
d'abord  cherché  à  acquérir  sur  la  constitution  générale  des 
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sciences,   nous  a   fait  entrevoir  cette   idée,    du   reste 

étdms         très-fondée,  que  toutes  les  sections  des  connaissances 
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humaines  ne  peuvent  marcher  d'un  pas  égal  vers  leur 
perfectionnement,  que  les  unes  semblent  toucher  à  la 
perfection ,  tandis  que  d'autres  ne  font  que  de  naître  ; 
or,  de  ce  premier  fait  est  résulté  cet  autre,  qu'une  sys- 
tématisation commune  ne  saurait  convenir  à  chacune 
d'elles ,  ou  du  moins  que  chacune  d'elles  ne  saurait  être 
identiquement  systématisée.  Il  a  donc  fallu,  dans  cet 
état  des  choses,  renoncer  à  l'établissement  d'un  sys- 
tème universel.  Les  prétendus  systèmes  de  la  nature  pro- 
posés jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  que  de  vaines  hypothèses  ; 
c'est  vers  les  classifications  qu'il  faut  se  reporter,  comme 
vers  le  seul  lien  qui  puisse  nous  diriger  dans  l'étude  mé- 
thodique des  diverses  espèces  de  sciences.  Cette  nécessité 
nous  est  à  la  fois  imposée  par  Y  accumulation  même 
de  nos  connaissances,  et  par  V inégalité  de  leurs  pro- 
grès. i\ous  verrons  aussi,  plus  tard,  que  si  quelques  par- 
ties de  la  physique  générale,  par  exemple,  peuvent  être 
rapportées  à  un  petit  nombre  de  lois,  l'étude  des  êtres  or- 
ganisés en  est  encore  réduite  a  de  simples  travaux  de  de- 
scription et  de  classification.  Mais  ici  il  importe  de  bien 
nous  entendre  sur  les  caractères  différentiels  des  systémati- 
sations, des  classifications,  etmême  des  tables  des  matières. 
Les  systématisations  disposent  les  faits  recueillis  par 
l'observation  ;  elles  les  groupent ,  les  coordonnent  ;  mais 
elles  diffèrent  des  classifications  en  ce  que  les  différents 
ordres  de  faits  sont  fondés  sur  des  déductions  scienti- 
fiques, en  ce  que  tout  découle  alors  de  quelques  prin- 
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cipes  généraux  ;   en  ce  que  tout  s'explique   synthéti- 
quement  et  mutuellement. 

Dans  les  classifications ,  les  faits  sont  encore  coor- 
donnés, arrangés  méthodiquement;  les  groupes  sont 
disposés  en  raison  de  dichotomies  successives ,  de  divi- 
sions et  de  subdivisions  divergentes;  mais  ces  faits  ne 
s'expliquent  plus  synthétiquement  et  mutuellement,  mais 
ils   ne   découlent  plus  de  quelques  lois  premières. 

11  y  a  bien  encore  des  titres  de  divisions,  posés 
comme  autant  de  chefs  de  file;  mais  ce  ne  sont  pas  là 
des  idées  mères,  des  principes  généraux,  explicatifs 
des  faits  secondaires. 

Quant  à  la  table  des  madères ,  elle  peut ,  comme  la 
classification,  donner  une  idée  générale  des  acquisitions 
de  la  science  ;  elle  peut  offrir  aussi  une  sorte  d'inven- 
taire des  richesses  scientifiques;  mais  sa  construction 
est  arbitraire  :  elle  n'est  fondée  ni  sur  des  liens  systéma- 
tiques, ni  sur  des  dichotomies  régulières. 

Ces  distinctions  une  fois  bien  établies,  on  sent,  comme 
je  l'ai  dit  tout- à-l'heure  ,  que  toutes  les  branches  des 
connaissances  médicales  ne  peuvent  être  simultanément 
et  synthétiquement  systématisées  ;  que  nous  ne  pouvons 
encore  aspirer  à  cette  perfection  scientifique.  D'autre 
part,  comme  notre  but  est  d'introduire  la  méthode  dans 
l'étude  de  ces  sciences ,  ce  n'est  pas  une  simple  table 
des  matières  que  nous  devons  construire  :  c'est  vers  une 
bonne  classification,  je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  que  nous 
devons  nous  reporter.  Mais  quelle  sera  cette  classifica- 
tion générale  des  sciences  relatives  à  la  médecine?  sur 
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quelle  base  la  ferons-nous  reposer?  quel  sera  notre 
principe  classificateur? 

Pour  résoudre  cette  question .  il  convient  de  jeter  en 
quelque  sorte  un  coup  d'œil  général  sur  l'édifice  des 
sciences ,  afin  d'en  faire  bien  connaître  aux  étudiants  le 
plan  et  les  dispositions  premières,  afin  de  leur  montrer 
par  quel  point  ils  doivent  pénétrer  dans  leur  sanctuaire, 
afin  de  leur  indiquer  de  quel  côté  l'accès  en  est  plus  fa- 
cile, quelles  routes  conduisent  jusque  dans  les  parties 
les  plus  profondes. 

iNous  avons  déjà  fait  remarquer  aux  étudiants  que, 
dans  l'état  actuel  des  connaissances  médicales ,  il  nous 
est  impossible  de  procéder  par  l'exposition  de  quelques 
principes ,  puis ,  de  là ,  descendre  uniformément  dans 
tous  les  embranchements  scientifiques  :  des  sections  en- 
tières échapperaient  à  cette  méthode.  Mais  si  un  bon 
système  ne  peut  coordonner  toutes  ces  sciences,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  principes  classificaleurs  :  ceux-ci 
nous  offriront  des  ressources  précieuses  pour  l'étude 
comme  pour  l'enseignement. 

Voyons  d'abord  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent. 
D'après  le  Système  figuré  des  connaissances  humai- 
nes, système  adopté  par  d'Alembert  dans  l'Encyclopédie, 
et  fondé  sur  les  principes  émis  bien  antérieurement  par 
Bacon,  on  fait  d'abord  trois  grandes  divisions;  et  ces 
trois  divisions,  du  reste  arbitrairement  établies,  doivent 
correspondre  à  trois  facultés  intellectuelles,  savoir  :  la 
mémoire^  h  raison  et  Yimaçinalion  ;  singulière  idée 
de  diviser  ainsi  des  facultés  dont  le  concours  est  néces- 
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saire  pour  chaque  opération  de  l'intelligence ,  ei  d'attri- 
buer à  chacune  d'elles  des  sciences  distinctes  !  ! 

Non-seulement,  comme  je  viens  de  le  dire ,  tout  est 
arbitraire,  tout  est  forcé  dans  cette  classification;  mais 
il  est  impossible  que  les  études  scientifiques,  que  l'ensei- 
gnement, y  trouvent  quelque  avantage ,  quelque  ordre , 
quelque  facilité  ;  autant  aurait  valu  jeter  les  noms  des 
sciences  dans  une  urne  et  les  en  tirer  successivement  au 
hasard;  pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  dire  que  la 
métaphysique,  la  logique,  la  morale  et  les  mathématiques 
se  trouvent  réunies  à  la  minéralogie ,  à  la  botanique,  à 
la  zoologie  et  à  la  chimie  ;  que,  d'autre  part,  l'histoire 
civile  marche  de  front  avec  celles  des  minéraux  et  des  élé- 
ments ;  l'astronomie  se  trouve  intercalée  entre  la  zoolo- 
gie et  la  botanique  ! 

À  l'aspect  de  cette  classification ,  ne  vous  scmble-t-il 
pas  voir  ces  nombreuses  affiches,  ces  annonces  de  cours 
qui  tapissent  les  murs  du  pays  latin  ;  ces  placards  qui  tien- 
nent en  suspens  l'élève  à  peine  sorti  du  collège  ? 

Depuis,  d'autres  classifications  générales  ont  été  pro- 
posées :  mais  elles  ne  sont  guère  moins  défectueuses  ; 
les  rapprochements  en  sont  toujours  forcés,  arbitraires  ; 
les  divisions  y  portent  sur  des  sciences  essentiellement 
liées  entre  elles. 

Dans  l'une  des  classifications  tout  récemment  propo- 
sées, on  voit  que  les  mathématiques  sont  entre  la  chimie 
et  l'anatomie  ;  la  physique,  dont  les  lois  générales  sont 
presque  toutes  établies  par  des  évaluations  mathémati- 
ques, est  placée  avant  ces  mêmes  mathématiques;  d'au- 
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tre  part,  on  trouve  la  zoologie  et  la  botanique  placées 
sciENimouEs     avant  la  physique  ;  et  ces  deux  sciences  sont  elles-mêmes 
précédées  de  la  minéralogie,  etc. 

La  classification  de  M.    Ampère  a  été  construite  de 

Classification  ,,  i  .  , 

de  m.  Amp*r«.  telle  sorte  que  toutes  les  connaissances  humaines,  sans 
exception,  doivent  y  trouver  place  ;  l'auteur  a  cherché,  en 
outre,  à  appliquer  dans  chaque  section,  et  pour  toutes  les 
divisions  secondaires  ,  certains  principes  classificaleurs 
que  nous  devons  examiner  sérieusement,  parce  que  le 
nom  de  l'auteur  nous  impose  celte  nécessité ,  et  parce 
que  nous  aussi  nous  aurons  à  faire  prévaloir  des  princi- 
pes généraux  de  classification. 

Quoique  beaucoup  plus  satisfaisante  que  les  autres , 
la  classification  de  M.  Ampère  ne  saurait  être  adoptée 
par  l'étudiant  en  médecine ,  en  s'en  tenant  même  aux 
sciences  que  l'auteur  appelle  cosmologicfues^  et  qui  abou- 
tissent toutes  à  l'art  de  guérir. 

Et  d'abord,  un  vice  capital  dans  l'arrangement  scien- 
tifique proposé  par  M.  Ampère,  c'est  qu'il  a  adopté  une 
division  arbitraire  en  elle-même,  et  que ,  bon  gré  mal 
gré,  il  l'a  identiquement  reproduite  dans  toutes  ses  spécia- 
lités scientifiques  :  pour  les  seiene^de  mots ,  comme 
pour  les  sciences  de  faits  ;  pour  les  sciences  pkiloso- 
phu/ues,  comme  pour  les  sciences  naturelles  :  ainsi, 
pour  en  citer  un  exemple  remarquable,  M.  Ampère  pré- 
•  tend,  et  de  la  manière  la  plus  formelle,  que,  dans  la  clas- 
sification des  connaissances  humaines ,  le  philosophe 
doit  considérer  les  irrites  individuelles  comme  le  natu- 
raliste considère   les  diverses  espèces  de  végétaux  et 
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d'animaux.  De  môme  que  celui-ci,  dit-il,  pour  classer  — — — — 

les  corps  organisés ,  commence  par  réunir  en  genres  les  scjenxjfiques. 
espèces  les  plus  voisines,  qu'il  rapproche  ensuite  dans 
une  même  famille  les  genres  qui  ont  entre  eux  le  plus 
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d  analogie ,  qu  il  groupe  a  leur  tour  ces  tamilles  en  or-  de  m.  Ampère. 
dres,  ces  ordres  en  classes,  celles-ci  en  embranchements, 
et  les  embranchements  en  règnes;  de  même,  poursuit-il 
imperturbablement,  le  philosophe  doit  former,  avec  les 
vérités  qu'il  veut  classer,  des  groupes  de  différents  or- 
dres :  les  groupes  où  se  trouveront  réunies  les  vérités 
qui  ont  entre  elles  les  rapports  les  plus  intimes,  corres- 
pondront aux  genres  des  naturalistes  ,  et  seront  des 
sciences  du  dernier  ordre  ;  elles  se  réuniront  aux  scien- 
ces de  l'ordre  immédiatement  précédent ,  comme  les 
genres  se  réunissent  en  familles  ;  de  ces  nouvelles  scien- 
ces se  formeront  des  sciences  plus  étendues  qui  corres- 
pondront aux  ordres  adoptés  en  histoire  naturelle ,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  deux  grandes 
divisions  qu'on  puisse  comparer  au  règne  végétal  et  au 
règne  animal.  (Amp. ,  PkiL  des  Sciences.) 

M.  Ampère  avait  adressé  de  justes  reproches  aux 
classifications  qu'on  avait  proposées  avant  la  sienne  ; 
mais,  dans  ce  peu  de  mots  que  nous  venons  de  lui  em- 
prunter textuellement,  quels  reproches  lui-même  n'a- 
t-il  pas  encourus  ?  Arrivons  d'abord  au  fond  des  choses. 
Comment  peut-on  faire  correspondre  de  prétendues  véri- 
tés, dites  individuelles,  à  des  individus  végétaux  et  ani- 
maux? Où  sont  ensuite  les  vérités  dans  le  monde  intel- 
lectuel? En  est-il  une  seule  dont  l'existence  soit  incon- 
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testablement  prouvée  en  philosophie?  Le  grand  problème 

5<  ientifIoues     tant  caerc^  du  Principe  de  certitude  esl-il  donc  résolu  ? 
Le  critérium  de  la   vérité  morale  esUl  découvert?  Et 
comment  les  vérités,  choses  immatérielles.,  seront-elles  in- 
dividualisées, limitées,  finies,  circonscrites?  Qui  ne  sait 
que  c'est  surtout  dans  le  inonde  moral  et  intellectuel  qu'il 
n'y  a  pas  de  vide ,  qu'il  n'y  a  pas  de  limites;  mais  un  tout 
à  la  fois  harmonique  et  multiple,  au  sein  duquel     on  ne 
distingue  plus  ni  faits  spéciaux  ni  individualités?  Ainsi 
donc  il  n'y  avait  aucune  analogie  possible  à  établir  entre 
des  vérités  abstraites  et  des  êtres  matériellement  organisés. 
Je  dirais  presque  que  c'est  violenter  les  faits  intellec- 
tuels que   d'y  établir  à  son  gré  des  genres,  des  espèces , 
des  familles,   et  jusqu'à  deux  règnes   bien  distincts: 
n'est-il  pas  évident  que  si  M.  Ampère  eût  trouvé   trais 
règnes  dans  le  inonde,  organisé,  il  en  aurait  également 
trouve  trois  dans  Tordre  des  faits  moraux  ?  Il  y  en  a  deux, 
il  est  vrai,  dans  la  nature  organique  ;  mais  c'est  seulement 
dans  les  créations  de  cette  nature  qu'il  nous  a  été  donné 
de  retrouver  partout  des  divisions  et  des  subdivisions 
dichotomiques:  car  c'est  là  seulement  qu'on  peut  consta- 
ter l'opposition  constante  de  deux  forces,  de  deux  sexes, 
pour  ainsi  dire,  dune  espèce  de  dualisme    à  jamais  né- 
cessaire pour  la  reproduction  des  individus.    Mais  dans 
les  faits  moraux,  mais  daus  les  abstractions  philosophi- 
ques, où  sont  ces  divisions,  ces  oppositions,  ces  conjonc- 
tions éternelles?  IN 'est-ce  pas  forcer  la  nature  même  des 
choses  que  d'y  établir  ainsi  arbitrairement  des  divisions  et 
des  subdivisions  correspondantes? 
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En  vérité,  lorsque  je  vois  M.  Ampère  traiter  de  la 
même  manière  et  les  sciences  mathématiques,  et  les  scientifiques. 
sciences  naturelles,  et  les  sciences  médicales,  et  les 
sciences  philosophiques,  etc. ,  etc. ,  il  me  semble  qu'il  a 
pris  à  tache  de  les  étendre  toutes,  en  quelque  sorte,  sur  dé^pSS. 
le  lit  de  Procuste  ;  il  me  semble  le  voir  mutiler  celles- 
ci,  allonger  pour  ainsi  dire  violemment  celles-là;  et,  s'il 
m'était  permis  de  poursuivre  cette  comparaison ,  je  dirais 
volontiers  que  M.  Ampère  ayant  primordialement  donné 
quatre  divisions  à  toutes  les  connaissances  humaines, 
c'est  comme  un  lit  de  quatre  pieds  de  longueur,  sur 
lequel  il  étend  successivement  toutes  les  sciences, 
sans  exception,  j'allais  dire  sans  miséricorde.  IVavoue- 
t-il  pas  lui-même  avec  ingénuité  que  ,  pour  beaucoup  de 
ces  sciences ,  il  n'avait  pas  même  prévu  d'abord  qu'elles 
pussent  avoir  ces  quatre  divisions  primitives,  mais  que 
c'est  l'analogie  qui  l'a  conduit  à  lesleur  donner? 

Sans  aller  aussi  loin  que  M.  Ampère,  d'autres  savants 
avaient  voulu  appliquer  les  méthodes  des  naturalistes  à 
quelques  parties  des  sciences  physiques:  «  C'est  ainsi,  dit 
M.  Raspail,  que  M.  Despretz  avait  voulu  arranger  la  chi- 
mie organique  en  familles  naturelles  ;  M.  Beudant  avait 
voulu  faire  la  même  chose  pour  les  minéraux.  On  con- 
çoit, ajoute  avec  raison  M.  Raspail,  qu'on  distribue  les 
végétaux  et  les  animaux  en  familles  :  car  là  il  y  a  géné- 
ration, filiation,  consanguinité,  analogie  de  races;  mais 
quand  il  s'agit  de  molécules  brutes  et  privées  de  la  vie, 
dont  toute  l'analogie  réside  dans  les  réactions ,  toutes 
les  idées  se  heurtent,  et  les  mots  hurleraient  de  se  trou- 
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ver  ensemble,  si  le  mot  famille  ne  revenait  pas  exactement 
à  celui  de  classe.  » 

M.  Berzélius  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  par  l'exemple  : 
il  n'a  pas  admis  la  classification  par  familles;  mais  les 
médecins  ont  été  moins  réservés,  et  cela  par  le  désir  sans 
doute  de  faire  de  leur  science  d'application  une  science 
naturelle.  Quelques-uns  aussi  se  sont  mis  à  former  des 
familles  avec  des  maladies,  avec  des  actes  anormaux  de 
l'économie  animale;  ce  n'est  pas  tout,  pour  avoir  des 
embranchements,  dans  toute  la  force  du  terme,  ils  ont 
figuré  des  arbres  morbides  :  ce  qui  leur  a  permis  de 
montrer  un  tronc  commun,  puis  des  branches,  puis  des 
rameaux,  puis  des  ramuscules,  etc.  Mais  nous  revien- 
drons plus  tard  sur  ce  sujet;  nous  avons  voulu  seule- 
ment montrer  que  le  mode  de  classification  dit  classification 
naturelle  ne  saurait  être  adopté  pour  la  coordination  de 
toutes  les  sciences  ,  et  encore  moins  pour  les  divisions 
secondaires. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté  l'insuffisance  du 
principe  de  classification  générale  adopté  par  les  au- 
teurs, nous  allons  parler  des  méthodes  purement 
intellectuelles  et  de  leur  valeur  sous  le  rapport  de 
leur  application  à  l'étude  des  sciences. 

Chacun  sait  que  dans  l'enseignement,  comme  dans 
l'étude  des  sciences,  on  peut  user  de  deux  méthodes 
principales:  méthodes  désignées  sous  les  noms  d'analyse 
et  de  synthèse. 

Lorsqu'on  fait  usage  de  la  première  de  ces  deux  mé- 
thodes, c'est-à-dire  de  l'analyse  .  on  passe  du  simple  au 
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composé,  du  particulier  au  général  ;  on  remonte  descon- 
séquences  aux  principes,  des  effets  aux  causes  ,  du  con-     s^IreiFiQOEa. 
cret  à  l'abstrait.  Cette  méthode,  ncus  pouvcnsledire  dès 
à  présent,  est  employée  avec  avantage  dans  les  investiga- 
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tions  scientihques  :  inventon  a  particularibus  ad  ge-       etaei-anaiyse. 
neralia  eundum  est-,  avec  elle  on  marche  d'un  pas  lent, 
mais   assuré,  dans  la   recherche   des  vérités  scientifi- 
ques. 

L'autre  méthode  est ,  avons-nous  dit ,  la  synthèse  ; 
par  elle  on  passe  du  général  au  particulier,  des  principes 
aux  conséquences,  des  causes  aux  effets,  de  l'abstrait  au 
concret ,  de  ce  qui  est  composé  à  ce  qui  est  simple  ; 
méthode  essentiellement  didactique.  Docenti  au  ton 
procedendwn  est  à  gencralibus  ad  singularia  quœque 
(Eoerrhaave).  C'est  un  fait  reconnu  par  tous  les  bons  es- 
prits :  La  synthèse  enseigne  mieux  que  l'analyse, 
l'analyse  découvre  plus  sûrement  que  la  synthèse. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  entendre  exclusivement  par 
analyse  toute  méthode  qui  consisterait  à  passer  du 
connu  à  l'inconnu,  car  il  n'est  pas  de  méthode  dans  la- 
quelle on  ne  procède  ainsi  :  toujours  on  passe  d'un  point 
démontré  ou  décrit  à  un  point  qui  ne  l'est  pas.  On  ne 
peut  raisonnablement  quitter  un  sujet,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  méthode  qu'on  emploie,  qu'après  avoir  examiné 
ce  sujet,  soit  abslractivement,  s'il  est  de  nature  abstraite, 
soit  physiquement  s  il  tombe  sous  les  sens,  et  ce  n'est 
qu'alors  qu'on  passe  à  un  autre  sujet. 

Mais  la  méthode  diffère  en  raison  du  mécanisme  sui- 
vant lequel  on  passe  d'un  sujet  à  un  autre. 


M  lîïTDES  MÉDICALES. 

Voilà  le  critérium  d'après  lequel  il  faut  juger  et  de 
sciENT&iQofcs.     'a  nalure  et  de  la  valeur  d'une  méthode. 

Ainsi,  lorsqu'on  passe  des  causes  aux  effets,  on  fait 
de  la  synthèse,  mais  une  espèce  particulière  de  synthèse  ; 
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eu!,  ranalysf.  on  raisonne  toujours  abstractivement  ;  il  peut  se  laire 
que  les  effets  ne  soient  pas  moins  abstraits  que  les 
causes,  qu'il  n'y  ait  rien  de  concret  :  ceci  dépend  du  su- 
jet étudié,  et  ne  tient  nullement  à  la  méthode ,  qui  n'est 
ici  qu'un  instrument  intellectuel ,  qu'une  manière  dérai- 
sonner. 

Lorsqu'on  passe  des  principes  aux  conséquences,  on 
fait  encore  de  la  synthèse,  ai-je  dit  tout-à-1'heure,  et 
cependant  tout  peut  être  abstrait  dans  ce  cas. 

Psos  méthodes  ne  seront  donc  ni  exclusivement  synthé- 
tiques, comme  on  l'entend  en  philosophie,  ni  exclusi- 
vement analytiques  ;  elles  seront  analytiques  en  ce  sens 
que  nous  passerons  toujours  du  connu  à  l'inconnu;  elles 
seront  synthétiques  en  ce  sens  que  nous  décomposerons 
graduellement  ce  qui  sera  très-composé  pour  arriver  à 
ce  qui  le  sera  moins;  mais  nos  procédés  seront  surtout 
synthétiques  en  ce  sens  que  nous  étudierons  d'abord  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  général  pour  arriver  aux  particulari- 
tés; ils  seront  enfin  synthétiques  encore  en  ce  sens  que  nous 
passerons  des  causes  aux  effets,  de  l'abstrait  au  concret,  etc. 

Ainsi  donc,  tout  en  admettant  que  dans  chaque  es- 
pèce de  science  les  méthodes  peuvent  être  diversement 
combinées ,  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  notre  coordi- 
nation générale  des  sciences  médicales:  ici  la  méthode 
sera  unique;     notre    principe  dassificateur  sera  uni- 


ÉTUDES 
SC1ENTIFIQCES. 


ÉTUDES  MÉDICALES.  C3 

formément  appliqué;  celle  méthode  aura  un  caractère 
éminemment  synthétique  ;  et  ce  qui  détermine  notre  choix, 
c'est  que  d'une  part  ce  caractère  est  exclusivement  propre 
aux  compositions  didactiques,  et  que  d'autre  part  ilappar- 
tient  a  une  méthode  essentiellement  naturelle.  *«  ^  rànaijse. 

Prouvons  d'abord  ce  dernier  fait;  nous  arriverons  en- 
suite aux  avantages  didactiques  de  celte  méthode. 

Elle  est  naturelle,  disons-nous,  puisque  l'esprit  hu- 
main, abandonné  aux  seules  impulsions  de  la  nature,  n'en 
suit  pas  d'autres,  ne  peut  pas  en  suivre  d'autres;   on  va 
voir  que  telle  est,  en  effet,  la  méthode  de  la  naturelorsqu'elle 
nous    enseigne  à  lire  les  premières  pages  de  son  grand 
li  vre.  Examinez  l'enfant  qui  arrive  dans  le  milieu  qu'on 
nomme  le  monde;  que  fait-il  ?  il  fait  de  la  synthèse,  en  ce 
sens  que  pour  arriver  le  plus  brièvement  possible  à  la  con- 
naissance de  ce  monde  extérieur,  il  passe  constamment 
des  généralités  aux  particularités;  il  n'analyse  pas  comme 
l'entendait  Condillac:  il  ne  s'attache  pas  à  examiner  dans 
un  ordre  succesaî /'toutes  les  qualités  des  objets,  pour  les 
réunir  ensuite  dans  son  esprit  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
procède.  Quels  sont  d'abord  les  faits  qu'il  observe,  ou 
plutôt  qui  l'impressionnent,  qui  le  frappent,  car  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  peut  réagir  intellec- 
tuellement? Ce  sont  les  faits  les  plus  généraux  qu'on 
puisse  concevoir  :  la  lumière  et  les  ténèbres ,  par  exem- 
ple; le    mouvement,  le    déplacement  des  corps  et  leur 
repos  ;  leur  résistance  et  leur  non-résistance  ;  et  quant  à 
ses  sensations  intérieures,  elles  se  résument  aussi  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  général,  savoir  :  mal-être  ou  bien- 
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•  cire.  A  mesure  qu'il  avancera  dans  la  vie,  tout  cela  se 

seiEN-nnouEs      décomposera  pour  lui,  et  il  arrivera  progressivement  aux 
,       faits  particuliers. 

Ainsi,  prenons  pour  exemple  les  deux  faits  généraux  : 
euJ'fflJiî!  lumière  et  ténèbres;  le  premier  de  ces  faits,  c'est-à-dire 
l'apparition,  l'existence  du  jour,  de  la  lumière,  est  d'a- 
bord unité  pour  lui ,  c'est  un  fait  général  qu'il  doit  d'a- 
bord connaître  :  et,  en  effet,  ses  yeux  se  tournent  instincti- 
vement du  côté  d'où  vienteette  lumière;  maisil  ignore  encore 
comment  le  fait  général  lumière  se  particularise  :  i° quant 
à  son  intensité,  2° quant  à  son  mode  ;  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu'il  apprendra  à  distinguer  ces  faits  secon- 
daires :  lumière  vive ,  éclatante,  faible,  demi-jour,  om- 
bre, etc.  ;  de  même  pour  les  faits  secondaires,  relatifs  aux 
modes,  c'est-à-dire  tous  les  accidents  de  coloration. 

H  en  sera  de  même  pour  le  mouvement  et  le  repos 
des  corps,  de  même  pour  la  résistance  qu'ils  opposent, 
ou  n'opposent  pas  à jses  mouvements  ;  avec  le  temps , 
il  saura  que,  de  ces  corps,  les  uns  forment  des  obstacles 
permanents ,  les  autres  des  obstacles  qu'il  peut 
écarter. 

Et  pour  les  sensations  intérieures,  qui  doivent  devenir 
chez  l'homme  si  variées,  si  multiples,  que  la  langue  la 
plus  riche  se  refuse  à  les  reproduire  .  pour  l'enfant 
qui  vient  de  naître ,  elles  se  résument  toutes  à  ces  deux 
faits  :  bien-être ,  mal-être ,  ou  plutôt  dans  un  seul  fait  : 
mal-être,  car  pour  lui,  sauf  la  satisfaction  des  premiers 
besoins ,  le  bien-être  consiste  à  ne  rien  éprouver.  Pour 
lç  reste  il  a  donc  unité,  mal-être;  qu'il  soit  tourmenté 
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par  la  faim  ou  parla  soif,  parla  chaleur  ou  par  le  froid  ; 
qu'il  soitconlus,   piqué,  ou  déchiré,  ou  meurtri,  c'est     sc,E|^nQUE8. 
tout  un  pour  lui  ;  il  pousse  des  cris ,  il  éprouve  du  mal- 
être, et  voilà  tout.  Rien,  comme  on  le  voit,  de  plus  gé- 
néral,    de  plus  complexe,   de  plus  synthétique;  mais       euiVmiy*. 
au   bout  d'un  certain  temps  le  fait  général  mal-être  va 
se  décomposer  en  une  foule  d'autres  qui  lui  seront  secon- 
daires :  la  faim  excitera  un  mal -être  distinct,  particu- 
lier, et  il  en  résultera  des  cris  particuliers  aussi  ;  distinc- 
tion qui  sera  comprise  par  les  mères  ;  de  même  pour  le 
chaud  ,  le  froid,  etc.  Bientôt  enfin  le  bien-être  ne  sera 
plus  un  fait  négatif  :  il  y  aura  des  sensations  de  plaisir 
el  un  sourire  pour  l'exprimer  ;  et  puis  plus  tard  des  sous- 
divisions  dans  le  plaisir,  jusqu'à  ces  distinctions  toutes 
viriles  de  peines  et  de  joies  intellectuelles ,  de  plaisir  et 
de  douleurs  physiques. 

Les  individus  privés  d'un  sens  jusqu'à  l'âge  adulte 
et  qui  viennent  tout -à-coup  à  le  recouvrer  procèdent 
instinctivement  de  la  même  manière  dans  l'éducation  de 
ce  sens  :  ils  procèdent  synthéliquement. 

Ainsi ,  la  méthode  synthétique  telle  que  nous  venons 

de  la  définir,  de  la  décrire  même,  est  la  seule  naturelle, 

la  seule  vraiment  expéditive ,  et  partant  la  plus  propre  à 

l'enseignement  des  sciences  en  particulier  et  des  sciences 

en  général. 

C'est  celte  dernière  proposition  qu'il  convient  mainte- 
nant de  mettre  ici  en  évidence. 

INous  avons  déjà  dit  pourquoi  une  foule  de  divisions 
ont  été  laites  dans  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  science; 
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or,  pour  savoir  si  le  procédé  synthétique  est  applicable 
à  l'enseignement  successif,  ou  plutôt  à  la  coordination 
de  ces  divisions  scientifiques ,  il  faut  d'abord  tenir  compte 
de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  touchant  Y  inégalité  de 
leurs  progrès,  la  diversité  des  sujets  qu'elles  embras- 
sent, et  de  plus  il  faut  chercher  si,  dans  les  sciences  secon- 
daires, les  unes  ne  sont  pas  plus  générales  que  les  autres. 

Si  toutes  ces  circonstances  existent,  on  conviendra 
que  nous  emploierons  ici  une  méthode  de  préférence  à 
une  autre ,  que  nous  aurons  pardevers  nous  un  principe 
classificateur. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  allons  entrer 
sont  extrêmement  importantes  ,  car  il  n'est  nullement 
indifférent  que  l'élève  commence  l'étude  des  sciences 
par  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines. 
Pour  ne  citer  qu'une  très-petite  partie  des  inconvénients 
qui  résulteraient  du  défaut  de  méthode  ,  nous  ferons  re- 
marquer qu'il  est  un  grand  nombre  de  sciences  dont  l'é- 
tude nécessite  la  connaissance  préalable  d'une  foule  d'au- 
tres notions  empruntées  à  d'autres  sciences,  4e  telle 
sorte  qu'à  moins  de  reprendre  l'étude  de  ces  dernières, 
il  serait  impossible  d'acquérir  des  connaissances  exactes 
et  approfondies.  Ceci  tient,  comme  nous  allons  le  prou- 
ver :  i°  à  ce  que  les  sciences  ont  dans  leurs  rapports 
communs,  dans  leurs  liaisons,  une  sorte  de  dépendance 
les  unes  à  l'égard  des  autres  ;  2°  à  ce  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  plus  ou  moins  de  généralisation  ;  5°  à  ce 
qu'elles  ont  dans  leurs  principes  plus  ou  moins  de  sim- 
plicité, 
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Personne  assurément  ne  conteste  les  nombreux  rap- 
ports, les  liens  étroits  qui  existent  entre  toutes  les  scien- 
ces ;  on  sait  qu'il  y  a  entre  elles  une  sorte  desororeitc, 
et  que  l'étude  isolée  de  telle  ou  telle  branche  des  con- 
naissances humaines  ne  pourrait  mener  qu'à  des  notions 
imparfaites.  C'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  que  pour  bien 
posséder  une  science  il  faudrait  les  connaître  toutes. 

Mais  ceci  demande  quelques  restrictions,  dans  l'inté- 
rêt du  moins  des  études  progressives  et  méthodiques. 

Cette  sororéilé  dont  j'ai  parlé  toul-à-1  'heure  n'est  pas 
établie  à  un  degré  égal  entre  les  diverses  sciences  :  tres- 
rapprochée ,  très-intime  entre  quelques-unes ,  elle  s'é- 
loigne et  s'affaiblit  entre  les  autres,  ou  du  moins  il  n\  a 
pas  réciprocité  dans  le  degré  d'union.  Je  m'explique  : 
c'est  moins  une  sorte  de  parenté  qu'une  hiérarchie  qui 
existe  entre  les  sciences  ;  il  y  a,  en  effet,  subordination 
des  unes  à  l'égard  des  autres;  elles  ont  en  conséquence 
plus  ou  moins  &  indépendance.  II  y  a  telle  science,  par 
exemple ,  qui  peut  être  assez  bien  étudiée  et  enseignée 
sans  le  secours  d'aucune  autre  science  ;  il  suffit ,  pour 


se  mettre  à  son  étude,  d'a\oir  acquis 
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connaissances  littéraires  ;  mais  ceci  est  une  expérience 
qu'on  ne  saurait  poursuivre  bien  loin  :  tout  ne  larde  pas 
à  se  compliquer,  et  bientôt  on  sent  la  nécessité  de  suivie 
une  marche  méthodique. 

Ainsi,  dans  la  classification  générale  des  connaissances 
médicales,  il  faut  nécessairement  prendre  en  considéra- 
lion  et  le  degré  de  dépendance  mutuelle  qui  existe  cu- 
ire ces  sciences,  et  l'ordre  dans  lequel  elles  se  trouvent 
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naturellement  les  unes  à  l'éçard  des  autres,  et  la  hiérar- 

études  chie  enfin  qui  semble  les  réair. 

SCIENTIFIQUES.  ]  ° 

Il  faudra,  en  conséquence,  placer  en  première  ligne, 
et  comme  premier  échelon,  premier  anneau  dans  l'étude 
ïnSdoiôgie"  générale  et  méthodique  des  sciences,  celles  dont  l'indé- 
pendance est  la  plus  grande,  celles  qui  ont  le  moins  be- 
soin des  autres  pour  être  étudiées.  Ceci  est  pour  nous 
autres  médecins  une  nécessité  indéclinable;  notre  spé- 
cialité scientifique  est  telle  que,  peur  bien  l'étudier, 
nous  devers  recourir  à  toutes  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines;  de  telle  sorte  que  commencer  par 
l'étude  de  cette  science  d'application  qu'on  appelle  mé- 
decine proprement  dite,  ce  serait  commencer  les  études, 
qu'on  me  passe  cette  expression,  à  rebours  de  la  mé- 
thode naturelle  :  car,  outre  le  degré  d'indépendance 
dans  lequel  sont  certaines  sciences  les  unes  à  l'égard 
des  autres ,  les  sujets  auxquels  elles  s'appliquent  offrent 
plus  ou  moins  de  généralités,  d'où  résulte  pour  nous  une 
nouvelle  nécessité  de  recourir  à  la  méthode  synthétique. 

Je  sais  bien  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  employer 
deux  méthodes  pour  entrer,  en  quelque  sorte,  dans  le 
cercle  synthétique .  dans  la  sphère  des  connaissances 
médicales;  qu'on  pourrait  pénétrer  par  ses  parties  péri- 
phériques, par  les  régions  les  plus  excentriques  ou  par 
le  centre  même;  en  d'autres  termes,  la  pensée  humaine 
pourrait  prendre  d'abord  pour  sujet  de  ses  méditations  les 
sciences  les  plus  générales  et  les  plus  indépendantes  : 
c'est  ce  que  j'appelle  aller  de  la  périphérie  au  centre  ;  ou 
bien  elle  pourrait  porter  ses  investigations  sur  ses  propres 
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facultés,  sur  ses  propres  opérations  :  ce  que  j'appelle  aller 

du  centre  à  la  périphérie  ;  mais  le  choix  ne  nous  est  réel-     scientifiques 

lement  pas  permis,  puisqu'il  s'agit  ici  d'enseignement, 

puisque  nous  cherchons  quelle  est  la  meilleure  manière 

dit,       v  Classification  rveloïde 

étudier.  des  sciences 

d'observation. 

Lorsqu'on  se  propose,  en  effet,  de  pénétrer  dans  la 
sphère  des  connaissances  médicales  par  les  parties  que 
j'appelle  les  plus  excentriques,  on  se  conforme  aux  prin- 
cipes méthodologiques  que  j'ai  établis  pi  us  haut,  savoir  :  aux 
principes  de  graduation  dansl'étude,  d'indépendance  dans 
les  sciences,  et  de  généralisation  décroissante  dans  les  no- 
tions scientifiques  ;  ainsi  après  avoir  étudié  d'une  ma- 
nière abstraite  (  puisque  telle  est  notre  méthode  de  pas- 
ser de  l'abstrait  au  concret)  Ycspace  et  le  temps,  on  s'at- 
tachera à  connaître,  toujours  d'une  manière  abstraite,  ce 
qui  est  dans  l'espace  et  ce  qui  s' accomplit  dans  le  temps. 
On  verra  plus  tard,  et  d'ailleurs  je  l'ai  déjà  fait  pressen- 
tir en  parlant  des  études  de  transition  ,  que  les  sciences 
mathématiques  sont  particulièrement  affectées  à  ces  sor- 
tes de  notions;  ceci  une  fois  terminé,  on  passera  à  l'é- 
lude générale  :  i°  des  propriétés  essentielles  à  toute 
matière  ;  2°  des  facultés  ou  des  forces  de  cette  même 
matière. 

C'est  alors  que  la  pensée  humaine,  munie  de  ces  con- 
naissances ,  fortifiée  par  de  hautes  méditations,  pourra 
en  faire  une  application,  non  plus  à  des  faits  qui  n'ont 
rien  de  réel,  à  des  difficultés  fictives,  mais  bien  à  ce  qui 
existe  réellement  dans  l'espace  et  à  ce  qui  s'accomplit 
inévitablement  dans  le  temps.  Or,  libre  de  toute  entrave, 
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comme  puissance  intellectuelle ,  dégagée  de  sa  propre 

s<  iâïiFToiiiis.     instrumentante,  que  trouve-t-elle  dans  l'espace  et  dans 
le  temps?  Elle  voit  dans  ces  vastes  régions  qu'on  nomme 
le  ride  céleste  de  grands  fragments  de  matière  systéma- 
tiquement groupés   et  gravitant  régulièrement  les    uns 
autour  des  autres  :  ce  sont  les  systèmes  dits  stellaires. 
L'esprit  doit  partir  de  ce  premier  anneau  ,  d'après  nos 
principes  de  méthodologie,  puisque  là  se  trouvent  l'indé- 
pendance la  plus  absolue  et  la  généralisation  la  plus  com- 
plète de  tous  les  faits  soumis  à  l'observation  de  la  pen- 
sée humaine.    Les  phénomènes  ne  seront  modifiés  par 
aucun  autre  ordre  de  choses  ;  rien  de  plus  général ,  rien 
de  plus  élevé,  rien  de  plus  absolu;  ils  trouvent  en  eux- 
mêmes,  et  seulement  en  eux,  la  raison  de  tous  leurs  ef- 
fets ;  leurs  perturbations  tiennent  à  des  causes  qui  sont 
en  eux;  ils  influencent  tous  les  autres  corps,  ils  peuvent 
modifier  toutes  les  autres  lois,  et  eux  ne  seront  influen- 
cés par  rien.  11  résulte  donc  de  ces  circonstances,  que  les 
notions  acquises  par  la  pensée  humaine  sur  ce  premier 
ordre  de  faits  seront  des  notions  nécessairement  com- 
plètes, quoique  très-générales;  des  notions  qu'elle  pourra 
acquérir,  remarquons  bien  ceci,  sans  le  secours  d'aucune 
aulre  science. 

Et  comment  en  pourrait-il  être  autrement ,  puisque 
les  faits  compris  dans  cette  science  ont  une  existence  in- 
dépendante, puisqu'ils  subsisteraient  quand  bien  même 
les  faits  compris  dans  les  autres  sciences  n'existeraient 
pas  ou  seraient  anéantis? 

Mais  la  généralisation  des  études  va  commencer  à 


d'observation. 
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décroître ,  et  partant  les  spécialisations  à  s'accroître.   ~ 

La  pensée  humaine  est  obligée  de  prendre  à  part     sciÈmmwEs 
un  seul  de  ces  innombrables  systèmes  stellaires  ;  elle  est 
obligée  de  s'arrêter  sur  le  système  solaire ,  parce  que  sa 
station  naturelle  se  trouvera  sur  fun  des  corps  de  ce   am£^S3Smê' 
système  ,  ce  qui  détermine  de  ce  côté  la  spécialisation 
commençante  de  ses  études. 

Ici  donc ,  les  mêmes  faits  seront  à  reprendre ,  mais 
d'une  manière  moins  générale  :  ainsi  les  accidents  de  la 
matière  seront  seulement  étudiés  dans  les  corps  qui  com- 
posent le  système  solaire ,  en  même  temps  que  les  faits 
dynamiques  qui  se  particularisent  dans  ce  même  sys- 
tème. 

Pénétrant  de  plus  en  plus  dans  la  sphère  des  sciences 
d'observation,  la  pensée  humaine  est  de  nouveau  obli- 
gée de  faire  une  élection  afin  de  poursuivre  ses  études  : 
elle  prend  à  part  un  seul  des  corps  qui  entrent  dans  l'é- 
conomie du  système  solaire  ;  elle  arrive ,  elle  retombe 
tout-à-fait  vers  sa  station  naturelle  ,  c'est-à-dire  sur  le 
globe  terrestre,  et  elle  se  trouve  en  mesure  d'en  faire  une 
élude  plus  spéciale  et  plus  exacte  ;  aussi ,  d'une  part, 
clic  pourra  en  étudier  la  composition  matérielle,  et 
examiner  d'autre  part  comment  les  faits  dynamiques,  tels 
que  la  pesanteur  universelle  ,  la  lumière  ,  la  chaleur,  etc. , 
se  particularisent  à  sa  surface  et  dans  son  sein.  Ces 
études  tendent,  comme  on  le  voit,  à  se  spécialiser  d'une 
manière  très-évidente  ;  mais,  poursuivant  plus  loin  ses 
investigations  sur  la  matière ,  ne  se  bornant  plus  à  de 
simples  observations .  mais  soumettant  cette  matière  à 
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des  expériences  minutieuses,  l'esprit  humain  1  étudie 
iciJSipKHJKs  fausses  accidents  de  structure  et  d'arrangement  mo- 
léculaire; en  même  temps  il  prend  connaissance  des 
actions  qui  résultent  de  ces  dispositions,  c'est-à-dire 
des  actions  moléculaires;  enfm  ,  et  dans  le  but  d'arri- 
ver au  dernier  terme  de  ses  recherches,  l'esprit  humain 
arrive  à  la  composition  intime  de  la  matière  minérale , 
c'est-à-dire  aux  atomes ,  à  leurs  proportions  diverses  dans 
les  corps,  à  leurs  forces,  à  leurs  lois,  c'est-à-dire  aux 
attractions  électives,  à  l'affinité,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  matière  n'a  pas  encore  été 
complètement  étudiée  ;  elle  va  maintenant  offrir  à  la 
pensée  humaine  un  nouveau  spectacle ,  un  nouveau 
monde;  elle  va.se  particulariser,  se  spécialiser  d'une 
manière  toute  nouvelle  ;  en  un  mot.  cïïexas'orgauiscr : 
et  de  là  toute  une  grande  série  de  sciences  dont  il  n'a- 
vait pas  encore  été  question  jusqu'à  présent. 

En  effet ,  l'esprit  humain  avait  trouvé  des  sciences 
qu'il  pouvait  étudier  graduellement  et  complètement . 
c'est-à-dire  sans  avoir  besoin  de  demander  des  notions 
complémentaires  aux  sciences  qui  s'occupent  des  corps 
organisés  ;  la  preuve  en  est  encore  que  tous  les  faits 
qui  sont  étudiés  dans  les  sciences  dites  physiques  n'en 
existeraient  pas  moins  quand  bien  même  les  règnes  or- 
ganisés n'existeraient  plus  ou  seraient  tout-à-coup  anéan- 
tis. Il  y  a  mieux  :  1  histoire  du  globe  terrestre  est  là 
pour  indiquer  qu'à  une  certaine  époque ,  et  pendant  un 
temps  qu  il  ne  nous  est  pas  donné  de  déterminer,  la  na- 
ture, le  monde  inorganique  existait  déjà,  avait  ses  lois. 
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conséquemmenl  ses  phénomènes  et  tous  ses  accidents ,  =■ 

qu'il  n'y  avait  pas  encore  un  seul  être  organisé  à  la  sur-    &clENTiffifis. 
face  incandescente  du  globe. 

La  graduation  des  études  est  donc  bien  observée  en 

•     -p  •  \  .  i  r,      1  Classification  cycloïde 

passant  ainsi  cl  une  science  a  une  autre  ;  les  études  coin-        a£V«ni5i 

d'observation. 

plémentaires  de  chacune  de  ces  sciences  ne  se  trouvent 
pas  dans  celles  qui  restent  a  connaître ,  mais  bien  dans 
celles  qui  sont  déjà  connues  :  principe  méthodologique 
de  la.  plus  haute  importance.  À  mesure ,  en  effet ,  que 
nous  allons  pénétrer  dans  la  sphère  des  connaissances 
médicales,  nous  les  trouverons  de  plus  en  plus  dépen- 
dantes de  celles  que  nous  aurons  étudiées ,  et  jamais  de 
celles  que  nous  n'aurons  pas  encore  abordées. 

Elles  resteront  donc  toujours  dans  une  indépendance 
complète  à  l'égard  de  ces  dernières,  et  en  ce  sens,  chaque 
division  scientifique  trouvera  en  elle-même,  ou  derrière 
elle,  ses  véritables  compléments. 

Poursuivant  donc  celle  marche,  et  toujours  d'après 
les  mêmes  principes  de  méthodologie  ,  nous  trouvons  la 
matière ,  une  portion  de  la  matière  de  notre  globe,  à  cet 
état  de  particularité  dit  d'organisation  ;  et  nous  avons 
à  étudier  d'abord  l'organisation  en  général  dans  son 
ensemble  ,  quant  à  sa  forme,  à  sa  structure,  et  quant  à 
ses  forces,  à  ses  facultés  :  c'est  là  le  premier  et  le  plus 
général  degré  des  sciences  dites  naturelles.  Sans 
doute  ce  qui  était  physique  était  naturel ,  et  ce  qui  est 
naturel  est  physique ,  puisque  les  mots  sont  identique- 
ment les  mêmes;  mais  ici  nous  acceptons  un  fait  de  pure 
convention  ,  savoir  :  que  sous  le  nom  de  sciences  ruv- 
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siqies,  on  ne  s'occupe  que  des  corps  inorganiques;  et 

scihJtifFoues  fIue  sous  cc^u*  (^e  SCIENCES  naturelles  on  comprend 
l'étude  des  deux  règnes  organisés.  Ceci  une  fois  bien 
arrêté .  pour  éviter  toute  discussion  de  mots ,  nous  repre- 

jas^ennon  ryrin.de    nQns  i'orc|rc  fc  notre  citissifîcat ion ,  et  nous  verrons  que 

d'obserration.  ##  .  % 

1  organisation ,  ce  fait  gênerai  que  nous  avons  défini .  se 
spécialise  d'abord  en  deux  grandes  sections ,  en  deux 
règnes  si  l'on  veut  :  le  règne  végétal  et  le  règne 
animal. 

Or,  ici  que  deux  règnes  vont  se  présenter  dans  l'or- 
ganisation ,  pour  faire  un  choix  méthodique  il  nous 
suffira  encore  de  nous  rappeler  nos  principes  de  méthodo- 
logie, et  en  particulier  celui  de  l'indépendance  des  no- 
tions à  acquérir.  En  effet .  ces  deux  règnes  organisés  ne 
sont  pas  dans  une  dépendance  nécessaire ,  indispensable  , 
mutuelle;  à  la  rigueur,  l'un  de  ces  règnes  pourrait  exister 
sans  l'autre. 

Les  végétaux  puisent  en  effet  les  matériaux  de  leur 
existence  dans  le  règne  inorganique  ;  à  la  rigueur,  ils 
pourraient  entièrement  se  passer  des  éléments  fournis 
pour  les  règnes  organisés.  Ainsi,  dit  Cuvier,  l'intermède 
de  l'eau  et  de  la  lumière  leur  est  indispensable  ;  mais 
les  terreaux  et  les  fumiers  ne  sont  pas  nécessaires ,  ils 
leur  sont  plus  ou  moins  utiles;  c'est  ce  que  prouvent  les 
expériences  de  Sennebier,  de  Th.  de  Saussure  et 
de  Crell,  puisque  ces  naturalistes  ont  pu  élever  des 
plantes  dans  du  sable ,  avec  de  l'eau  pure  et  de  l'air 
atmosphérique,  et  que  Crell  a  été  jusqu'à  faire  porter 
des  graines  à  ces  mêmes  plantes. 
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Et  d'ailleurs,  la  géologie  nous  apprend  encore  que  le 
règne  végétal  a  d'abord  existé  sur  la  croûte  du  globe,  et 
que  le  règne  animal  n'est  venu  que  postérieurement  ;  le 
premier  couvrait  en  quelque  sorte  la  terre ,  et  en  toute 
liberté  ;  mais  bientôt  le  second  est  venu  aussi  acquérir 
droit  de  domicile ,  et  dès  lors  ces  deux  règnes  ont  réagi 
l'un  sur  l'autre  ;  le  règne  animal  est  venu,  pour  ainsi  dire, 
le  disputer  à  l'autre  règne  plus  ancien  que  lui  sur  la 
terre. 

Mais  outre  cette  indépendance  du  règne  végétal  à  l'é- 
gard du  règne  animal ,  le  principe  de  généralisation  dé- 
croissante ,  et  son  principe  corrélatif  de  spécialisation 
croissante,  nous  font  une  loi  de  procéder  ainsi  dans  notre 
classification  cvcloïde.  L'organisation  tout  entière  est, 
après  tout ,  un  fait  d 'évolution  ;  nous  le  prouverons 
plus  tard.  Or  il  y  a  deux  degrés  dans  l'échelle  des 
êtres;  l'organisation  s'élève  progressivement;  et  c'est 
cette  graduation  naturelle  qu'il  faut  suivre  dans  une 
bonne  classification.  Aussi  après  l'étude  des  végétaux 
arrive  celle  des  animaux  ;  et  ici  il  est  encore  très-facile 
de  voir  que  les  êtres  qui  composent  la  grande  famille 
animale  ne  sont  pas  dans  une  dépendance  réciproque 
les  uns  à  l'égard  des  autres ,  et  surtout  à  un  même  degré 
d'évolution.  L'histoire  de  notre  globe  est  encore  là  pour 
nous  enseigner  que  les  diverses  classes  d'animaux  n'ont 
pas  toutes  apparu  en  même  tenïps ,  qu'elles  se  sont  déve- 
loppées, organisées  successivement  et  à  des  intervalles 
distincts,  bien  qu'on  ne  puisse  les  préciser;  cette  histoire 
enseigne   enfin  que  de  tous   les   habitants  du  globe, 
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l'homme  est  le  dernier  arrivé  ;  par  cela  seul  il  devrait 

e  .  &£!&!„      t'trc  le  dernier  étudié ,  quand  bieu  même  il  ne  serait  pas 
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la  dernière  expression  de  révolution  animale. 

Mais  cette  étude  de  l'homme,  par  laquelle  on  com- 
°--îïl3îli«foïde    prend  et  résume  les  spécialisations  les  plus  hautes,  les 

d'observation.  f  ,  , 

plus  complètes,  est  une  étude  très-complexe,  tres- 
vaste;  l'anthropologie  comme  nous  la  concevons ,  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  tient  en  partie,  sans 
doute,  aux  sciences  naturelles;  mais,  comme  science 
d'application  ,  elle  rentrera  dans  les  sciences  médicales 
proprement  dites .  elle  les  constituera  même  ,  à  pro- 
prement parler. 

Ce  sera  là,  si  l'on  veut,  un  Fait  de  pure  convention  ; 
celte  acception  sera  bonne   dès  qu'elle  sera  bien  définie. 

Ainsi  celte  longue  série  de  sciences  ne  sera  abordée 
qu'en  dernier  lieu;  nous  trouverons  dans  l'organisation 
humaine,  comportant  d'ailleurs  deux  ordres  de  faits,  des 
faits  statiques  ou  purement  matériels,  et  des  faits  dyna- 
miques ou  fonctionnels.  Ces  derniers  toutefois  nous  offri- 
ront une  nouvelle  division  ,  une  division  que  nous  au- 
rions cherchée  vainement  ailleurs;  de  ces  faits,  les  uns 
seront  des  faits  de  pur  dynamisme ,  tandis  que  les  autres 
seront  des  faits  de  rationalisme  ;  je  vais  revenir  sur  ce 
point:  de  ces  diverses  études,  c'est  incontestablement 
par  celle  de  L'organisation  qu'il  faudra  commencer  ;  l'a- 
natomie  normale  précédera  l'étude  des  fonctions,  caries 
organes  existent  indépendamment  de  leur  mode  d  action, 
de  leur  temps  d'activité  ;  puis  nous  arriverons  aux  sciences 
physiologiques;  et  puis  enfin,  après  avoir  examiné  tout  ce 
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qui  se  passe  dans  l'ordre  normal ,  tout  ce  qui  constitue  " 

les  sciences  pathologiques ,  la  pensée  humaine  arrivera  à  ,  études 
l'élude  de  ses  propres  perturbations;  d'où  résulte  ce  que 
nous  aurions  pu  établir  d'avance  :  que  la  pensée  humaine, 
après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  scientifiques,  après 
avoir  méthodiquement  parcouru  tous  les  cerclesen  quelque 
sorte  de  la  sphère  des  sciences  d'observation ,  finit  par 
se  trouver  face  à  face  avec  elle-même  :  c'est  la  pensée 
humaine  qui  enfin  aboutit  à  la  pensée  humaine. 

Nous  venons  de  donner  un  premier  aperçu,  une  idée 
très-générale   et  en  même  temps  très-succincte  de  la 
sphère  des  connaissances  nécessaires  au  médecin,  sphère 
dans  laquelle  l'esprit  humain  n'a  pu  pénétrer  qu'après 
avoir  été  pourvu  de  tout  ce  que  peut  donner  une  bonne 
éducation  première.  Cette  marche  était  vraiment  didac- 
tique ,  puisque  nulle  part  elle  ne  s'est  écartée  des  princi- 
pes de  méthodologie  que  nous  avions  posés ,  savoir  :  des 
principes  de  graduation  dans  les  études ,  d  indépendance 
de  généralisation  décroissante  dans  les  notions  scientifi- 
ques ,  et  de  spécialisation  croissante  dans  les  faits  étudiés. 

Maintenant ,  cl  dans  le  but  de  prouver  que  toute  bonne 
systématisation  est  un  véritable  cercle  de  connaissances 
{in  circulum  abeunt),  nous  allons  faire  voir  comment 
on  pourrait  suivre  une  marche  inverse. 

Partant  toujours  du  premier  mobile ,  de  la  puissance 
nécessairement  primordiale,  c'est-à-dire  de  la  pensée 
humaine ,  que  nous  supposerons  cette  fois  au  centre 
même  de  la  sphère  de  toutes  les  connaissances  à  ac- 
quérir ,    nous  allons  examiner  par  quels  nouveaux  pro- 
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cédés,  d'après  quelle  autre  méthode,  l'esprit ,  ainsi  em- 
scikntÎfioces  prisonné  pour  ainsi  dire  dans  sa  propre  ignorance,  finit 
par  s'ouvrir  un  passage  vers  la  périphérie ,  ou  plutôt 
comment  il  va  éclairer,  projeter  successivement  et  mé- 
thodiquement comme  des  ondes  lumineuses  dans  toutes 
les  parties  de  celle  sphère  ,  comme  par  une  sorte  de 
rayonnement  scientifique. 

Cette  marche,  on  le  voit  déjà,  ne  sera  plus,  à  pro- 
prement parler,  didactique;  elle  ne  conviendra  pas  à 
l'enseignement,  mais  elle  sera  merveilleusement  appro- 
priée aux  découvertes  scientifiques,  aux  investigations  la- 
borieuses des  hommes  qui  se  plaisent  à  recueillir  des 
faits  particuliers .  afin  de  s'élever  progressivement  aux 
généralités ,  aux  rapports  de  ces  mêmes  généralités , 
c'est-à-dire  à  leurs  lois. 

Nous  prenons  donc  ici ^  je  le  répèle,  la  pensée  hu- 
maine au  centre  de  la  sphère  des  notions  scientifiques; 
mais ,  avant  tout .  nous  savons  qu'il  est  besoin  de  lui 
fournir  des  instruments  d'exploitation;  qu'il  faut  en  quel- 
que sorte  jeter  sur  elle  un  premier  point  lumineux,  afin 
que  du  moins  elle  puisse  commencer  par  se  considérer 
elle-même;  or.  c'est  l'éducation  première  qui  fournira  ce 
flambeau  à  laide  duquel  elle  va  diriger  ses  premiers  pas, 
ses  pas  encore  si  limités  et  incertains. 

Ce  que  nous  cherchons  ici  à  faire  sentir  par  une  sorte 
de  métaphore ,  pourrait  être  vérifié  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Plusieurs  écoles  dans  l'antiquité .  et  même 
dans  les  temps  modernes,  ont  procédé  ainsi  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité;  c'est  le  moi  que  ces  philosophes 
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ont  d'abord  uniquement  considéré;  et  quant  au  monde 
extérieur,  quelques-uns,  et  Georges  Berkeley  est  de  ce     scientifiques. 
nombre,  ont  même  fini  par  le  considérer  comme  une  dé- 
pendance du   moi,  comme  formé  par  des  accidents  du 

•  -,  ,  t    !■  11  1  •      if    •         Classification  cycloide 

moi,  et  n  avant  aucun  réalisme  en  dehors  du  moi.  Jlais  des  sciences 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  voulons  considérer 
la  marche  de  l'esprit  humain  ;  nous  voulons  le  suivre 
par  les  routes  que  nous  avons  tout-à-lheure  indiquées, 
et  le  suivre  alors  qu'il  marche  dans  un  sens  inverse. 
Concentrée  d'abord  dans  sa  propre  étude,  ayant  pour 
unique  but  de  se  connaître  elle-même ,  la  pensée  hu- 
maine ne  tarde  pas  à  voir  qu'elle  a  une  instrumentante 
matérielle,  que  des  actes  de  rationalisme  sont  combinés 
avec  des  actes  de  simple  dynamisme.  Dès  lors  elle  passe 
à  l'étude  de  ces  actes  comme  à  un  complément  indispen- 
sable de  son  étude  première. 

Elle  s'était  d'abord  étudiée  elle-même  ,  c'est-à-dire 
comme  expression,  comme  ensemble  d'actes  de  rationa- 
lisme ;  mais  elle  observe  que  la  norme  qui  constitue  ce 
rationalisme  peut  en  certains  cas  être  abolie;  d'où  des 
aberrations  dans  les  actes  de  rationalisme ,  d'où  élude 
de  ce  qu'on  nomme  les  maladies  mentales. 

Les  anciens  philosophes  avaient  tous  coutume  aussi  d'é- 
tudier les  opérations  régulières  de  l'intelligence  humaine 
et  les  divers  états  d'aberration  de  cette  même  intel- 
ligence ,  c'est-à-dire  la  folie  et  toutes  ses  variétés. 

Mais  les  actes,  soit  de  rationalisme ,  soit  de  dyna- 
misme pur,  sont  dans  une  intime  relation  avec  l'inslru- 
mentalité  humaine,  c'est-à-dire  avec  'l'état  matériel  des 
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organes;  d'où  nécessité  pour  la  pensée  de  passer  à  ce 
nouveau  t ample m ait  de  ses  éludes  :  savoir  d'aborder  la 
science  dite  pathologie  statique  cl  pathologie  dynamique. 
Ce  n'est  pas  tout,  les  altérations  matérielles,  de  même 
ïé?XtSrou  que  les  troubles  fonctionnels ,  ne  peuvent  cire  bien  ap- 
préciées que  par  une  comparaison  attentive  avec  la 
norme,  avec  l'état  régulier  de  ces  mêmes  faits  ;  d'où 
nouvelle  nécessité  de  compléter  l'étude  des  fonctions 
normales  et  anormales  par  l'étude  des  organes  réguliers, 
c'est-à-dire  sains,  et  altérés,  c'est-à-dire  malades.  Tout 
ici,  comme  on  le  voit,  s'enchaîne  étroitement;  tout  est 
lié,  et  il  faut  nécessairement  passer  de  compléments  en 
compléments,  sous  peine  de  laisser  ses  éludes  inache- 
vées, tronquées  pour  ainsi  dire. 

Et  cependant  nous  ne  sommes  encore  qu'au  commen- 
cement de  cette  roule  que  j'appellerais  volontiers  de 
retour  ;  l'homme  a  voulu  d'abord  se  connaître  lui-même, 
et  sous  le  rapport  de  sa  propre  activité  mentale,  et  sous 
le  rapport  de  son  instrumentante  soit  normale,  soit  anor- 
male ;  mais  cette  connaissance  elle-même,  poursuivie  dans 
ces  limites,  n'est  pas  encore  complète  ;  l'homme  n'est  pas 
un  être  isolé,  pas  plus  dans  le  monde  physique  que  dans 
le  monde  moral;  il  n'est  pas  indépendant  du  milieu  dans 
lequel  la  création  l'a  jeté  ;  il  n'est  pas  indépendant  des 
êtres  qui  l'environnent;  et  ici  nous  devons  sentir  com- 
bien le  caractère  de  la  méthode  que  nous  suivons  est  dif- 
férent de  celle  que  nous  suivions  lout-à-1'heure  :  nous 
avions,  en  effet,  et  chaque  fois  pardevers  nous,  des  no- 
tions scientifiques  complètes;  ici  nous  sommes  conti- 
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nuellcment  forcés  d'aller  chercher  au  delà  des  notions  — 

complémentaires;   nous  ne  trouvons  aucune   science     Scien™fiqoes. 
indépendante,  entière;  nous  sentons  toujours  que  les 
notions  acquises  restent  imparfaites,  et  que  de  toute  né- 
cessité il  faut  aller  en  demander  le  complément  à  d'au-     """SISL*? 

d'observation 

très  sciences.  Or,  la  bonne  méthode  ici  consiste  à  passer 
progressivement  aux  sciences  Imméd'uilement  complé- 
mentaires, et  non  à  sauter  par-dessus  celles-ci  pour  ar- 
river sans  transition  aux  sciences  les  plus  générales. 

Mais  je  reviens  à  l'homme  qui,  après  s'être  étudié 
lui-même,  s'aperçoit  des  rapports  nombreux  qui  l'unis- 
sent aux  autres  êtres,  et  qui  veut  demander  à  ces  mêmes 
êtres  le  complément  de  sa  propre  étude. 

Et  d'abord  il  sait  que  son  organisation  ne  peut  lui 
être  dévoilée  que  par  des  comparaisons  nombreuses 
avec  les  êtres  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  lui;  d'où 
nécessité,  pour  compléter  son  élude,  d'aborder  les  scien- 
ces dites  physiologie  comparée,  anatomie  comparée; 
de  faire  enfin  des  études  zoologiques  dans  toute  l'exten- 
sion du  terme.  Mais  comme  il  est  impossible  d'étudier 
sérieusement  la  zoologie,  c'est-à-dire  toutes  les  séries 
d'animaux,  sans  s'apercevoir  aussitôt  de  1  étroite  dépen- 
dance dans  laquelle  ceux-ci  se  trouvent  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  et  surtout  à  l'égard  d'un  antre  règne,  d'un 
règne  encore  organisé,  bien  que  très-différent,  il  en  ré- 
sulte que  le  champ  des  études  se  trouve  encore  agrandi; 
en  effet,  les  animaux  ne  sauraient  vivre,  exister  sans  le 
secours  d'autres  animaux,  et  surtout  sans  le  secours  des 
végétaux;  le  caractère  fondamental  de  toute  organisation 
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animale  consiste  dans  un  travail  incessant  d'assimilation 

stfjsEv?FfS0Ës  ^e  molccules  étrangères  et  de  désassimilalion  de  ces 
mêmes  molécules  au  bout  d'un  certain  temps  ;  or,  ces  mo- 
lécules ne  peuvent  être  fournies  aux  animaux  que  par  le 
règne  végétal  ou  par  la  substance  d'autres  animaux  nour- 
ris eux-mêmes  aux  dépens  des  végétaux;  et  puis- 
qu'il y  a  ainsi  une  éternelle  circulation  de  substance  dans 
ces  êtres,  le  complément  de  l'histoiie  des  premiers  ne 
saurait  être  trouvé  que  dans  ceux-ci.  L'animalisation  ne 
saurait  être  isolée  de  îa  végétation  :  ce  sont  deux  opérations 
étroitement  liées  entre  elles. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  que 
pour  compléter  successivement  et  progressivement  les 
études  naturelles,  il  faut  sans  cesse  remonter  dans  1  e- 
chelie  des  êtres,  retourner  vers  des  faits  qui  se  simpli- 
fient et  se  généralisent.  Une  élude  en  nécessite  une  au- 
tre ,  et  celle-ci  en  nécessite  de  nouvelles  qui  elles-mê- 
mes en  amèneront  d'autres;  c'est  comme  une  vaste  mer 
dont  la  profondeur  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  rivage. 

Ainsi  nous  devons  déjà  pressentir  qu'en  nous  en  te- 
nant à  l'étude  du  règne  organisé  considéré  en  lui-même, 
nous  ne  pourrions  réellement  faire  qu'une  étude  impar- 
faite; il  faut  à  ce  règne  un  milieu  donné,  un  support, 
des  éléments  de  réparation,  de  conservation,  d'existence 
en  un  mot;  or,  tout  cela  doit  se  trouver  complémentaire- 
ment  dans  le  règne  inorganique.  Et  d'ailleurs,  qui  ne  sait 
que  les  couches  les  plus  extérieures  du  globe  sont  elles- 
mêmes  des  produits  de  la  vie?  que  ces  mêmes  couches 
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a( testent  les  formes  successives  par  lesquelles  ont  déjà 
passé  tant  d'êtres  vivants  ?  «  Spectacle  imposant  et  terrible,  SCIEEyrLinQU£s 
dit  Cuvier,  que  celui  de  ces  débris  de  la  vie  formant 
presque  tout  le  sol  sur  lequel  portent  nos  pas!  Aussi  est- 
il  bien  difficile  de  retenir  son  imagination,  et  de  ne  point 
hasarder  quelques  conjectures  sur  les  causes  qui  ont  pu 
amener  de  si  grands  effets.  » 

Ainsi  il  y  a  comme  un  passage  insensible  entre  les 
règnes  organisés  et  le  règne  inorganique,  et  les  cléments 
de  l'organisation  ne  sont  plus  en  quelque  sorte  confinés 

dans  le  règne  jouissant  aujourd'hui  de  tous  les  attributs 
de  la  vie.  Pour  connaître  tous  ces  éléments  ,  il  faut  dès 
lors  poursuivre  ses  recherches  jusque  dans  ce  dernier 
règne;  pour  connaître  les  espèces  qui  depuis  long-temps 
ont  disparu  de  la  surface  du  globe,  il  faut  aller  en  cher- 
cher les  vestiges  jusque  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est 

làqu'il  faut  aller  consulter  les  pages  complémentaires  de 
la  grande  histoire  des  animaux  et  des  végétaux:  car  ceux- 
ci  ont  également  couvert  de  leurs  débris  de  vastes  ré- 
gions. «  La  profondeur  à  laquelle  ils  sont  situés  ,  dit  Cu- 
vier, la  nature  des  couches  pierreuses  qui  les  renferment, 
tout  annonce  leur  antiquité,  et  les  espèces  toutes  étran- 
gères de  plantes  que  ces  couches  recèlent  s'accordent 
avec  les  fossiles  animaux  pour  prouver  les  variations  que 
l'organisation  végétale  a  subies  sur  la  terre.  » 

C'est  donc  une  liaison  étroite  et  insensible  qui  nous 
fait  passer  de  l'étude  de  l'organisation  à  l'élude  delà  struc- 
ture du  globe  ;  celte  dernière  est  positivement  complé- 
mentaire de  celle-là. 
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■^  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  globe  terrestre  lui-même 

études         ne  saurait  être  considéré  individuellement  clans  le  sys- 

tème  des  corps  célestes  ;  il  ne  saurait   être  considéré 

dune  manière  absolue  ,  puisqu'il  ne  constitue  qu'une 

Chl8Sd«8cïnSW*  ^cs  Part^es  intégrantes  de  l'univers ,  puisque  lui  aussi  a 
des  rapports,  des  liens  nombreux  avec  les  autres  parties  ; 
mais  une  fois  qu'on  est  arrivé  à  l'étude  du  globe  terrestre 
par  les  procédés,  ou  plutôt  par  le  cours  même  de  la  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée,  on  trouve  que  celte  nou- 
velle étude  elle-même  se  divise  naturellement  en  plusieurs 
sections ,  suivant  que  les  recherches  portent  sur  la  com- 
position intérieure  du  globe ,  ou  sur  son  enveloppe  ga- 
zeuse ,  ou  sur  les  forces  qui  agissent  à  la  surface ,  etc.  ; 
et  cette  énonciation  seule  suffit  pour  nous  indiquer  que 
nous  sommes  en  plein  dans  les  sciences  chimiques  et 
physiques  proprement  dites. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  cependant  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  général,  nous  avons  encore  un  degré 
à  franchir;  mais  nous  y  sommes  naturellement  conduits 
par  le  fait  de  nos  dernières  études,  qui  elles-mêmes 
seraient  incomplètes  sans  la  connaissance  de  tous  les  faits 
qui  résultent  de  cette  autre  grande  loi,  savoir  :  la  pesan- 
teur universelle  ou  l'action  à  distance  de  la  matière  sur 
la  matière  ;  ce  qui  constitue  une  nouvelle  série  d'études> 
celle  des  phénomènes  célestes. 

Ainsi  donc  nous  voilà  revenus  à  notre  premier  point 
de  départ;  nous  avons  parcouru  un  cercle  entier,  uue 
roule  identiquement  la  même,  si  Ton  veut,  mais  dans  un 
sers  i nv<  rs  \ 
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Dans  les  deux  cas  nous  avions  une  foule  de  phé- 
nomènes  à  étudier  conjointement  avec  les  faits  pure-  bcikKfSjobs. 
ment  matériels  dont  nous  devions  prendre  connaissance. 
Ces  phénomènes,  bien  que  très  -  nombreux  et  très- 
varies ,  pouvaient  cependant  être  ramenés  a  trois  sources  **  cfawiiiMdaM. 
bien  distinctes  ;  ils  pouvaient  être  groupés  conséquemment 
en  trois  grandes  sections  :  i°  ceux  qui  dépendent  de  la 
pesanteur  universelle;  2°  ceux  qui  se  rattachent  à  la 
cause  probablement  unique  de  la  lumière  ,  delà  chaleur, 
de  l'électricité  et  des  combinaisons  chimiques  ;  5°  ceux 
qui  sont  motivés  par  le  principe  de  l'existence  des  êtres 
organisés ,  en  un  mot  par  la  vie. 

Bien  que  ces  trois  sources  de  manifestations  naturel- 
les, bien  que  ces  trois  âmes,  en  quelque  sorte,  de  l'u- 
nivers physique  et  moral,  n'aient  entre  elles  aucune  com- 
munauté d'origine,  malgré  tant  de  vains  efforts  pour 
rattacher,  par  exemple,  le  principe  de  la  vie  au  principe 
de  l'électricité,  ces  trois  causes  générales  sont  de  nature 
essentiellement  différente;  c'est  du  moins  ce  que  tout 
prouve  dans  l'état  actuel  des  connaissances  physiques  et 
naturelles;  mais  malgré  cette  non-communauté  d'origine, 
il  y  a,  nous  venons  de  le  voir,  dans  leurs  manifestations, 
dans  les  complications  diverses  de  leurs  phénomènes,  uue 
filiation,  un  enchaînement  incontestable  ;  de  sorte  qu'une 
même  méthode  d'études  doit  nécessairement  être  appli- 
quée à  leurs  investigations  et  à  leur  enseignement.  Nous 
l'avons  prouvé  tout-à-1'heure  d'une  manière  péremptoirc, 
soit  en  descendant  le  cours  des  sciences  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  soit  en  remontant,  en  revenant  du  centre 
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à  la  circonférence  par  le  même  chemin .  mais  en  suivant 
taSSffî  i:s.      imc  "ûthculc  opposée. 

J'ai  déjà  cherché  à  faire  bien  apprécier  la  valeur  rela- 
tive de  ces  néthodes  appliquées  au  classement  et  à  l'étude 
des  diverses  sciences  ;  j'ai  dit  que  pour  les  investigations 
scientifiques,  investigations  dont  le  caractère  aujourd'hui 
est  de  porter  sur  les  faits  les  plus  positifs  de  chaque 
science,  d'avancer  timidement,  si  l'on  veut,  pas  à  pas , 
mais  avec  rigueur  et  certitude;  pour  les  investigations, 
nous  en  sommes  maintenant  bien  convaincus,  c'est  à  la 
méthode  analytique  qu'il  faut  avoir  recours  ;  c'est  du  centre 
de  la  sphère  scientifique,  ou  du  moins  c'est  vers  sa  circon- 
férence ,  en  d'autres  termes,  c'est  vers  les  généralités  qu'il 
faut  sans  cesse  marcher,  quel  que  soit  le  point  attaqué. 

Cette  méthode  est  excellente ,  je  le  répèle  ,  dans  les 
sciences  d'observation,  lorsqu'on  l'emploie  pour  aug- 
menter la  somme  des  connaissances  acquises. 

Mais  les  principes  méthodologiques  appliqués  à  IV** 
selgnement  de  ces  mêmes  connaissances  ne  sauraient 
être  les  mêmes;  il  n'est  plus  nécessaire  alors  de  faire 
passer  les  élèves  par  tous  les  détours,  toutes  les  lenteurs 
de  la  méthode  analytique. 

Lorsqu'on  enseigne  purement  et  simplement  les  faits 
déjà  recueillis  et  systématisés,  lorsqu'on  n'a  pas  la  pré- 
tention d'en  augmenter  la  somme,  il  serait  tout-à-fait  irra- 
tionnel  de  faire  recueillir  aux  élèves  des  séries  de  faits, 
si  ce  n'est  comme  moyen  de  vérification  ;  quant  aux 
conclusions  générales,  le  maître  doit  les  avoir  prévues 
et  les  leur  avoir  indiquées  d  avance. 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  méthodes 
générales  d'études  que  nous  devrons  employer  nous-mê- 
mes, il  nous  reste  à  en  faire  véritablement  l'application, 
c'est-à-dire  à  reprendre  en  particulier  et  avec  détail  tou- 
tes les  sciences  nécessaires  au  médecin,  d'eu  exposer 
successivement  la  méthodologie  particulière ,  afin  que 
l'étudiant  connaisse  à  la  fois  et  l'ordre  dans  lequel  il  doit 
étudier  les  sciences  considérées  les  unes  relativement 
aux  autres,  et  les  matières  de  chaque  science  en  particu- 
lier. Nous  n'avons  plus  besoin  de  dire  qu'avant  d'arriver 
aux  sciences  médicales  proprement  dites,  nous  devrons 
d'abord  passer  par  les  sciences  physiques  et  par  les 
sciences  dites  naturelles. 
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De  la  matière  et  des  forces,  des  corps  et  des  phéno- 

scif.ntks         mènes  ;  en  d'autres  termes,  des  faits  statiques  et  des  faits 
physiques.  . 

dynamiques  :  voilà  ce  que  nous  retrouverons  dans  toutes 

les  spécialités  scientifiques,  sans  exception  ;  voilà  ce  que 
Ddc^acecLiut^ps.  nous  aurons  successivement  à  étudier.  Mais  pour  conte- 
nir la  matière,  les  corps,  il  faut  de  l'espace  ;  mais  pour 
que  ces  forces  puissent  s'exercer,  pour  que  les  phéno- 
mènes puissent  s'accomplir,  il  faut  du  temps  :  d'où  deux 
idées  générales ,  absolues ,  dont  il  faut  bien  se  pénétrer, 
qu'il  importerait  de  définir  avant  d'aborder  tout  autre 
point  dans  les  sciences  physiques,  si  Pascal  n'avait  d'a- 
vance déclaré  que  ces  deux  mots  sont  incapables  d'être 
définis  :  «  C'est ,  dit-il ,  une  double  infinité  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts  ;  »  il  a  donc  fallu  que  l'intelligence 
humaine  cherchât  pour  ainsi  dire  à  rendre  captive  cette 
éternité ,  afin  de  lui  appliquer  la  mesure  et  le  nombre. 
Autant  il  est  facile  en  effet  de  concevoir  l'espace  limité 
et  le  temps  mesuré  _,  autant  il  est  difficile  de  concevoir  la 
signification  de  ces  termes  sans  les  conditions  que  nous 
venons  de  leur  donner. 
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Del'espawetdu  teifrp 


Lorsqu'à  l'aspect  des  corps  répandus  dans  les  profon- 
deurs du  ciel ,  l'esprit  cherche  à  concevoir  l'espace  le  physiques, 
plus  grand  possible;  lorsqu'il  veut  aller  par  delà  ces 
mêmes  corps  célestes  déjà  placés  à  des  distances  in- 
commensurables ,  il  est  obligé  de  se  reposer,  pour  ainsi 
dire ,  dans  d'autres  limites  fictives  :  car  l'infini  ne  peut 
être  figuré ?  ne  peut  être  imaginé ,  idéalisé,  ce  qui  est 
la  même  chose. 

Que  l'esprit  place  donc,  parla  pensée,  des  espaces  au 
bout  des  espaces,  d'une  manière  indéfinie ,  il  se  fatigue  , 
il  s'épuise  en  vain  parce  que  ses  conceptions  ne  peuvent 
prendre  de  netteté  qu'à  la  condition  d'être  définies. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'espace  peut  s'appliquer 
au  temps  :  nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  idée 
précise  que  par  la  succession  des  faits  dynamiques  ; 
ainsi  notre  esprit ,  en  raison  de  sa  faiblesse ,  veut,  d'une 
part,  que  des  faits  statiques  limitcnths espaces;  et,  d'au- 
tre part ,  que  des  faits  dynamiques  mesurent  les  temps  ; 
mais  de  même  qu'indépendamment  de  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  pourrions  avoir  l'idée  de  l'espace  par  cela 
que  notre  corps  a  besoin  d'un  certain  espace  pour  être 
contenu ,  de  même  nous  pourrions  avoir  une  idée  du 
temps  par  cela  que  nos  sensations  intérieures  ont  besoin 
d'un  certain  temps  pour  se  succéder  les  unes  aux 
autres. 

Ces  deux  idées  générales,  espace,  temps,  une  fois 
appréciées ,  il  faut  examiner  les  deux  sortes  de  faits  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  savoir  :  les  faits  statiques  et  les 
faits  dynamiques,  c'est-à-dire  ce  qui  est  dans  l'espace 
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Mallicnialiques. 


et  ce  qui  se  fait  dans  le  temps ,  voilà  toute  la  science  : 

pSthodS  connaître  ce  qui  est  et  ce  qui  se  fait ,  c'est  là,  en  effet, 
ce  qui  constitue  toutes  les  connaissances  humaines. 

L'espace  ne  peut  être  limité  que  par  de  la  matière  ; 
une  portion  finie  de  l'espace ,  c'est-à-dire  une  étendue 
quelconque,  ne  peut  être  rendue  impénétrable  que  par 
de  la  matière.  Telle  est  l'idée  la  plus  générale ,  la  plus 
scientifique  que  nous  puissions  concevoir  de  celle-ci. 

i\iais  cette  matière  a  des  formes  particulières;  elle 
constitue  des  fragments  disposés  régulièrement  dans  l'es- 
pace ,  et  en  outre  elle  éprouve  absolument  et  rclati- 
veinent  des  changements,  des  accidents;  or,  pour  moti- 
ver la  persistance  de  ces  formes,  pour  motiver  ces  chan- 
gements, ces  accidents  île  la  matière ,  il  faut  des  causes, 
il  faut  des  mobiles ,  il  faut  des  puissances,  des  forces 
enfin  ;  c'est  ce  dernier  mot  qu'on  a  adopté  dans  les 
sciences  physiques  ;  et  c'est  là  ce  qui  constitue  ou  plutôt 
ce  qui  forme  le  point  de  départ  de  ce  que  nous  avons 
nommé  faits  dynamiques. 

Mais  comme  il  est  impossible  d'avoir  des  idées  justes , 
des  idées  exactes,  soit  sur  la  grandeur  d'un  conte- 
nant ou  d'un  contenu ,  soit  sur  l'étendue  considérée  d'une 
manière  abstraite  ,  sort  sur  le  mouvement  en  lui-même, 
sur  ses  lois  générales  et  nécessaires,  sans  l'application 
des  .mathématiques,  on  devra  nécessairement  reprendre 
ces  sortes  d'études  avant  d'aborder  les  sciences  physiques 
proprement  dites.  JNous  avons  dit  ailleurs  que  les  études 
mathématiques  sont  en  quelque  sorte  des  éludes  de  tran- 
sition :  dune  part,   en  effet ,  on  v  trouve  de  véritables 
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procédés  intellectuels ,  des  moyens  précieux  de  raisonne- 
ment; et  d'autre  part,  pour  les  étudier  il  faut  déjà  faire 
quelques  emprunts  à  l'observation;  ces  emprunts  sont 
tels,  à  la  vérité,  que  tout  homme,  par  cela  qu'il  a  des  sens, 
ne  peut  pas  ne  pas  les  avoir  faits.  Ce  sont  des  observa- 
tions tellement  générales ,  tellement  synthétiques  et  en 
même  temps  si  simples,  que  naturellement  l'esprit  s'en 
trouve  pourvu.  Qui  ne  possède,  en  effet,  des  idées  de 
grandeur  et  d'étendue  matérielles,  de  forces,  de  mouve- 
ment et  de  vitesse?  Qui  pourrait  avoir  la  conscience 
du  monde  extérieur  sans  avoir  ces  notions  générales?  Eh 
bien,  c'est  sur  ces  seules  notions,  c'est  d'après  ces  idées 
si  peu  nombreuses,  qu'on  peut  opérer  et  profondément 
dans  les  sciences  mathématiques  ;  il  suffit  d'emprunts 
aussi  généraux ,  aussi  vagues  ,  j'oserais  dire,  pour  abor- 
der toute  une  série  d'études  rigoureuses  et  positives:  les 
mathématiques.  Quelle  que  soit  donc  la  complication  des 
calculs  auxquels  on  pourra  s'élever,  soit  dans  ce  que 
Lagrange  a  nommé  la  théorie  des  fonctions,  soit  en  géo- 
métrie synthétique,  etc.,  on  n'aura  toujours  pour 
point  de  départ  que  des  idées  relatives  à  la  mesure  et  aux 
propriétés  de  Vè  tendue  ;  il  en  sera  de  même  pour  la  dy- 
namique :  quelles  que  soient  la  variété,  la  complication 
des  mouvements  dont  on  a  à  se  rendre  compte,  quels 
que  soient  les  accidents  de  vitesse  à  déterminer,  quelle 
que  soit  enfin  la  nature  des  forées  considérées  ou  non 
indépendamment  des  mouvements ,  on  a  toujours  pour 
point  de  départ  les  idées  simples,  quoique  générales,  de 
forces  et  de  mouvements. 
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Mais  ces  sciences  abstraites  ne  s'appliquent  pas  seu- 
lement à  la  mesure  de  ce  qui  est  contenu  dans  l'espace  :  on 
peut  aussi  les  appliquer  à  la  mesure  du  temps  ;  de  là  deux 
sciencesquisecoiTespondent,lagéométriectlachronologie. 

Il  n'y  a  pas  enfin  jusqu'à  la  théorie  des  probabilités 
qui  ne  puisse  être  ramenée  aux  faits  d'observation  les 
plus  simples;  après  avoir  pris  une  connaissance  abstraite 
de  l'espace  et  du  temps  ,  après  avoir  étudié  ou  plutôt  me- 
suré d'une  manière  également  abstraite ,  c'est-à-dire 
purement  mathématique ,  ce  qui  est  dans  l'espace  et  ce 
qui  se  fait  dans  le  temps ,  on  peut  toujours  d'une  manière 
abstraite  étudier,  calculer  l'éventualité,  la  probabilité  des 
événements,  c'est-à-dire  des  faits  qui  s'accomplissent 
dans  le  temps. 

Mais  il  convient  maintenant  de  passer  à  ce  qui  existe 
réellement ,  à  ce  qui  s'effectue  positivement  dans 
l'ordre  des  faits  physiques  ;  il  est  temps  d'appliquer  aux 
sciences  d'observation  nos  principes  de  méthodologie. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  premières  idées  ; 
je  me  bornerai  à  dire  que  pour  mettre  de  l'ordre,  de  la 
méthode  dans  toutes  les  spécialités  scientifiques  que  nous 
allons  parcourir  rapidement,  nous  commencerons  toujours 
par  décrire  purement  et  simplement  les  faits  statiques 
ou  matériels;  et  puis  après  nous  expliquerons ,  ou,  si 
l'état  de  la  science  ne  permet  pas  d'expliquer,  nous 
ferons  l'historique  des  faits  dynamiques  ou  phénomé- 
naux. Dans  chaque  spécialité  scientifique,  je  le  répète, 
qu'elle  soit  physique,  naturelle  ou  médicale,  toujours 
nous  aurons  à  reprendre  celte  division,  toujours  nous 
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aurons  deux  sections:  d'abord  exposer  ce  qui  est.  ce  qui  

existe  matériellement  ;  puis  expliquer  ou  raconter  ce  qui         sciences 
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se  fait,  ce  qui  s'effectue,  ce  qui  se  passe.   Maintenant 
mettons-nous  à  l'œuvre,  et  commençons  par  tout  ce  qu'il 
v  a  de  plus  général  et  de  plus  indépendant,    sous  le     H^1*" •«■'«■■•i 
double  rapport  de  la  matière  et  des  forces. 

L'état  actuel  des  sciences  astronomiques  se  prête 
merveilleusement  à  l'application  de  nos  principes  de  mé- 
thodologie ;  les  vérités  y  sont  tellement  bien  démontrées 
que  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  voies  par  les- 
quelles on  est  arrivé  à  leur  découverte. 

Nous  pouvons  nous  supposer  pour  un  moment  jetés 
en  quelque  sorte  sur  un  point  quelconque  de  ce  vaste 
univers .  et  assistant  à  ce  magnifique  spectacle  comme  au 
premier  jour  du  monde.  Mous  y  vovons  des  fragments 
de  matière  dispersés  (à  et  là  dans  les  abîmes  de  l'espace, 
et  dès  lors  les  questions  qui  nous  viennent  tout  d'abord 
à  l'esprit  sout  celles-ci:  quelle  est  la  nature  de  ces  corps? 
quelles  sont  leurs  dimensions?  quelle  est  la  distance 
qui  respectivement  les  sépare  les  uns  des  autres? 
Sont-ils  en  repos  ou  en  mouvement  ?  A  quel  dessein  ont- 
ils  été  ainsi  jetés  dans  le  firmament?  Mais  la  science 
n'en  est  pas  à  ce  point  de  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante à  toutes  ces  questions;  on  s'est  contenté  d'abord 
de  grouper,  de  classer  tous  ces  corps;  encore  n'a-t-on 
pu  leur  appliquer  qu'une  classification  essentiellement 
arbitraire  et  tout-à-fait  stérile  quant  à  ses  résultais  scien- 
tifiques, puisque  cette  classification  est  uniquement 
fondée  sur  l'ordre   de  grande  :r   appai  astres. 
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Quant  à  la  nature  matérielle  des  corps  sicllaires , 
la  science  n'a  pu  acquérir  encore  sur  ce  point  que  des 
notions  vagues  et  peu  certaines.  Tout  au  plus  peut-on 
ri.v.i,,,,, !gé*énic.     aflirmer   que  ce   sont  des  amas  de  matière;  ceci  nous 
suffit  toutefois  pour  que  nous  puissions,  même  à  l'égard 
des  systèmes  stellaires,   avoir  les  deux  sortes  de  faits 
que  nous  sommes  destinés  à  retrouver  partout ,  savoir  : 
des  faits  statiques  et  des  faits  dynamiques.  iNous  verrons 
tout-à-1'hcure  que  dans  la  spécialité  scientifique  qui  nous 
occupe,    les  faits   dynamiques   sont   mieux    appréciés, 
mieux  connus  que  les  faits  statiques  ;  quoi  qu'il  en  soit , 
de  ces  corps  stellaires  les  uns  sont  opaques ,    les  autres 
lumineux;  les  uns  sont  sans  doute  beaucoup  plus  volumi- 
neux que  les  autres  ;  dans  tous  les  cas  ils  ne  peuvent  pas 
ne  pas  avoir  les  propriétés  que  les  physiciens  attribuent 
à  toute  matière. 

De  ces  propriétés,  les  unes  sont  essentielles,  les  autres 
non  essentielles.  Il  n'y  a  que  deux  propriétés  essentielles 
à  étudier  :  l'étendue  et  l'impénétrabilité. 

Les  corps  qui  entrent  dans  la  composition  des  systè- 
mes stellaires  ont  ces  propriétés:  ils  ont  conséquemment 
un  volume  donné  ;  dès  lors  on  a  dû  se  demander  quel  est 
ce  volume  et  chercher  à  l'évaluer;  mais  ces  questions  n'é- 
taient pas  faciles  à  résoudre  :  les  étoiles  semblent  bien 
offrir  un  disque  dans  nos  puissants  télescopes,  mais  ce 
disque  n'a  rien  de  réel  ;  c'est  une  illusion  d'optique.  iNous 
devons  cependant  ajouter  que,  dans  cette  impossibilité 
d'arriver  à  des  indications  directes,  on  a  cherché  à  acqué- 
rir du  moins  des  notions  indirectes  sur  le  volume  de  ces 
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corps  au  moven  d'expériences  photométriques.  Ainsi  on 

sait  que  le  docteur  Wollaston  a  trouvé ,  par  une  suite       mSSiïm 

d'expériences   de  cette  nature,  que  l'étoile  Sirius  doit 

équivaloir,  quant  à  l'éclat  intrinsèque,  au  moins  à  deux 

soleils  comme  le  nôtre. 

Mais,  je  viens  de  le  dire,  il  est  d'autres  propriétés  que 
les  physiciens  désignent  sous  les  noms  de  divisibilité,  po- 
rosité, mobilité,  repos,  etc.  La  mobilité  et  le  repos  doi- 
vent être  rattachés  aux  faits  dynamiques;  ils  appar- 
tiennent aux  corps  stellaires ,  puisque  l'observation 
apprend  que  ces  corps  peuvent  être  en  mouvement  et  en 
repos,  d'une  manière  relative  bien  entendue. 

Les  étoiles  dites  fixes  ont  aussi  ce  qu'on  appelle  en 
astronomie  des  mouvements  propres,  mouvements  très- 
lents  ,  sans  doute,  puisqu'il  a  fallu  des  siècles  pour  les  con- 
stater, et  puisque  c'est  à  peine  s'ils  ont  fini  par  altérer 
l'apparence  du  ciel  étoile.  Ils  sont  réels  cependant ,  et 
ils  donnent  la  certitude  que  dans  chacun  des  systèmes 
dont  les  étoiles  sont  les  centres  il  y  a  des  lois  dynami- 
ques, il  y  a  des  forces  qui  régissent  tous  ces  mouvements  : 
ce  sont  les  étoiles  dites  doubles ,  qui  ont  enfin  permis 
de  soulever  ces  hautes  questions.  Ainsi  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doute  aujourd'hui  sur  la  réalité  des  mouvements 
orbleulaires  dans  les  systèmes  stellaires;  ces  mouve- 
ments ne  peuvent  être  des  effets  de  parallaxe ,  car  la  ro- 
tation de  certaines  étoiles  autour  de  quelques  autres  est 
de  la  plus  grande  évidence  ;  ainsi ,  je  le  répèle ,  dans 
chacun  de  ces  systèmes  reculés,  l'empire  de  la  gravitation 
new  Ionienne  est  encore  incontestable  :  ce  sont  des  soleils 
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** —  tournant   autour   d'autres  soleils,  entraînant  peut-être 

sciences        avec  eux  des  séries  de  planètes  escortées  de  satellites, 
physiques.  r  . 

et  soustraits  a  nos  regards  par  la  splendeur  du  ciel. 

Cette  grande  loi  de  Newton,  loi  que  nous  allons  tout- 
Théorie  Newi.tHcr.ne.   à-1'heure  énoncer,  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  univer- 
rhysique  g^raie.     se^  fc  v\w  indépendant  dans  la  nature,  puisque   rien 
n'échappe  à  son  empire,  pas  même  ces   corps  lumineux 
dont  la   distance  et  le  nombre  sont  de  nature  à  effrayer 
l'imagination  la  plus  puissante. 

Newton  avait  ainsi  donné  l'énoncé  de  sa  loi  de  la  gravi- 
tation universelle  :  «  Toutes  les  particules  de  matière  ré- 
pandues dans  l'univers  s'attirent  mutuellement  en  raison 
directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  des  carrés 
de  leurs  distances.  » 

Mais  les  corps  stellaires  ne  sont  pas  des  particules  de 
matière  :  ce  sont  des  amas  immenses  de  particules  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  l'application  de  la  loi  newtonienne 
ne  soit  possible ,  car  les  corps  stellaires  sont  de  forme 
spliérique,  et  dès  lors  l'attraction  est  précisément  la 
même  que  si  la  masse  entière  de  chaque  sphère  était  réu- 
nie à  son  centre,  et  la  sphère  réduite  à  de  simples  parti- 
cules. 

Newton  a  démontré,  en  outre,  comment  on  peut  expli- 
quer les  différents  mouvements  orbiculaircs  :  «  Quand 
deux  corps  sphériques,  dit-il,  sont  sollicités  par  une  sem- 
blable force  attractive,  chacun  d'eux  décrit  autour  de 
l'autre,  considéré  comme  fixe,  et  tous  deux  décrivent 
autour  de  leur  centre  commun  de  gravité  ,  des  courbes 
concaves  nécessairement  comprises  parmi  celles  que  les 


ÉTUDES  MÉDICALES.  97 

géomètres  désignent  sous  la  dénomination  générale  de  ■ 
sections  coniques.  Ces  courbes  seront,  dans  chaque  cas       physiques. 
particulier,  des  ellipses,    des  paraboles   ou  des  hyper-  - 

boles,  selon  les  rapports  de  vitesse,  de  distance  et  de  Théorle  New,on,eDt 
direction  ;  et  les  excentricités  pourront  avoir  des  valeurs 

Physique  générale. 

quelconques,  d'après  les  mêmes  circonstances;  mais  les 
centres  de  chacune  des  sphères  et  leur  centre  commun 
de  gravité  occuperont  nécessairement  un  foyer  des  sec- 
tions coniques  décrites.  Dans  chaque  cas  enfin  la  vitesse 
angulaire  avec  laquelle  se  meut  la  ligne  qui  joint  les  cen- 
tres sera  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance  mu- 
tuelle, et  les  aires  décrites  par  cette  ligne  seront  égales  en 
temps  égaux  (Newton,  Princip.;  Herschell,  Astron.), 

Ainsi ,  les  principes  de  Newton  et  les  lois  de  Kepler, 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  peuvent  ê(re  appli- 
qués à  tous  les  phénomènes  observables  des  systèmes  stel- 
laires  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  est  encore  d'autres  faits 
généraux  de  nature  dynamique  qu'il  nous  est  donné  de 
constater  dans  les  systèmes  les  plus  distants  :  je  veux 
parler  de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Ici  il  y  a  même 
une  remarque  importante  à  faire;  c'est  que  la  lumière 
qui  nous  vient  des  étoiles  a  été  en  quelque  sorte  spécia- 
lisée ;  toute  lumière  blanche,  nous  le  dirons  plus  tard, 
est  nécessairement  composée;  mais  il  y  a  dans  la  lumière 
stellaire  des  circonstances  de  coloration  toutes  particu- 
lières ;  et  de  plus  il  y  a  des  raies  noires  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  que  présentent  la  lumière  solaire  et  les 
lumières  produites  artificiellement. 

Mais  comment  nous  arrive  cette  lumière?  Kst-cc  par 


Tti^tr*    N<w Ionienne. 


rhvMqiio  gtiuTulc. 
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des  mouvements  de  translation  ou  de  vibrât  Uni?  11  n'y 

Siysk)iFiSs        a  f(lie  ces  (^eux  modes  généraux  de  mouvement. 

_  La  pesanteur  universelle  produit  dans  ces  svstèmes  des 

mouvements  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  de  transla- 
tion ;  mais  la  lumière  ne  peut  y  produire  que  des  mouve- 
ments de  vibration;  il  est  imposible,  en  effet,  d'admettre 
aujourd'hui  que  la  lumière  soit  incessamment  projetée 
des  corps  stellaires  jusqu'à  nous;  le  principe  seul  des 
interférences  suffirait  pour  détruire  cette  hypothèse.  C'est 
donc  au  système  des  ondulations  qu'il  faut  rapporter 
tous  les  effets  dynamiques  lumineux;  mais  d'après  cette 
hypothèse ,  et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  admettre ,  il 
faut  supposer  que  tous  les  espaces  célestes  sont  remplis 
d'une  substance  qu'on  appelle  et  lier,  substance  dans  le 
sein  de  laquelle  s'opèrent  ces  ondulations,  et  qui  répand 
ainsi  uniformément  la  lumière  dans  toutes  les  profondeurs 
du  ciel.  L  ether  serait  partout  :  là  où  il  n'y  a  rien ,  et  là 
où  il  y  a  des  corps  qui  opposent  à  tout  j  excepté  à  lui , 
une  impénétrabilité  absolue;  il  est  agent  propagateur, 
mais  non  producteur  de  la  lumière;  si  donc  le  fiât  lux 
n'avait  pas  été  prononcé ,  jamais  l'éther  dans  ces  som- 
bres régions  n'aurait  été  sillonné  par  le  moindre  frémis- 
sement. 

Ainsi  dès  à  présent  il  faut  étudier  certaines  lois  rela- 
tives à  la  lumière  ;  il  faut  rechercher  si  l'intensité  de  la 
lumière,  ou,  en  d'autres  termes,  si  les  ondulations  sont 
également  vives,  pressées,  actives  dans  toutes  les  parties 
du  milieu  éthéré.  .Bientôt  <mrcco\m?&[Yd.unQ  décroissance 
dans  les  ondes  lumineuses,  et  de  là  cette  loi,  que  l'inlen- 
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site  tic  la  lumière  d'un  point  lumineux  quelconque  décroît  

comme  le  carré  de  la  distance  augmente.  puysiokes 

L'immatérialité  de  la   lumière   est    donc  bien  con-  ~— 

statée;     c'est    un    fait    purement    dynamique,    04*t  ***■*«'*■* 
un  mouvement,  non  pas  d'émission  sans    retour,   mais 
bien  d'ondulation,  et  qui   s'exécute  dans  le  sein  d'une 
substance    essentiellement   différente   de   toute  matière 
pondérable. 

Outre  la  lumière ,  il  y  a  encore  ici  à  étudier  d'une 
manière  générale  un  autre  fait  dynamique,  et  qui  ne  peut 
pas  non  plus  ne  pas  exister  dans  les  systèmes  stellaires  : 
nous  voulons  parler  de  la  chaleur*  Il  y  a  en  effet  aussi 
des  ondes  calorifiques  qui  se  comportent  comme  les  on- 
des lumineuses,  qui  se  propagent  aussi  avec  une  rapidité 
prodigieuse  :  ce  fait  seul  rapprocherait  déjà  singulièrement 
la  chaleur  de  la  lumière,  si  Ton  ne  savait  que  leur  origine 
est  la  même,  qu'il  y  a  identité  de  marche  et  de  propaga- 
tion. Puisque  toute  chaleur  rayonnante  se  propage  avec 
une  vitesse  du  même  ordre  de  grandeur  que  celle  de  la 
lumière ,  les  lois  sont  donc  les  mêmes  et  quant  à  la  pro- 
pagation et  quant  à  la  décroissance  d'intensité. 

Ceci  posé,  il  resterait  à  étudier  quelle  est  la  tempéra- 
ture dans  le  sein  des  systèmes  stellaires  et  en  dehors  de 
leurs  orbes.  Au  moyen  de  plusieurs  indications  fournies 
par  le  calcul ,  Fourrier  a  été  en  mesure  de  prouver  que  la 
température  des  espaces  célestes  n'est  guère  moindre  que 
5o  ou  Go°  au  dessous  de  zéro. 

Puisque  la  lumière  et  la  chaleur  existent  ainsi  et  ré- 
pandues avec  abondance  dans  les  systèmes  stellaires,  des 
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—  '   phénomènes  électriques  doivent  aussi   s'y  manifester  ; 

pStmqoS.       ma's  celte  quesli°n  sera  traitée   là  seulement  où  elle 
-  pourra  trouver  sa  vérification,  c'est-à-dire  clans  une  autre 

Théorie  Newtonienne.  spécialité  scientifique. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  par  delà  les  systèmes  stel- 

rhyslque  gt'nérale. 

laires ,  il  y  a  de  la  lumière ,  il  y  a  de  la  chaleur  ;  mais 
l'uue  et  l'autre  vont  en  décroissant  d'après  des  lois 
connues.  Y  aurait-il  encore  d'autres  phénomènes  dans 
ces  abîmes  qui  vont  sans  cesse  en  se  refroidissant  et  en 
s'assombrissant ?  Rien  ne  le  fait  présumer;  car  pour  la 
production  du  moindre  son  ,  par  exemple ,  il  faut  des 
fluides  bien  moins  ténus,  bien  moins  subtils  que  l'éther; 
si  celui-ci  suflit  pour  la  propagation  des  vibrations  lumi- 
neuses et  calorifiques,  vibrations  dont  l'amplitude  est  si 
petite  et  dont  la  succession  est  si  rapide ,  il  ne  suffirait  pas, 
l'expérience  directe  le  prouve,  pour  la  propagation  des 
rayons  sonores;  ainsi  tous  les  bruits  meurent  à  la  surface 
des  globes  stellaires  ;  et  quels  que  soient  leur  volume  et  la 
rapidité  de  leurs  mouvements,  ceux-ci  accomplissent  si- 
lencieusement dans  l'espace  leurs  orbes  éternels. 

Cependant,  parmi  tous  ces  systèmes  il  en  est  un  dans 
le  sein  duquel  toutes  nos  théories  pourront  être  vérifiées 
avec  bien  plus  de  facilité  et  bien  plus  de  rigueur  ;  ce 
système  c'est  le  nôtre ,  c'est  le  système  solaire  ;  il  est  en 
quelque  sorte  perdu  dans  cette  vaste  accumulation  d'é- 
toiles désignée  sous  le  nom  de  voie  lactée. 

Les  puissants  télescopes  fabriqués  au  commencement 
de  ce  siècle  ont  permis  d'entrevoir  avec  plus  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  la  constitution  du 
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ciel   étoile.   Il  y  a  comme  une  vaste  couche  d'étoiles m 

dune  largeur  immense,  et  bifurquée  en  deux  lames  prin-        StsiodeI 
cipales  ;  or,  c'est  vers  le  milieu  de  l'épaisseur  de  cette  - 

couche  et  vers  le  point  où  elle  se  partage  qu'il  faut  cher-     physique  générale. 
cher  notre  système  solaire.  Arrivés  là,    nous  devrons  ~" 

,,         ^    ...        •.        -,  ,  ....  ,    a.    .  Théorie Copemicieune. 

procéder  a  1  étude  de  son  économie  intérieure,  et  diviser 
les  faits  en  deux  séries  bien  distinctes,  c'est-à-dire  en 
faits  statiques  ou  matériels,  et  en  faits  dynamiques  ou 
phénoménaux. 

Admettant  comme  irréfragablement  prouvée  la  théorie 
Copernicienne ,  il  serait  au  moins  superflu  de  se  mettre  à 
énumérer  les  faits  qui  ont  porté  les  astronomes  à  fixer  défi- 
nitivement le  soleil  au  centre  de  tous  les  mouvements  exé- 
cutés dans  ce  système;  on  devra  donc  se  mettre  immédiate- 
ment à  étudier  d'abord  les  particularités  physiques  propres 
au  soleil ,  puis  aux  planètes,  puis  à  leurs  satellites  ,  puis 
enfin  aux  comètes.  Ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu  ces 
premiers  renseignements  statiques,  qu'après  s'être  ap- 
puyé sur  cette  base  d'études,  qu'on  cherchera  à  se  for- 
mer une  idée  exacte  des  lois  qui  régissent  le  système 
solaire. 

Placé  majestueusement  au  centre  de  cet  univers  li- 
mité ,  particularisé,  et  choisi  nécessairement  par  nous  au 
milieu  de  tant  d'autres ,  parce  que  seul  il  nous  est  bien 
connu ,  le  soleil  occupe  constamment  un  des  foyers  des 
ellipses  parcourues  par  les  corps  planétaires  et  cométaircs  ; 
c'est  de  là  qu'il  dissémine  à  tout  son  cortège  une  chaleur 
et  une  lumière  incessantes. 

Les  planètes  ont  été   successivement  découvertes, 
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Théorie  Copcruicicnne. 


comme  on  le  pense  bien  ;  il  en  a  été  de  même  pour  leurs 

hsïSss        satellites  ;  c'est  Galilée  qui  a  découvert  ceux  de  Jupi- 

ter;   époque  à  jamais   mémorable   dans   l'histoire    des 

sciences,  car  c'est  à  partir  de  là  qu'il  n'a  plus  été  pos- 
sible de  révoquer  en  doute  la  théorie  Copemicienne. 
Irrécusable  pour  l'explication  des  faits  dynamiques  rela- 
tifs à  ce  système  en  miniature,  cette  théorie,  en  vertu 
de  la  méthode  analytique,  a  pu  être  appliquée  au  système 
solaire  tout  entier;  et  cette  généralisation  a  été  justifiée  ; 
puis  enfin  elle  a  pu  être  étendue  aux  systèmes  stellaircs  , 
dernière  généralisation  qu'il  a  été  possible  de  vérifier,  et 
par  l'énoncé  abstrait  de  laquelle  nous  avons  dû  commen- 
cer, suivant  notre  méthode. 

C'est  encore  à  cette  précieuse  découverte  que  la  phy- 
sique générale  doit  toutes  les  notions  qu'elle  possède  sur 
la  prodigieuse  vitesse  de  la  lumière  et  sur  les  phénomènes 
de  l'aberration ,  toutes  choses  sur  lesquelles  nous  aurons 
à  revenir  dans  un  autre  lieu. 

Après  avoir  étudié  les  faits  statiques  relatifs  aux  pla- 
nètes, à  leurs  satellites  et  aux  comètes;  après  avoir 
examiné  la  constitution  physique  de  tous  ces  corps,  il  faut 
en  étudier  la  dvnamique. 

Si  dans  les  systèmes  slellaires  on  pouvait  déjà  distin- 
guer, par  le  fait  de  la  pesanteur  universelle,  des  mouve- 
ments d'ensemble  et  des  mouvements  particuliers ,  dans 
le  système  solaire  les  effets  de  cette  loi  seront  vérifiés 
avec  bien  plus  d'étendue  .  de  rigueur  et  de  précision. 

Ce  n'était  d'abord  qu'une  sorte  de  cemsaiion  essen- 
tielle ;  nous  savions  déjà  que  la  matière  seule,  et  par  le 
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fait  de  sa  propre  nature .  par  une  faculté  dont  aucune 
autre  puissance  ne  pourrait  la  dépouiller,  exerçait  ainsi       p^s^rs. 
un  effort  tel  sur  d'autres  ccrps  matériels  placés  à  dis- 
tance ,  que  ceux-ci  étaient  obligés  de  dcvïcr  de  la  ligne     «***»£****« 
droite  et  de  suivre  des  courbes. 

,  .  1         Théorie  Copernkienne. 

Ces  courbes,  véritables  moyens  de  vérification  et  de 
l'existence  d'un  tel  effort ,  et  de  la  mesure  et  du  mode 
de  ces  efforts;  ces  courbes,  dis-jc,  n'étaient  que  peu 
apparentes  pour  nous  ;  ici  elles  vont  être  appréciées , 
suivies,  décrites,  calculées  avec  une  rigueur,  une  exac- 
titude qui  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

Il  y  aura  d'une  part  des  mouvements  propres  au  centre 
d'attraction,  puis  à  chacune  des  planètes,  puis  aux  sa- 
tellites, puis  aux  comètes;  d'autre  part  il  y  aura  à  exa- 
miner les  grands  effets  de  lumière  et  de  chaleur  produits 
par  le  centre  d'attraction  ,  et  reçus  par  les  corps  en  gra- 
vitation. 

11  sera  facile  de  voir  qu'une  merveilleuse  concordance  * 
existe  dans  le  premier  ordre  de  faits  dynamiques;  les 
planètes  ne  sont  plus  jetées  au  hasard  autour  de  leur 
centre  commun  ,  elles  sont  unies  entre  elles  par  des  liens 
systématiques  ,  elles  forment  un  ensemble  harmonique  , 
elles  n'ont  plus  une  existence  individuelle  :  c'est  un 
tout  dont  il  faut  étudier  simultanément  toutes  les  pièces. 

Mais  en  voici  assez  sur  celte  majestueuse  méca- 
nique céleste  en  vertu  de  laquelle  tous  les  astres  accom- 
plissent leurs  fonctions  ;  nous  avons  dû  nous  borner  à 
donner  une  idée  générale  de  l'ordre  qu'on  doit  suivre  pour 
acquérir  méthodiquement   les    notions    astronomiques  ; 
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mais  ces  phénomènes  ne  suivent  pas  toujours  une  marche 

sciences        exactement  régulière  ;  il  nous  reste  à  examiner  quelles 
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_  sont  les  perturbations  qui  peuvent  altérer  la  norme  de 

Théor.eCoperniciennc.     ÇQ$  grandes   fonctions. 

C'est  à  dessein  que  nous  nous  servons  ici  du  terme 
perturbation,  car  les  altérations,  les  modifications,  por- 
tent presque  uniquement  sur  la  distribution  du  mouve- 
ment. A  quoi  tiennent  cependant  ces  perturbations?  à 
quelles  causes  faut-il  les  rapporter  ?  car  c'est  en  quelque 
sorte  la  pathologie  du  système  solaire  que  nous  allons 
faire  ;  mais  on  va  voir  en  quoi  celte  pathologie  diffère  de 
celle  que  nous  aurons  plus  tard  à  traiter. 

Ces  perturbations  tiennent  en  effet  à  l'économie  môme 
de  notre  système  principal  et  de  nos  systèmes  secon- 
daires; elles  tiennent  à  la  réciprocité  d'action  des  for- 
ces; sans  cette  réciprocité  d'attraction  des  planètes  les 
unes  sur  les  autres ,  les  mouvements  elliptiques  seraient 
à  jamais  réguliers,  les  lois  de  Kepler  n'éprouveraient 
pas  la  moindre  altération. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  mouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil,  et  celui  des  satellites  autour  des 
planètes,  ne  sont  point  parfaitement  uniformes  et  régu- 
liers ;  les  attractions  mutuelles  et  essentiellement  diffé- 
rentes amènent  des  inégalités  très-minimes ,  il  est  vrai , 
mais  qui ,  s'accumulant  de  siècle  en  siècle ,  finissent  par 
modifier  d'une  manière  très-notable  les  éléments  ellip- 
tiques du  système  tout  entier. 

Ainsi,  et  comme  l'avait  du  reste  remarqué  Newton, 
les  perturbations  qu'où  observe  dans  la  mécanique  ce- 
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leste  ne  tiennent  point  à  des   causes  étrangères;  cir- 

constance  bien  remarquable,  et  qui  nous  a  permis  de       pudiques. 

placer  l'astronomie  en  tête  de  toutes  les  sciences  ,  comme  • 

étant  parfaitement  indépendante  ;  ainsi,  des  forces  de  leur  n*^c^™«~- 
nature  immuables,  des  forces  essentiellement  régulatrices,        „     .. 

O  *  Perturbations* 

peuvent  devenir  et  deviennent  en  effet  perturbatrices  par 
le  fait  seulement  de  l'arrangement  et  de  la  complication 
d'un  système. 

La  nature  de  ces  forces  perturbatrices  nous  est  donc 
bien  connue  ;  elle  n'est  autre  que  celle  des  forces  normales  ; 
elles  restent  même  normales  dans  leur  essence  ;  mais , 
par  la  réciprocité  de  leur  action ,  il  en  résulte  des  effets 
anormaux  dans  un  système  multiple  comme  l'est  le  nôtre. 

Ce  n'est  donc  pas  tant  la  nature  que  le  mode  d'action 
des  forces  perturbatrices  qu'il  faut  étudier,  et  ceci  est 
d'autant  plus  important ,  que  ces  perturbations ,  par  leur 
continuité ,  par  l'accumulation  de  leurs  effets ,  peuvent , 
en  certains  cas,  aller  au  point  de  modifier  réellement  l'é- 
conomie du  système,  d'en  altérer  en  quelque  sorte  1  e- 
quilibre.  Ces  études  seront  simples  néanmoins,  et  il  faut 
dire  ici  pourquoi. 

Nous  avons  déjà  posé  en  principe  que  les  actes  anor- 
maux, de  même  que  les  actes  normaux  qui  ont  lieu  dans 
la  mécanique  céleste ,  trouvent  en  eux-mêmes  leur  cause, 
leur  raison,  qu'ils  ne  sont  influencés  par  aucune  cause 
étrangère;  conséquemment ,  dans  leur  étude  la  plus 
approfondie  on  n'a  pas  à  sortir  des  faits  déjà  connus, 
on  n'a  pas  à  remonter  au  delà  pour  trouver  la  source  des 
perturbations. 
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J'ajoute  qu'il  importe  de  remarquer  cette  circonstance, 
car  dans  d'autres  sciences  les  choses  ne  se  passeront  plus 
de  la  même  manière  ;  les  causes  des  perturbations  vien- 
dront le  plus  souveut  dune  autre  source  :  il  faudra  les 
chercher  dans  d'autres  sphères  d'activité;  il  y  aurait  encore 
d'autres  remarques  à  faire  et  qui  ne  peuvent  encore  s'ap- 
pliquer qu'aux  faits  en  question  ici.  En  effet,  lorsque  nous 
en  serons  à  des  phénomènes  moins  généraux,  plus  par- 
ticularisés, plus  compliqués  par  conséquent  ,  nous 
verrons  que  ces  phénomènes  pourront  être  tout-à-coup 
perturbés  par  l'intervention  de  causes  étrangères  ;  et  cela 
d'une  manière  soudaine,  inopinée,  imprévue;  ce  seront,  à 
proprement  parler,  des  faits  accidentels,  des  événements 
en  dehors  de  l'ordre  normal  ;  événements  qu'on  ne  pourra 
pas  toujours  prévoir,  et  dont  on  ne  connaîtra  pas  toujours 
l'issue. 

Ici  les  choses  se  passent  d'une  manière  toute  diffé- 
rente ;  tout  peut  être  prévu,  tout  peut  être  soumis  au  calcul  : 
ceci  tient  à  ce  que  les  perturbations  elles-mêmes  ont  été 
ramenées  par  les  géomètres  à  des  lois  fixes;  à  ce  que 
toutes  leurs  conséquences  ont  été  prévues  ;  et  il  en  est 
résulté  cette  conviction  scientifique,  qu'elles  ne  pourront 
jamais  altérer  la  stabilité  de  notre  système:  tout,  en  effet, 
ici  est  connu,  calculé,  vérifié  dans  le  passé,  et  véritable 
dans  l'avenir.  .Magnifique  histoire  que  celle  qui  déroule 
à  nos  yeux  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  notre  sys- 
tème, dans  les  âges  les  plus  reculés,  et  qui  nous  apprend 
ce  qui  se  passera  dans  la  suite  des  siècles  !  ! 

Mais  assez  et  trop  long-temps ,  peut-être  ,  nous  nous 
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sommes  transportés  par  la  pensée  dans  les  sphères  ce-  

lestes;  il  convient  maintenant,  par  une  sorte  de  retour        scie  se  ks 

'  .  PHYSIQUES. 

sur  nous-mêmes,  de  chercher  ce  qui  se  passe  à  proxi- 
mité de  notre  véritable  station  ;  de  prendre  des  notions 
scientifiques  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  immédiatement  ;     * ïffijSSïï 
de  voir  enfin  comment   les  faits    vont  se  particulariser,     vh^im*****- 
se  spécialiser  à  notre  portée,  pour  ainsi  dire. 

A  peine  jusqu'ici  nous  sommes-nous  occupés  de  notre 
globe,  si  ce  n'est  pour  mentionner  l'ordre  de  ses  fonc- 
tions générales  clans  la  mécanique  céleste  ;  maintenant 
nous  allons  faire  pour  cette  planète  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  pour  le  système  solaire. 

Dans  l'ordre  universel  des  systèmes  stellaires ,  nous 
avons  fini  par  prendre  à  part  le  système  solaire  ,  par  la 
raison  toute  simple  que  nous  avions  des  relations  plus 
particulières  avec  ce  système  qu'avec  les  autres  :  d'où 
des  connaissances  plus  étendues  qu'il  fallait  exposer; 
maintenant,  dans  l'ordre  de  ce  système  solaire,  nous  avons 
une  planète  à  prendre  à  part,  par  la  raison  toute  sim- 
ple encore  que  nous  avons  aussi  des  relations  plus  particu- 
lières avec  cette  planète  qu'avec  les  autres  :  d'où  des  con- 
naissances plus  étendues  aussi  que  nous  devons  égale- 
ment exposer.  C'est  ainsi  que  dans  cet  enchaînement,  cet 
emboîtement  naturel  des  faits,  il  nous  est  permis  de  passer 
méthodiquement  d'une  série  de  notions  scientifiques  à  une 
autre  série. 

Les  notions  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses  que  l'élève 
aura  ici  à  aborder  seront  donc  bien  plus  étendues ,  et  en 
même  temps  elles  pourront  cire  plus  approfondies;  d'abord 
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les  objets  à  étudier  seront  dans  un  rapport  immédiat  pour 
physiques        ^  PmPart5  ils  seront  presque  tous  à  sa  portée  ;  on  ne  sera 

_  plus  réduit  à  la  simple  observation  :  on  pourra  y  joindre 

^tM^rime,""?18     l'&kpérience.  Qu'élions-nous  ,  en  effet,  jusqu'ici  dans 

_  le  sein  de  cette  vaste  nature ,  dont  nous  osions  sonder 

les  replis  les  plus  cachés?  Qu'étions-nous,  si  ce  n'est  de 
simples  observateurs  occupés  à  saisir  çà  et  là  quelques 
indices  des  lois  qui  régissent  l'univers  ?  Ici ,  du  moins , 
notre  rôle  sera  plus  actif  ;  nous  pourrons  être  à  la  fois 
observateurs  et  expérimentateurs  ;  nous  pourrons  renou- 
veler à  volonté  certains  actes,  reproduire  les  phénomènes 
et  les  séparer  de  toute  complication ,  c'est-à-dire  isoler 
chaque  couple  de  force  et  d'effet  ;  mais  ici  la  classifi- 
cation sera  tout  entière  à  créer;  pour  s'en  convaincre  il 
suffit  d'ouvrir  les  livres  de  physique.  Nulle  part  les  attri- 
butions scientifiques  ne  sont  définies ,  ne  sont  circon- 
scrites ;  les  professeurs  eux-mêmes  semblent  se  disputer 
entre  eux  les  matières. 

Quant  à  nous  ,  pour  nous  guider  nous  n'aurons  qu'à 
nous  rappeler  nos  principes  méthodologiques  et  qu'à  en 
faire  l'application  à  ce  nouvel  ordre  de  faits.  Ainsi  nous 
aurons  d'abord  à  reprendre  l'étude  des  faits  statiques  les 
plus  généraux ,  l'examen  des  propriétés  physiques  de  la 
matière ,  mais  de  la  matière  telle  qu'elle  nous  est  offerte 
dans  la  composition  du  globe,  c'est-à-dire  à  l'état  solide,  à 
l'état  liquide  et  à  l'état  gazeux;  puis  nous  aurons  à  re- 
prendre, avec  plus  de  détails  que  nous  n'avions  pu  le  faire 
jusqu'à  présent,  tous  les  phénomènes  dus  à  ces  grandes 
causes  connues  sous  les  noms  de  pesanteur,  de  chaleur, 
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de  lumière ,  d'électricité ,  de  magnétisme  et  d'éleclro- 

magnétisme  ;  ce  sera  encore  l'étude  de  la  matière ,  mais  vuïimis 

de  la  matière  en  action.  - 

Dans  une  seconde  section  nous  passerons  à  des  su-  ph»j^  eén,ér,aI* 

I  et  expérimentale. 

jets  plus  particularisés ,  et  ici  il  y  aura  encore  deux  sous-  - 

divisions  :  la  première  aura  de  nouveau  pour  objet  l'exa-  classification. 
men  de  la  matière  ;  mais  un  examen  plus  particularisé , 
puisqu'il  portera  sur  toutes  les  circonstances  de  structure 
des  corps  ;  la  seconde  reprendra  les  faits  dynamiques  en 
tant  qu'ils  résulteront  des  circonstances  de  la  structure  : 
ainsi  on  trouvera  là  les  faits  d'élasticité ,  les  vibrations 
et  les  phénomènes  de  la  capillarité. 

On  voit  donc  qu'après  avoir  étudié  la  matière  par 
grandes  masses ,  par  couches  dans  la  composition  du 
globe ,  nous  aurons  à  la  reprendre  par  fragments , 
et  enfin  par  arrangement  moléculaire ,  et  toujours 
avec  des  fonctions  relatives  à  ces  différents  états ,  avec 
des  fonctions  explicables  à  l'aide  de  semblables  notions. 
!  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  l'état,  de  l'arrangement  molé- 
culaire ,  il  faudra  passer  à  Y  arrangement  atomique  : 
c'est  ce  qui  formera  le  sujet  de  notre  troisième  et  der- 
nière division. 

Deux  sous-divisions  y  resteront  encore  :  l'une  portant 
toujours  sur  des  faits  statiques,  c'est-à-dire  sur  la 
composition  atomique  des  corps  ;  l'autre  comprenant  les 
faits  dynamiques  ,  c'est-à-dire  les  lois  des  attractions 
électives,  des  affinités;  en  un  mot,  la  chimie  minérale 
tout  entière  ;  c'est  par  là  que  nous  terminerons  le  règne 
inorganique. 
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Ceci  enfin  dit  sur  l'ordre  de  nos  études,  reprenons. 
ratsMUEs  Quelle    est   l'origine  première    du   globe  terrestre  ? 

-  Cette  question  a  occupé  des  hommes  éminents  dans  la 
rî.y*;<i<.e  gendre     science  ;  il  serait  bon  d'examiner  rapidement  les  idées 

ei   expérimenta re.  7  r 

-  émises  à  ce  sujet. 

céogonïc.  Burnet,  Leibnitz,  Descartes,  Guillaume  Whiston, 

BufTon  et  Laplace  ont  apporté  des  opinions  diverses; 
presque  tous  cependant  s'accordent  en  ce  point,  que  la 
terre  aurait  été  primitivement  un  corps  en  ignition;  c'est 
môme  ainsi  qu'ils  cherchent  à  expliquer  toutes  les  parti- 
cularités de  sa  conformation  et  la  température  progres- 
sive de  ses  diverses  couches.  On  cherche  encore  à  établir 
qu'il  y  aurait  eu  incandescence  d'abord  ,  puis  un  refroi- 
dissement progressif  ;  refroidissement  qui  nécessairement 
aurait  commencé  par  les  parties  périphériques  ;  de  telle 
sorte  que  suivant  quelques-uns  il  y  aurait  eu  deux  pé- 
riodes :  l'une  d'incandescence,  l'autre  de  refroidissement; 
nous  en  serions  encore  aujourd'hui  à  la  période  de  re- 
froidissement. Mais  ce  n'est  pas  tout,  ces  suppositions, 
qui  d'ailleurs  peuvent  être  très-vraisemblables,  en  raison 
même  de  ce  qui  existe  aujourd'hui;  ces  suppositions,  dis- 
je,  portent  sur  des  faits  de  bien  long-temps  antérieurs  aux 
traditions  humaines;  mais  d'après  ces  mêmes  traditions 
et  d'après  la  disposition  des  couches  les  plus  extérieures 
du  globe,  une  ou  plusieurs  révolutions  seraient  venues 
bouleverser  sa  surface  ;  un  grand  cataclysme  au  moins , 
un  immense  déluge,  aurait,  à  une  certaine  époque,  recou- 
vert d'eau  la  majeure  partie  des  continents;  c'est  la  ce  qui 
paraît  attesté  par  les  annales  de  la  plupart  des  peuples , 
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et  ce  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  des 
faits  géologiques  très-importants.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,        h^Tles. 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  par  l'étude  plus  particularisée  de  — 

la  matière,  et  de  la  matière  à  ses  trois  états,  qu'il  faut 
commencer  cette  nouvelle  série  de  spécialités  scienti- 
fiques. 

Et  d'abord,  les  différences  matérielles  les  plus  formel- 
les, les  plus  distinctes,  et  en  même  temps  les  plus  gé- 
nérales, sont  celles  qui  résultent  de  l'état  de  solidité  et 
de  l'état  de  fluidité.  Dans  le  premier  cas,  la  matière  a 
un  arrang  ement  déterminé  ;  une  force ,  que  nous  aurons 
plus  tard  à  faire  connaître ,  retient  toutes  ses  particules 
dans  un  ordre  fixe,  et  il  faut  le  concours  d'autres  forces 
pour  altérer  cet  ordre.  Dans  les  fluides,  au  contraire,  et 
par  là  il  faut  entendre  les  liquides  et  les  gaz,  la  mobilité 
est  extrême  ;  il  suffit  des  plus  petites  causes  pour  dépla- 
cer toutes  les  molécules,  que  ces  causes  soient  d'ailleurs 
mécaniques  ou  calorifiques. 

Mais  nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  sur  ce  sujet  ; 
un  examen  plus  approfondi  de  ces  dispositions  physiques 
de  la  matière  à  ses  différents  états  nous  entraînerait  dans 
des  faits  de  structure;  d'un  autre  côté,  toute  recherche 
sur  les  causes  de  la  permanence  de  ces  états  ou  sur  le 
passage  de  la  matière  de  l'un  à  l'autre  nous  ferait  anti- 
ciper sur  les  faits  principaux  de  dynamisme. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  pour  le  moment  aux  disposi- 
tions générales  de  la  matière  solide  dans  la  composition 
du  globe ,  aux  dispositions  de  ses  parties  liquides  et  de 
son  enveloppe  gazeuse  dite  atmosphère.   iNous  aurons 
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à  prendre  connaissance  des  diverses  couches  dont  se 
compose  la  croûte  extérieure  de  noire  plauote ,  ce  qui 
nous  fera  méthodiquement  entrer  dans  les  sciences  qu'on 
nomme  géologie  et  minéralogie,  sciences  essentiellement 
descriptives,  toutes  de  faits  statiques,  et  qui  doivent  par 
conséquent  précéder  l'étude  des  faits  dynaniques,  qui 
jettent  en  quelque  sorte  la  vie  et  le  mouvement  sur  notre 
planète. 

Sous  le  nom  de  minéraux,  on  a  compris  tous  les  corps 
dits  bruts,  tous  les  corps  enfin  dans  lesquels  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'organisation.  Que  ces  corps  soient  solides, 
liquides  ou  gazeux,  on  ne  les  en  a  pas  moins  appelés  corps 
bruts,  et  comme  tels  on  les  a  fait  rentrer  dans  les  divi- 
sions minéralogiques. 

Ceci  était  une  affaire  de  convention  :  il  n'y  a  pas  à  dis- 
cuter sur  le  fond  ;  il  importe  plutôt  d'examiner  comment 
on  a  procédé  dans  les  études  minéralogiques.  Or,  la  pre- 
mière remarque  à  faire  sous  ce  rapport,  c'est  que  la  place 
même  de  cette  science  spéciale  a  été  arbitrairement  et  diver- 
sement déterminée.  On  a  dit  qu  il  ne  fallait  pas  confondre 
la  minéralogie  avec  la  chimie,  et  en  même  temps  on  a 
donné  des  classifications  minéralogiques  fondées  sur  des 
caractères  chimiques,  et  en  même  temps  on  décrit  dans 
cette  science  tous  les  procédés  de  décomposition  chi- 
mique. 

Les  uns  n'ont  voulu  voir  dans  la  minéralogie  qu'une 
partie  de  la  chimie,  tandis  que  d'autres  ont  voulu  faire 
rentrer  la  chimie,  comme  art  d'application,  dans  la 
science  mméralpgique. 
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Il  est  certain  que  d'après  les  définitions  les  plus  ré-  ' 
centes,  la  minéralogie  comprendrait  la  chimie  tout  entière, 
puisqu'elle  embrasse,  est-il  dit,  non-seulement  toutes  les 
substances  solides,  telles  que  les  pierres  et  les  métaux, 
maïs  encore  les  corps  liquides  et  gazeux.  Toutefois  on 
ajoute,  comme  restriction,  que  pour  rentrer  dans  les  éludes 
du  minéralogiste,  il  faut  que  les  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux  exisientnature/lement  à  la  surface  du  globe  :  ainsi 
voilà  une  science  qui  aurait  pour  limite  l'existence  dite  na- 
turelle des  corps,  de  telle  sorte  que  si  ces  corps  venaient 
à  se  décomposer  en  produits  nouveaux ,  ils  rentreraient 
dans  une  autre  science,  dans  la  chimie. 

D'un  autre  côté ,  le  chimiste  qui  ne  s'est  pas  laissé 
imposer,  lui,  des  barrières  artificielles,  des  limites  ficti- 
ves, ne  s'arrête  certainement  pas  là  où  les  corps  se  trou- 
vent exister  naturellement  :  arrivé  au  gaz  acide  carbo- 
nique ,  par  exemple  ,  au  gaz  acide  hydro  -  sulfurique  , 
il  ne  se  dit  pas  ceci  appartient  au  minéralogiste  ;  il 
étudie  ces  gaz  avec  autant  de  soin  que  ceux  qu'il  produit 
artificiellement  :  ainsi  il  fait  de  la  minéralogie.  Ces  rap- 
prochements nous  montrent  combien  sont  peu  fondées  les 
divisions  établies  entre  la  physique  proprement  dite ,  la 
minéralogie,  la  géologie  et  la  chimie. 

Mais  comment  a-t-on  procédé  dans  les  études  miné- 
ralogiques  elles-mêmes? 

Après  avoir  posé  en  principe  que  le  minéralogiste  ne 
doit  s'occuper  que  des  corps  inorganiques  existant  natu- 
rellement, soit  à  l'état  de  simplicité ,  soit  à  l'état  com- 
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plexe,  on  a  divisé  celte  science  en  deux  autres,  savoir  : 
la  minéralogie  proprement  dite  et  la  géologie. 

Pour  être  exclusivement  minéralogiste  d'après  cette 
distinction,  il  faut  étudier  isolément  les  minéraux,  il  faut 
s'occuper  de  leur  classification,  distinguer  pour  cela  leurs 
différences  et  leurs  analogies,  soit  par  la  simple  observa- 
tion de  leurs  caractères  extérieurs,  soit  par  des  procédés 
chimiques. 

Pour  être  géoîogistc ,  il  faut  les  étudier  en  masse  et 
d'une  manière  générale,  il  faut  aller  chercher  leurs  gise- 
ments ,  leurs  dispositions  dans  les  diverses  couches  du 
globe,  l'ordre  de  leur  superposition  dans  les  assises  de 
l'économie  terrestre ,  et  enfin  déduire  de  cette  inspec- 
tion générale  les  révolutions  que  notre  planète  a  pu 
éprouver. 

Une  première  division  étant  arbitraire,  toutes  les  sub- 
divisions doivent  l'être  aussi.  La  méthode  que  nous  cher- 
chons à  faire  prévaloir  dans  cet  ouvrage,  afin  de  faciliter 
les  éludes  du  médecin,  ne  peut  s'accommoder  de  toutes  ces 
divisions  :  il  faut  assigner  une  nouvelle  place  à  la  géolo- 
gie et  une  autre  à  la  minéralogie  dans  la  série  des  con- 
naissances  physiques.  Yoici  nos  idées  à  ce  sujet.  On  se 
rappelle  comment  nous  avons  procédé  jusqu'à  présent  ; 
on  sait  qu'arrivé,  par  voie  d'exclusion  méthodique,  à  l'é- 
tude du  globe  terrestre,  nous  l'avons  examiné  sous  deux 
rapports  principaux,  celui  des  faits  matériels  et  celui  des 
faits  dynamiques. 

Notre  étude  des  faits  matériels  a  débuté  par  un  exa- 
men général  des  formes ,  des  dimensions ,  de  la  figure 
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du  tout,  c'est-à-cîire  du  globe  en  masse,  pa;  lies  solides, 
liquides ,  gazeuses. 

Maintenant  nous  devons,  toujours  de  la  même  ma- 
niere  ,  pénétrer  dans  les  couches  superficielles  du  globe, 
en  faire  une  sorte  d'anaîomie  cutanée,  c'est-à-dire  con- 
naître les  dispositions  de  ses  couches ,  leur  nombre ,  leur 
nature,  et  les  catastrophes  qui  ont  pu  les  bouleverser  ;  en 
conséquence,  c'est  de  la  géologie  que  nous  avons  à  faire. 

D'après  les  principes  de  notre  méthode,  nous  ne  pou- 
vons faire  autre  chose  pour  le  moment;  plus  tard  nous 
particulariserons  les  faits  ;  au  lieu  de  ne  voir  que  des 
masses,  des  couches,  des  assises,  des  monts,  des  vallées, 
des  pics,  etc. ,  nous  nous  mettrons  à  rechercher  si  on  peut 
individualiser  les  corps  bruts,  si  on  peut  du  moins  en 
faire  méthodiquement  des  groupes ,  des  séries ,  si  enfin 
on  peut  faire  de  la  minéralogie  sans  y  mêler  de  la  chi- 
mie :  car  les  sciences  vivent  de  distinction ,  et  non  de 
confusion. 

Dès  qu'on  entame  un  peu  largement  le  globe,  on 
voit  que  les  parties  solides  qui  le  composent  ne  forment 
pas  un  tout  homogène,  mais  que  des  substances  très-di- 
verses, très-variées  quant  à  leur  forme,  leur  volume,  leur 
poids  spécifique,  leur  couleur,  leur  saveur,  leurodeur,ctc. , 
sont  disposées  tantôt  en  amas  plus  ou  moins  considéra- 
bles, tantôt  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  tantôt  en 
filons  diversement  prolongés,  ou  en  veines  ramifiées,  ou 
en  grains j  en  paillettes,  en  cristaux,  etc. ,  etc.  Or,  c'est 
cela  qu'il  faut  étudier  afin  de  marcher  du  général  au  parti- 
culier, même  dans  une  série  de  faits  purement  matériels. 
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Mais,  connue  dans  l'étude  des  faits  matériels  ,  il  ne 
faudrait  pas  se  borner  à  l'examen  des  corps  à  l'état  solide; 
on  doit,  tout  en  suivant  les  mêmes  principes ,  étudier  la 
matière  à  l'état  liquide  et  à  l'état  gazeux  ;  chercher  du 
moins  quels  rôles  la  matière  est  appelée  à  jouer  sous 
ces  deux  autres  formes  dans  la  composition  générale  du 


globe. 


Ainsi  c'est  de  V hydrographie  générale  qu'il  faudra 
faire  d'abord  ;  on  reprendra  les  opinions  .des  physiciens 
sur  l'origine  première  des  parties  aqueuses  du  globe,  on 
recherchera  si  la  situation  des  mers  n'a  pas  été  différente 
en  d'autres  temps  ;  puis  on  passera  à  la  partie  purement 
descriptive. 

Pour  l'atmosphère,  on  déterminera  sa  hauteur ,  ses 
divers  degrés  de  condensation,  ses  propriétés  générales 
enfin,  et  c'est  par  là  qu'on  terminera  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  faits  matériels  généraux. 

Ce  n'est  qu'après  ce  premier  travail  qu'il  sera  permis 
d'aborder  méthodiquement  une  nouvelle  étude,  étude 
bien  plus  scientifique,  bien  plus  satisfaisante  pour  l'es- 
prit, puisqu'elle  embrassera  tous  les  actes  physiques  qui 
ont  lieu  dans  le  monde,  puisqu'elle  aura  des  lois  à  faire 
connaître,  des  rapports  à  établir,  des  faits  systématiques 
enfin  à  exposer  didactiquement. 

La  nature  purement  minérale,  purement  physique,  va 
en  effet  nous  offrir  des  actes  nombreux  à  observer;  nous 
avons  étudié  la  scène  passive  du  monde  terrestre ,  nous 
allons  en  avoir  sous  nos  yeux  la  scène  active.  Les  élé- 
ments dynamiques  vont  animer  ce  monde  et  y  déployer 
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une  foule  de  phénomènes.  L'homme  aurait  donc  bien  - 
tort  de  se  croire  l'agent  unique  ou  du  moins  principal  niismâ, 
de  tout  ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  globe  ;  tout  au 
plus  est-il  destiné  à  y  produire  quelques  épiphénomè- 
nes;  lui-même,  dans  beaucoup  de  cas,  n'est  que  le  jouet 
de  forces  bien  autrement  puissantes  et  générales  que 
celles  qu'il  lui  a  été  donné  de  produire;  et  si  parfois  il  sem- 
ble manifester  de  grands  effets,  c'est  qu'il  a  su,  par  son 
intelligence,  donner  une  direction  particulière  aux  forces 
propres  de  la  grande  nature.  Mais  ne  parlons  pas  encore 
de  l'homme,  ne  parlons  pas  encore  des  êtres  doués  de  la 
vie  :  il  ne  pourrait  en  être  question  ici  sans  déroger  aux 
principes  de  notre  méthode  ;  nous  en  sommes  encore  à 
celte  partie  des  sciences  qu'on  peut  étudier  abstraction 
faite  de  l'organisation.  Restons  donc  dans  le  monde  phy- 
sique, et  cherchons  à  énoncer  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir sur  les  lois  qui  le  régissent. 

La  matière  minérale  étant,  de  sa  nature,  inerte  comme 
toute  matière,  ne  pourrait  prendre  d'elle-même  aucun 
mouvement  ;  elle  ne  pourrait  tomber  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  des  eaux  tranquilles  si  elle  n'était  sol- 
licitée à  le  faire  par  une  puissance,  par  une  force  géné- 
rale; or,  cette  force  existe,  elle  agit  à  la  surface  de  la  terre 
comme  elle  agit  partout  ailleurs ,  et  nous  la  connaissons 
déjà  :  c'est  la  pesanteur  universelle  particularisée. 

Nous  avons  vu  que  cette  force  fait  mouvoir  dans  les 
espaces  célestes  les  grands  corps  sphériques  qui  en  peu- 
plent toutes  les  profondeurs.  Eh  bien!  c'est  celte  même 
force  qui  va  présider  à  des  phénomènes  très-diyers  en 
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apparence  dans  l'étendue  de  la  sphère  terrestre  :  ainsi 
ra^Ques  '*  cnulc  ('cs  corPs  solides,  les  mouvements  des  liquides 
qui  s'écoulent  des  vases,  des  fleuves,  d'une  mer  à  l'au- 
tre, des  courants  sous-marins  ,  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
particularisée.  dans  l  atmosphère ,  des  corps  qui  tendront  a  surnager 
soit  dans  les  plaines  liquides .  soit  dans  celles  de 
l'air,  etc. ,  tout  cela  sera  produit  par  cette  même  force. 

Quelle  immense  série  de  faits  dynamiques  n'aura-t-on 
pas  ici  à  rassembler  et  à  grouper  sous  l'empire  d'une  seule 
faculté  !  Tout-à-1'heurc  le  monde  physique  était  comme 
frappé  d'inertie  ;  il  nous  a  suffi  de  faire  intervenir  un  pre- 
mier élément  d'activité  pour  être  témoin  d'une  foule  d'ac- 
tes aussi  majestueux  par  leur  étendue  que  par  leur  du- 
rée, et  pour  nous  rendre  de  ces  mêmes  faits  un  compte 
satisfaisant, 

I /ordre  qu'il  faudra  suivre  dans  cette  nouvelle  étude 
sera  toujours  l'ordre  synthétique  ,  en  passant  des  corps 
solides  aux  corps  liquides,  puis  aux  corps  gazeux  ;  on 
procédera  enfin  pour  les  faits  dynamiques  comme  pour 
les  faits  statiques  ou  matériels. 

Ainsi  après  avoir  admis  en  principe  que  les  corps 
graves  suivent  dans  leur  chute  une  direction  verticale , 
on  étudiera  ce  mouvement  en  lui-même,  et  on  arrivera  à 
cette  proposition  :  qu'il  est  uniformément  varié  ,  et  que 
c'est  une  force  accélératrice  constante  ;  on  verra  en- 
suite que  dans  les  mouvements  que  la  pesanteur  imprime 
à  un  corps,  la  vitesse  croît  proportionnellement  au  temps, 
et  que  l'espace  parcouru  est  comme  le  carré  de  ce  même 
temps. 
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Si  ou  veut  arrêter  la  chute  d'im  corps  grave,  il  faut 
opposer  à  ce  mouvement  uu  obstacle  fixe  ;  il  en  résulte 
uu  certain  degré  de  pression  exercée  par  le  corps  pesant 
sur  le  même  obstacle;  or,  cette  pression,  qui  est  appelée 
poids ,  n'est  autre  chose  que  la  résultante  des  actions 
exercées  par  la  pesanteur  sur  toutes  les  parties  du  corps. 
Aussi  les  poids  des  corps  sont-ils  proportionnels  à  leurs 
masses. 

Mais  les  actions  que  la  pesanteur  cause  sur  chaque 
point  d'un  corps ,  bieu  que  concourant  au  centre  de  la 
terre ,  peuvent  être  prises  pour  parallèles ,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  aux  corps  pesants  des  dimensions  immenses. 
Or,  le  centre  de  ces  forces  parallèles  ou  égales  est  ce  qu'on 
nomme  centre  de  gravité.  Ce  centre  est  invariable,  et 
dès  qu'on  a  trouvé  moyen  de  le  soutenir  les  corps  sont 
en  équilibre:  tels  sont  les  principes  qui  serviront  de 
guide  pour  la  solution  d  une  foule  de  questions  relatives 
à  l'équilibre  des  solides. 

Après  avoir  examiné  comment  se  comporte  en  quel- 
que sorte  la  pesanteur  universelle  dans  les  cas  particu- 
liers des  solides  à  la  surface  de  la  terre,  il  conviendra 
de  voir  comment  elle  agit  dans  les  liquides  ,  c'est-à- 
dire  de  passer  à  \  hydrostatique. 

Ainsi  on  verra  quelles  sont  les  conditions  d'équilibre 
pour  les  fluides  en  général ,  la  queslion  n'étant  plus  la 
même  que  pour  les  solides  ;  et  puis  ensuite  quels  sont 
les  principes  du  mouvement  des  fluides;  en  un  mot, 
quels  sont  les  principes  de  cette  science  spéciale  dite 
hydrodynamique-  ;  on  abordera  seulement  après  17/  v- 
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draullcjuc ,  c'est-à-dire  qu'on  fera   l'application  pratique 
des  principes  d'abord  étudiés. 

Cette  marche  rentre  tout-à-fait  dans  notre  méthode  ; 
les     liquides    ont    d'abord    été    examinés    dans  leurs 
conditions  purement  matérielles,    conditions  désignées 
par   nous  sous  le   nom  de   conditions  statiques;   ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faudrait  les  confondre  avec  ce 
qu'on  appelle  hydrostatique ,  puisque  cette  science  est 
restreinte  aux  conditions  d'équilibre  des  fluides;  or,  ces 
conditions  forment  en  quelque  sorte  le  passage  de  l'état 
matériel,  de  l'état  derepos,  aux  conditions  du  mouvement. 
Pour  maintenir  les  liquides  dans  un  repos  nive lé s  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  il  fallait  des  forces:  c'était  déjà 
de  la  dynamique  ;  mais  pour    les  mettre  en  mouvement 
il  faut  une  dynamique  en  quelque  sorte  plus  active  :  c'est 
celle-ci  qu'on  doit  aussi  étudier. 

ÎNous  avons  dit  dans  un  autre  lieu  que  le  globe  ter- 
restre est  environné  de  toutes  parts  dune  couche  d'air  dit 
atmosphérique  :  c'est  cet  air  qui  soutient  les  nuages  et  qui 
les  emporte  au  loin ,  comme  l'Océan  entraîne  des  flots 
d'écume  ;  c'est  lui  qui  donne  au  ciel  sa  belle  couleur  d'a- 
zur; cette  couche,  évaluée  à  douze  ou  quinze  lieues  d'é- 
paisseur, on  l'a  étudiée  matériellement  ;  il  faut  ici  l'étudier 
dynamiquement. 

Mais,  pour  les  gaz  comme  pour  les  liquides,  il  faudra 
tenir  compte  de  deux  sortes  de  forces ,  de  deux  sortes 
d'éléments  dynamiques:  d'abord  delà  pesanteur  qui  agit 
sur  les  gaz  de  même  que  sur  tous  les  autres  corps  maté- 
riels ;  et  puis  ensuite  des  forces  moléculaires. 
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Comme  certaines  propriétés  de  l'air  ne  tombent  pas  na-  — — 
turellement  sous  nos  sens,  sa  pesanteur  est  un  fait  dyna-       physiques. 
mique  qu'il  a  fallu  découvrir  scientifiquement  ;  il  a  même 
fallu  s'assurer  d'abord  de  son  existence  ;  sa  pesanteur,  long- 
temps soupçonnée,  n'a  été  mise  hors  de  doute  que  par  les 
expériences  de  Galilée,  de  Torricelli  et  de  Pascal. 

Quant  aux  forces  moléculaires ,  adkésives  à  l'égard 
des  solides  et  des  liquides ,  elles  sont  répulsives  à  l'égard 
des  gaz  ;  de  leur  action  combinée  résulte  la  force  élas- 
tique, ou  la  tension  des  gaz. 

Ici  on  n'aura  qu'une  seule  condition  d'équilibre  à 
étudier  ;  quant  à  l'écoulement  des  gaz ,  les  lois  seront  les 
mûmes  que  pour  les  liquides  ;  on  en  fera  l'application,  et 
alors  on  pourra  examiner  les  conditions  d'équilibre  des 
corps  flottants  et  des  corps  plongés  dans  les  fluides. 

Maintenant  que  nous  avons  su  mettre  en  quelque 
sorte  la  matière  en  action  par  un  premier  élément  dy- 
namique et  par  celui  qui  tient  à  sa  condition  même 
d'existence,  c'est-à-dire  par  la  pesanteur  universelle, 
le  monde  qui  nous  entoure  a  reçu  une  sorte  à' anima- 
tion. Mais  cette  science  va  prendre  une  bien  autre  vie 
lorsque  nous  y  aurons  fait  intervenir  un  agent  dynamique 
non  moins  actif,  non  moins  puissant  :  je  veux  dire  la 
chaleur. 

Jusqu'à  présent  les  faits  présentaient  une  grande  sim- 
plicité ,  soit  qu'on  les  considérât  sous  le  rapport  purement 
statique  ou  matériel ,  soit  qu'on  les  observât  sous  le  rap- 
port dynamique;  la  source  de  toute  pesanteur  émanait 
des  corps  eux-mêmes,  ou  plutôt  de  chaque  particule 


122  ÉTUDES  MEDICALES. 

matérielle  de  ces  mêmes  corps  ;  la  pesanteur,  de  même  que 
rfi\?iQuÊl.       ^es  f°rces  moléculaires ,  était  une  propriété  inhérente  à 
l'existence  de  la  matière. 
•  Ainsi  ;   au  moyen  des   forces  qui  leur  étaient   pro- 

Tlaoric  d«   la  chaleur  l  •  ,        •  .        .    i  • 

particuuriée,  près,  les  corps  agissaient  et  réagissaient  les  uns  sur  les 
autres  à  des  distances  diverses  :  ils  étaient  donc  à  la  fois 
agents  et  sujets  ;  ils  commandaient  et  ils  obéissaient 
suivant  la  somme  de  leurs  forces ,  ou,  ce  qui  est  la  môme 
chose ,  suivant  leurs  masses  et  leurs  disiances. 

II  n'y  avait  donc  pas  à  s'éloigner  de  leur  propre  ob- 
servation pour  remonter  aux  sources  de  cette  première 
classe  de  phénomènes  ;  mais  nous  allons  entrer  dans 
une  question  qui  ne  sera  plus  la  môme  ;  l'agent  que  nous 
allons  étudier  va  modifier  la  composition  intime  des  corps, 
et  pourra  en  changer  complètement  l'état;  de  solide  il 
pourra  les  faire  passer  à  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide 
à  l'état  de  vapeur. 

La  chaleur,  nous  le  savons  déjà,  long-temps  admise 
comme  un  corps  particulier,  comme  un  fluide  distinct, 
a  été  en  quelque  sorte  immatérialisée  dans  ces  derniers 
temps  ;  on  se  borne  aujourd'hui  à  la  définir  :  la  cause 
inconnue  des  changements  de  densité  et  d'étal  des  corps 
pondérables. 

Ceci  posé  en  principe,  il  faudra  rechercher  quelles 
sont  les  sources  de  la  chaleur.  L'insolation  est  une 
source  intarissable  de  chaleur  :  nous  l'avons  appris  ail- 
leurs ;  mais  il  y  a  d'autres  sources,  des  sources  plus  im- 
médiates :  ainsi  le  globe  terrestre  lui-même  a  un  pou- 
voir d'émission  incontestable;  que  cela  tienne  d'ailleurs 
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à  une  chaleur  primitive  qui  irait  en  s'affaiblissant,  ou  à 

des  actions  chimiques  qui  se  passent  dans  son  sein.  physiques. 

Les  changements  de  capacité  des  corps  sont  encore 
une  source  de  chaleur  ;  il  en  sera  de  même  des  vibra- 

,      ,  i/i  tv        •    •  É         i"i       ;    •        Théorie  de  la   chaleur 

lions  de  leurs  molécules.  L  ignition  spontanée,  1  electn-        fmm++¥> 
cité,  et  enfin  les  combinaisons  chimiques,  peuvent  aussi 
produire  des  dégagements  de  chaleur;  il  faudrait  donc 
s'en  occuper. 

La  théorie  de  la  chaleur  peut  être  méthodiquement 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes,  sous-divisées 
elles-mêmes  en  deux  autres  parties. 

Ces  divisions  sont  fondées  sur  les  différents  modes  de 
manifestation  de  h  chaleur. 

Ainsi  on  étudiera  d'abord  les  propriétés  dynamiques 
de  la  chaleur,  en  d'autres  termes ,  son  action  sur  les 
corps. 

Ces  actions  seront  de  deux  sortes  :  î  °  elles  s'exerce- 
ront sur  les  variations  de  volume  des  corps;  2°  elles 
opéreront  des  changements  d'état  dans  ces  mêmes  corps. 

On  passera  ensuite  à  l'élude  des  propriétés  essentielles 
de  la  chaleur,  et  on  trouvera  que  ces  propriétés  se  divi- 
seront en  deux  classes  :  î  °  elles  consisteront  dans  le 
mode  de  propagation  de  la  chaleur  ;  2°  elles  seront  rela- 
tives aux  quantités  de  chaleur  et  à  la  mesure  de  ces 
mêmes  quantités. 

Ce  sont  bien  là,  je  le  répète ,  de  simples  modes  de 
manifestation  qui  ne  révèlent  rien  sur  la  nature  essen- 
tielle de  la  chaleur;  ce  sont  ou  des  actes  dynamiques 
qui  se  passent  dans  les  corps ,  mais  qui  ne  leur  appar- 
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"  tiennent  pas ,  ou  des  faits  relatifs  à  la  propagation  et  à 

rïïsSuEs  ^  mesure  de  l'intensité  de  ces  actes.  Ainsi,  toujours  des 
actes,  des  faits  dynamiques  dont  la  cause  nous  est  incon- 
nue; mais,  après  tout,  que  nous  importe?  nos  principes 
TLe0I»!.Criicûiyi»ï,e,!,1,ur  méthodologiques  n'en  sont  pas  moins  applicables  ici 
dans  toute  leur  rigueur. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  pu  apprécier  aucun  des 
effets  du  calorique  ;  nous  n'avions  que  des  notions  géné- 
rales sur  son  mode  de  propagation  dans  le  vide,  ou  plu- 
tôt dans  le  sein  de  l'éther  ;  mais  maintenant  que  nous 
nous  sommes  mis  en  rapport  avec  les  corps  matériels 
qui  nous  entourent,  nous  pourrons  apprécier  les  influen- 
ces qu'ils  éprouveront  de  la  part  des  rayons  de  chaleur, 
et  nous  assurer  de  ce  fait  dynamique  très-important,  sa- 
voir :  que  le  calorique  dilate  tous  les  corps. 

Ainsi,  dire,  en  parlant  d'un  système  de  corps  matériels, 
qu'il  est  à  tel  degré  de  dilatation,  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait qu'il  est  à  lel  degré  de  température,  et  vice  versa. 

Ceci  est  très-important ,  et  forme  dans  les  sciences 
physiques  le  passage  le  plus  remarquable ,  logiquement 
parlant ,  de  Y  abstrait  au  concret. 

Qu'est-ce  ici,  en  effet,  que  l'abstrait?  c'est  la  tempéra- 
ture, c'est  le  degré  de  chaleur  considéré  en  lui-même  et 
d'une  manière  absolue  ;  c'est  un  fait  dont  les  Cires  orga- 
nisés ne  peuvent  se  rendre  compte  que  par  des  sensa- 
tions équivoques.  Or,  nous  ne  pourrions  avoir  rien  de 
positif,  rien  de  mesurable,  si  nous  restions  dans  le  ternie 
abstrait  ;  mais  nous  passons  au  concret ,  nous  pouvons 
matérialiser  le  fait,  nous  pouvons  le  rendre  mesujaJble, 
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calculable  même,  en  le  transformant  en  cet  autre  fait  :  la * 

dilatation  des  corps  :  n'est-ce  pas  un  admirable  rapport  que       râïïrooS 

celui  qui  nous  a  permis  de  passer  avec  autant  de  rigueur 

du  terme  abstrait  au  terme  concret,  et  de  trouver  celui-ci 

équivalent  au  premier?  Th%t,?2i*lfut 

Dans  quelles  incertitudes,  dans  quel  vague  ne  serions- 
nous  pas  restés,  sans  cette  métamorphose  intellectuelle, 
sans  cette  conversion  d'un  fait  immatériel  en  un  fait  ma- 
tériel? 

En  vertu  du  principe  que  nous  venons  de  poser,  c'est- 
à-dire  de  l'identité  qui  existe  entre  les  degrés  de  dilata- 
tion des  corps  et  les  degrés  de  chaleur,  il  résultera  que 
pour  avoir  la  mesure,  la  détermination  du  degré  de  cha- 
leur, il  suffira  d'avoir  le  degré  de  dilatation,  et  dès  lors 
les  questions  à  étudier  seront  celles-ci  :  Gomment  peut-on 
arriver  à  déterminer  la  mesure  de  la  dilatation  des  corps? 
Quelles  seront  les  meilleures  formules  de  dilatation  li- 
néaire et  de  dilatation  cubique? 

Après  avoir  étudié  tous  ces  faits  expérimentalement,  on 
pourra  arriver  à  ce  principe  :  que  la  puissance  de  dilata- 
tion des  corps  est  égale  à  la  résistance  de  compression  : 
on  trouvera  ensuite  la  même  loi  dans  le  sens  inverse , 
c'est-à-dire  que  la  puissance  de  contraction  des  so- 
lides est  égale  à  la  résistance  de  traction  qu'ils  peuvent 
opposer;  c'est,  enfin,  une  des  lois  du  refroidissement  des 
corps. 

Quant  à  la  dilatation  des  liquides,  il  fallait  aussi  en 
rechercher  les  lois  générales;  on  savait  que  l'eau  se  di- 
late moins  que  l'alcool,  l'alcool  beaucoup  moins  que  l'é» 
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mer,  etc.  ;  mais  ce  n  est  que  tout  récemment  qu  on  est 

s-  h:\ces        arrivé  à  ce  résultat  général  :  que  la  concordance  entre  les 

PHYSIQUE».  S  1 

degrés  de  contraction  est  liée  à  la  densité  des  vapeurs. 

Après  les  liquides  viennent  les  gaz;  ceux-ci  éprouvent 
aussi  des  dilatations  proportionnées  à  leur  degré  de  tem- 
pérature :  aussi  est-ce  avec  des  thermomètres  à  air  que 
M.  Gay-Lussac  est  arrivé  à  des  faits  généraux  impor- 
tants à  connaître. 

Mais  la  chaleur  va  bien  au  delà  d'une  simple  dilata- 
tion lorsqu'elle  s'élève  à  un  haut  degré  sur  les  corps  pon- 
dérables ;  elle  va,  je  l'ai  déjà  dit,  jusqu'à  changer  com- 
plètement Y  état  de  ces  mêmes  corps. 

Ainsi  l'état  de  solidité  et  de  fluidité  n'est  plus  pour 
les  corps  qu'un  état  relatif;  il  ne  tient  plus  à  leur  na- 
ture :  c'est  un  fait  accidentel  et  continuellement  modi- 
fiable par  la  chaleur. 

Mais  sous  ce  rapport,  il  y  a  des  différences  très-no- 
tables entre  les  corps  :  à  ne  considérer  que  les  solides , 
les  uns  sont  facilement  fusibles,  les  autres  difficilement  ; 
d'autres  infusibles,  fixes,  réfractaires,  du  moins  eu  égard 
à  nos  moyens  de  produire  de  hautes  températures  ;  aussi, 
à  mesure  que  les  moyens  se  perfectionnent,  le  nombre 
des  substances  fixes  va  en  diminuant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  connaître  les  conditions  de  la  fusion ,  puis  après 
celles  de  la  transformation  des  liquides  en  fluides  élasti- 
ques, c'est-à-dire  de  la  vaporisation.  Quand  les  va- 
peurs se  forment  au  sein  de  la  masse  ou  sur  les  parois 
des  vases  qui  contiennent  les  liquides,  on  dit  que  la  va- 
porisation a  lieu  par  cbuUition  ;  quand,  au  contraire,  les 
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vapeurs  se  forment  à  la  surface  des  liquides,  c'est  Yéva- 
poration. 

On  étudiera  celte  évaporatien  à  la  surface  des  riviè- 
res, des  fieuves,  des  lacs,  des  mers,  et  même  à  la  surface 
du  sol  et  de  ses  productions ,  ce  qui  formera  une  pre- 
mière partie  des  études  météorologiques. 

Après  avoir  ainsi  pris  des  notions  exactes  tant  sur  les 
sources  de  la  chaleur  que  sur  les  effets  de  cet  agent,  il 
conviendra  de  rechercher  son  mode  de  communication , 
car  tous  les  corps  de  la  nature,  sans  exception ,  sont  ca- 
pables d'absorber  la  chaleur  et  de  la  répandre  dans  leurs 
masses. 

Ces  dernières  propriétés  sont  connues  en  physique 
sous  le  nom  de  conducibilite.  Celle  -  ci  est  de  deux 
sortes,  extérieure  et  propre  :  d'où  la  pcnétrabilité  et  la 
perméabilité.  Suivant  les  principes  de  notre  méthode  on 
examinera  cette  conducibilite  dans  les  corps  solides  d'a- 
bord ,  puis  dans  les  liquides,  puis  dans  les  gaz. 

Mais  le  calorique  ne  se  propage  pas  seulement  par 
voie  de  continuité  des  corps  ou  de  contiguité,  en  un 
mot,  par  le  fait  de  ce  que  nous  avons  nommé  conduci- 
bilite; il  se  propage  d'une  manière  bien  plus  active,  bien 
plus  rapide,  c'est-à-dire  par  rayonnement,  ce  qui  con- 
stituera une  nouvelle  série  d'études. 

Alors  ou  entrera  positivement  dans  l'explication  d'une 
foule  de  phénomènes  compris  dans  la  météorologie,  tels 
que  ceux  relatifs  à  la  gelée,  au  givre  et  à  la  rosée,  etc. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  ces  faits  qu'on  s'occu- 
pera de  déterminer  la  mesure ,  non  plus  seulement  des 
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— effets  de  chaleur,  mais  bien  de  la  capacité  des  corps  pour 

sciences        le  calorique. 

NlïSIQIJES.  ■ 

Ici  se  terminent  les  remarques  que  nous  avions  à  faire 
sur  l'agent  le  plus  puissant  qui  existe  dans  la  nature,  sur 
TWouia^cuWilétn.'iirt  la  chaleur  ;  nous  avons  non-seulement  indiqué  dans  quel 
ordre  on  doit  étudier  celte  grande  cause  de  phénomènes, 
mais  encore  les  divisions  de  cette  étude  spéciale.  Main- 
tenant on  prévoit  sans  doute  à  quelle  autre  cause  de  phé- 
nomènes physiques  on  doit  passer.  Dans  la  section  pré- 
cédente il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  dire  que  tel 
corps  émissif  de  rayons  caloriques  était  obscur  ou  lumi- 
neux; il  y  a  donc  au  moins  des  rapports  de  coïncidence 
entre  les  faits  relatifs  à  la  chaleur  et  ceux  relatifs  à  la  lu- 
mière :  conséquemment  l'ordre  naturel  des  choses  de- 
mande qu'après  avoir  étudié  la  théorie  de  la  chaleur  on 
s'occupe  de  la  théorie  de  la  lumière.  Celle-ci,  toutefois, 
offrira  des  différences  remarquables. 

Au  moyen  de  la  pesanteur ,  les  corps  agissent  les  uns 
sur  les  autres  ;  la  chaleur  agit  sur  les  corps  ;  ici,  au  con- 
traire, ce  sont  les  corps  qui  agiront  plutôt  sur  la  lu- 
mière, ou  mieux  sur  la  direction  des  rayons  lumineux. 

Nous  savons  déjà  que  les  mouvements  lumineux,  mê- 
me lorsque  rien  ne  tend  à  les  modifier,  vont  sans  cesse  en 
s'affaiblissant ,  et  d'après  certaines  lois. 

Mais  tous  les  corps  matériels ,  tous  les  milieux  tendent 
à  modifier  la  direction  de  ces  mouvements,  ou,  pour  par- 
ler le  langage  ordinaire,  le  mode  de  propagation  de  la  lu- 
mière. 

Quand  le  milieu  est  homogène,  celte  direction  esl  tou- 
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jours  en  ligne  droite  ;  mais  les  corps  hétérogènes  et  des  — — 

différences  de  densité  impriment  des  modifications  nom-       PÎSS™ 

breuses  soit  à  la  marche  ,  soit  même  à  la  nature  des 

rayons  lumineux  ;  et  c'est  l'étude  de  ces  modifications , 

c'est  leur  systématisation  qui  constitue  toute  la  théorie  de  ^Q^^i«ii!Clèrt 

la  lumière,  théorie  qui  embrasse  ainsi  deux  sortes  de 

faits  dynamiques ,  suivant   que  la  direction  seule  des 

rayons  est  altérée ,  ou  que  les  modifications  portent  sur  la 

nature  de  ces  mêmes  rayons  :  de  là  plusieurs  divisions 

scientifiques  secondaires  :  i  °  systématisation  spéciale  des 

faits  relatifs  à  la  réflexion  de  la  lumière  ,  ou  catoptriquc; 

2°  systématisation  spéciale  des  faits  relatifs  à  la  réfraction 

de  la  lumière,  oudioplrique  ;  3°  systématisation  spéciale 

des  faits  relatifs  aux  altérations  essentielles  des  rayons 

lumineux,  ou  polarisation  de  là  lumière. 

Tel  est  l'ordre  suivant  lequel  on  doit  étudier  la  théo- 
rie générale  de  la  lumière  ;  théorie  dominée  par  ce  fait , 
je  l'ai  déjà  dit ,  que  ce  n'est  plus  un  agent  qui  vient  ici 
modifier  les  corps  :  ce  sont  les  corps  pondérables  qui 
viennent  modifier  la  lumière.  Or,  cette  puissance ,  celte 
propriété  des  corps  leur  viendra  de  leurs  formes  et  de  leur 
composition. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  il  y  a  encore  un  autre  fait  do- 
minant :  c'est  que  la  matière  n'agit  pas  seule  sur  les 
ravons  lumineux;  des  observations  répétées  ont  prouvé 
dans  ces  derniers  temps  que,  malgré  son  immatérialité, 
la  lumière  contrariée,  pour  ainsi  dire,  par  la  rencontre 
de  certains  corps,  finit  par  agir  sur  elle-même. 

C'est  Fresnel  qui  a  donné  des  preuves  directes  et  irre- 
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fraphlcs  de  l'action  mutuelle  des  rayons  lumineux.  De 

-ïnm'î*  ^  ^3  principe  des  interférences,  principe  d'aulaut  plus 
précieux  qu'il  a  fait  prévaloir  une  théorie  générale  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres. 

Après  la  théorie  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  M'ent 
celle  de  V électricité  ;  ici  on  a  cru  devoir  admettre  l'exis- 
tence d'un  fluide  ,  ou  plutôt  d'un  double  fluide.  Dans  1 Y- 
tat naturel  des  corps,  ces  deux  fluides  seraient  tellement 
combinés  entre  eux  qu'il  en  résulterait  une  neutralisa- 
tion complète  ;  décomposés,  sépares ,  ils  établissent  dans 
les  corps  un  état  électrique  tantôt  résineux  et  tantôt 
vitre. 

Ici  encore  les  phénomènes  seront  mieux  connus  que  la 
cause  première  et  que  la  raison  de  leur  mode  de  pro- 
duction ;  on  soupçonne  que  le  double  fluide  est  répandu 
dans  les  espaces  interstitiels  des  corps,  et  assez  libre  toute- 
fois pour  traverser  rapidement  leurs  masses,  en  sortir  ou 
s'y  accumuler. 

Après  ces  premières  définitions  on  recherchera  quelles 
sont  les  diverses  causes  qui  développent  de  l'électricité, 
et  on  verra  que  sous  ce  rapport  la  science  ne  donne  guère 
que  des  énumérations,  et  qu'elle  nous  laisse  dans  une 
ignorance  absolue  sur  les  causes  premières  de  la  sépara- 
lion  des  deux  fluides. 

Je  le  répète,  on  aura  à  parcourir  une  simple  énuméra- 
lion  ;  ainsi  on  examinera  les  effets  de  la  pression  ,  de 
la  chaleur,  du  contact,  de  h  pile  de  J'olliu  des  piles 
sèches,  etc.  On  examinera  ensuite  les  forces  elcctri- 
giu  s  t  cette  loi ,  par  exemple,  découverte  par  Coulomb, 
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que  les  attractions  et  les  répulsions  électriques  sont  en   

raison  composée  des  quantités  de  fluides  et  en  raison  in-       pjSsïoïSa 
verse  du  carré  des  distances. 

On  étudiera  en  môme  temps  tous  les  faits  relatifs  à  la 
communication  de  l'électricité,  c'est-à-dire,  à  la  con- 
ductibilité des  corps  et  à  retendue  de  leur  surface. 

La  communication  a  distance  offrira  le  phénomène 
curieux  de  Xétincelie  électrique. 

L'étude  des  phénomènes  électriques  conduit  à  celle 
du  magnétisme  ;  on  sait  que  certaines  substances  mi- 
nérales jouissent  de  la  propriété  d'attirer  le  fer  :  c'est 
déjà,  comme  on  le  voit,  une  attraction  élective ,  mais 
d'un  ordre  particulier,  qui  n'agit  pas  d'atome  à  atome,  et 
qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  affinités  chimiques; 
c'est  d'ailleurs  une  sorte  de  gravitation.  Tout  aimant  a 
une  ligne  moyenne  et  deux  pôles,  et  le  fer  se  trouve  à 
son  égard  dans  les  mêmes  conditions  que  les  corps  à 
l'égard  du  globe  terrestre.  Ce  n'est  pas  tout ,  l'étude  des 
phénomènes  magnétiques,  bien  qu'il  y  ait  attraction  élec- 
tive, ne  doit  pas  être  séparée  de  celle  de  l'électricité: 
car  il  y  a  un  double  fluide  à  examiner  dans  la  théorie  du 
magnétisme,  avec  cette  différence,  que  les  fluides  élec- 
triques peuvent  éprouver  des  déplacements  ,  s'accumuler 
dans  les  corps,  en  sortir;  tandis  que  les  fluides  magné- 
tiques ne  peuvent  éprouver  dans  les  corps  qu'un  dépla- 
cement insensible. 

iNous  avons  dit  que  les  aimants  ont  deux  pôles  ;  or, 
il  faut  savoir  que  les  pôles  de  même  nom  se  repoussent , 
tandis  que  ceux  de  noms  contraires  s'attirent. 
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attractions  et  ces  répulsions  ont  été  formulées;  il 

v  a  ici  une  loi  fondamentale,  et  c'est  encore  à  Coulomb 

la  science  en   est  redevable  :  les  attractions  et  les 

"  .:tiqucs  sont  en  raison  inverse  du  carré 

is  plus  haut  qu'il  ne  faut  pas  séparer  l'étude 
du  magnétisme  de  celle  de  l'électricité,  et  j'en  donnais  les 
\  oici  une  nouvelle  et  tout-à-fait  péremptoire  : 
D  v  a  réciprocité  d'action  entre  ces  deux  ordres 
de  phénomènes.  Ainsi  les  fluides  électriques  peuvent  agir 
sur  le  magnétisme,  et  pour  cela  il  sullit  qu'ils  soient  en 
mouvement. 

-  tout,   les  courants  peuvent  être  à  leur 
ssionnés  par  l'influence  du  magnétisme  ter- 
.  e  et  par  les  aimants  :  il  y  a  donc  nécessite  d'étudier 
isolement  la  théorie  de  l'électricité  et  la  théorie 
du  m  nie  ;  puis  de  les  étudier  simultanément .  d'exa- 

miner enfin  tous  les    phénomènes  compris  en  physique 
:i:e  d'électrOHnagnétisme. 
i  étant  fait  dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué. 
.  tira  terminé  méthodiquement  tonte  une  série  d'é- 
-  -  a'on  aura  vu.  d'une  part,  les  faits 

ires  à  l'intelligence  des  lois  générales  de 
la  pi  ;  et,  d'autre  part,  tous  les  grands  faits  dyna- 

.-...•      s:  on  a  d'abord  reconnu  la  composition 
globe,  la  dispositi'  i  couches,  et  les 

entrent  dans  la  composition  de  ces  mêmes 

:.■  s -générale. 
r»ur  étudier  avec  iruit  les 
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théories  générales  de  la  pesanteur,  de  la  chaleur,  de  1: 
■ûère  .  de  l'électricité  et  du  magnétis 
Maintenant  que  nous  ail 

• .  il  faut  bien       amencer  p  .on- 

sance  des 

- 
que  nous 
resen  Gom ...  partie  dynami 

matériels  ;  nous  ss  à  que  les  minéraux,  abstra . 

faite  des  liquides  et  i  rèineniei. 

et  nombreux  :   c'est  pour  t 

le  besoin  d'établir  en  minéralogie  de  bonnes  cîassiîica- 

5.  Noos  al]  os 
dirons  un  mot  de  la  Un  les  ça   s. 

Les  cîassi::. .:'.  us   min  rennent- 

réellement  des  m  tii       i  :  \  \  :  .  iremenf  pari 
trouve  dus  individus  q  •  organique;  c 

là  que  nous  trouverons  les  véritables  caractèi 
dualité.  En  minéralogie,  an  contraire,  il  a  -, 
impossible  de  s  entendre  sur  la  définiti 
on  n'a  su  eu  -  pou  ne  j  - 

vîdualite.  Quelques-uns  i 

jusqu'à  la  molécule  intégrante,  parce  que  celle-ci.  di- 
t-il s,  ne  peut 

i  ;   il  urnes    ont    ]  a  cette 

définition:    I  rai  consii 


'I      ■:'.'.'■. 
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Ainsi  ï'éspète  minéralogiquc  serait  une  collection  de 
iMiYsioi^s  corps  identiques  par  leur  nature,  par  les  proportions  et 
_  l'arrangement  de  leurs  éléments .    quelle    que  soit    la 

forme  sous  laquelle  ils  se  présentent. 

On  ne  peut  se  dissimuler  les  vices  de  ces  définitions  ; 
le  sujet  y  répugne  ;  l'individualité  dans  le  règne  minéral 
n'est  pas  constituée  de  toutes  pièces,  comme  dans  le  rè- 
gne organique;  il  en  résulte  qu'elle  est  devenue  l'œuvre 
arbitraire  des  minéralogistes. 

Dans  l'ordre  de  nos  éludes ,  d'après  nos  principes 
méthodologiques,  nous  ne  saurions  aller  chercher  l'indi- 
vidu jusque  dans  la  molécule  intégrante;  nous  nous  ar- 
rêterons aux  agrégalibtis  de  molécules ,  et  nous  les  élu- 
dierons  d'après  leur  mode  de  structure,  afin  de  chercher 
si  ces  modes  divers  ne  nous  donneront  pas  la  raison  des 
actions  moléculaires,  autrement  dit,  des  faits  dynami- 
ques que  nous  aurons  tout-à-l'heure  à  étudier. 

Les  classifications  minéralogiques  ne  sont  guère  plus 
satisfaisantes,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  que  les  dé- 
finitions de  l'individualité  minérale  ;  il  y  a  môme  cela  de 
remarquable,  que  plus  on  a  voulu  rendre  ces  classifica- 
tions savantes  et  positives ,  plus  on  les  a  rendues  arbi- 
traires, plus  on  s'est  éloigné  des  caractères  réellement 
minéralogiques. 

On  avait  d'abord  voulu  foncier  les  classifications  sur 
les  caractères  extérieurs  des  agrégations  de  molécules,  et, 
suivant  nous,  on  avait  raison  :  on  ne  sortait  pas  de  la  spé- 
cialité scientifique  dite  miuéralogie.  Ajoutons  que  Brun- 
ncr  avait  ainsi  divisé  les  matériaux  en  quatre  classes,  et 
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puis  en  sous-ordres,  toujours  d'après  les  caractères  de 
]a  texture,  qui  est  tautôt  terreuse,  tantôt  écailleuse, 
feuilletée^  fibreuse,  etc. 

C'était  faire  de  la  minéralogie  dans  toute  la  rigueur  du 
terme,  mais  rien  que  de  la  minéralogie. 

Mais  à  ces  classifications  primitivement  adoptées  on 
a  bientôt  voulu  substituer  des  classifications  empruntées 
à  une  autre  science,  c'est-à-dire  à  hehimie;  on  n'a  plus 
voulu  s'en  tenir  aux  caractères  physiques  des  agrégations 
de  molécules  minérales;  on  a  voulu  prendre  pour  base 
la  composition  chimique,  et,  suivant  nous,  on  a  eu  tort  : 
on  a  été  au  delà  des  limites  de  la  minéralogie,  on  a  fait 
entrer  dans  cette  science  des  notions  qu'elle  ne  deman- 
dait pas.  i\ous  devons  d'autant  plus  nous  élever  contre 
cette  manière  de  procéder  qu'elle  est  tout-à-fait  contraire 
à  nos  principes  de  méthodologie  scientifique;  si  on 
adopte  ces  classifications,  on  ne  peut  plus  étudier  isolé- 
ment la  minéralogie  ;  ou,  plutôt,  il  n'y  a  plus  de  miné- 
ralogie,  la  chimie  comprendra  tout  ;  les  minéralogistes 
seront  des  chimistes  égarés .  des  chimistes  à  connais- 
sances limitées,  bornées. 

Aussi  voyez  ce  qui  est  arrivé  :  Ilaiiv  avait  été  obligé 
de  modifier  ses  classifications;  Eerzélius,  en  sa  qualité 
de  chimiste,  ne  voit  plus  de  limites  dans  la  matière;  il 
comprend  dans  une  vaste  classification,  et  d'après  leur  élé- 
ment le  plus  électro-négatif,  les  agrégations  purement  mi- 
nérales et  les  substances  fossiles  d'origine  organique. 

Sa  première  classe  comprend  les  minéraux  qu'il  dit 
composés  à  la  manière  des  substances  inorganiques; 


SCIENCES. 
PHYSIQUES. 


3Iinér,ilogie. 
('lajsiiieatioD. 


136  ËTI  DES  MSDIfiALES. 

La  seconde,  tes  minéraux  composés  à  la  manière  dea  sob- 

îin'sioi1^       stances  organiques  dont  ils  paraissent  tirer  leur  origine. 
Mais  alors  quelle  sera  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  substances  originairement  organiques  et  les  substances 
Min^i,,^.      actuellement  organique»? 

Cl.iMifiraiion.  .      ,  ,  ._      _ ;  . 

I  n  minéralogiste  plus  récent,  i>J.  Jïeudant ,  \ uit  in- 
troduire de  nouveaux  perfectionnements  dans  les  classifi- 
cations miriéralogiques  ;  on  a  admis  des  individus-,  pour- 
quoi, dès  lors,  n  introduirait-on  pas  les  principes  de  la 
méthode  naturelle,  de  cette  méthode  employée  pour 
(lasser  les  individus  végétaux  et  les  individus  minéraux? 

M.  Boudant  a  cherché  à  réaliser  cette  idée,  et  on  pré- 
tend qu'il  l'a  [fait  avec  autant  de  talent  que  de  bonheur. 

Nous  nous  sommes  expliqués  ailleurs  sur  l'impossibi- 
lité d'appliquer  au  règne  inorganique  les  méthodes  em- 
ployées dans  la  classification  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ;  nous  n\  reviendrons  pas.  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  que  tout  en  croyant  faire  de  l'histoire  natu- 
relle, on  a  fait  de  la  chimie;  les  étudiants  ne  doivent 
pas  se  laisser  prendre  avec  des  mots  ;  les  limites  des 
sciences  naturelles  sont  définitivement  tracées;  ce  qui 
leur  est  applicable  ne  saurait  convenir  aux  sciences  ph\- 
Btques;  sous  le  titre  de  familles  on  ne  verra  que  des 

classes;  sous  le  titre  d'individus,  que  des  agrégations  de 
molécules  purement  minérales .  du  moins  en  minéralogie, 
car  nous  verrons  qu'en  chimie  on  descend  beaucoup  plus 
avant  dans  les  élémens  de  la  matière. 

Je  répète  qu'avec  des  dénominations    empruntées    à 
1  histoire  naturelle,  les  classifications  les  plus  récentes 
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sont  essentiellement  chimiques  ;  ceci  est  tellement  vrai 
que  tout  en  i  m  que  M.  Bradant  a  eu  le  mérite 

d'appliquer  à  la  minéralogie  les  méthodes  des  naturalis- 
tes, on  finit  par  avouer  que  ce  qui  distingue  ses  classifica- 
tions c'est  la  préférence  qu'il  a  accordée  à  un  certain  mode 
de  composition  chimique  pour  grouper  ses  espèces .  ses 
genres  et  ses  familles;  de  telle  sorte  que  les  bases  de  sa 
classification  sont  empruntas  à  la  chimie,  et  que  les 
dénominations  de  ses  dichotomies  sont  empruntées  à 
l'histoire  naturelle. 

Ces  classifications  ne  sauraient  nous  convenir,  puis- 
qu'elles vivent  d'emprunts  faits  à  des  sciences  que  nous 
ne  connaissons  pas  encore  ;  et.  d'ailleurs,  pour  l'étude  des 
faits  dynamiques  que  nous  allons  avoir  a  faire,  c'est-à- 
dire  pour  l'étude  des  actions  moléculaires .  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  connaître  la  composiiion  chimique 
des  agrégations  de  molécules:  il  faut  plutôt  en  étudier  la 
structure  physique  :  donc  la  classification  qui  nous  con- 
viendrait serait  une  classification  fondée  sur  les  accidents 
de  cette  structure. 

Ceci  a  été  tenté  plus  d'une  fois,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès :  tantôt  on  a  voulu  s'appuyer  sur  les  formes  cristal- 
lines, et  on  a  trouvé  que  seules  elles  ne  peuvent  fournir 
les  bases  dune  bonne  méthode  minéralogique  ;  tantôt  on 
a  voulu  s'en  tenir  aux  caractères  extérieurs .  et  on  les 
a  trouvés  encore  insufflants.  Suivant  nous,  on  aurait  dû 
s'appuyer  à  la  fois  sur  tous  les  caractères  phvsiques . 
ceux  de  forme  comme  ceux  de  structure  ;  et  alors  on  se- 
rait resté  dans  les  limites  de  la  minéralojie. 

o 
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La  minéralogie  n'est  qu'une  science  de  faits  maté- 
riels, elle  n'est  qu'une  géologie  plus  particularisée  ;  elle 
se  borne  à  décrire  des  faits  statiques ,  comme  le  fait  la 
géologie,  niais  en  entrant  dans  des  particularités  plus  nom- 
breuses, en  descendant  un  peu  plus  avant  dans  la  compo- 
sition physique  des  corps. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
classification  de  Mohs  rentre  plus  que  toute  autre  dans 
nos  principes  de  méthodologie.  Mohs  exclut  formellement 
les  caractères  chimiques:  ceux-ci  servent  en  effet  de  bases 
à* d'autres  spécialités  scientifiques;  il  ne  veut  considérer 
que  les  caractères  tirés  des  propriétés  actuelles  des  corps, 
de  celles  qu'ils  manifestent  dans  leur  état  naturel,  avant 
toute  altération  de  leur  véritable  nature;  c'est-à-dire  uni- 
quement les  caractères  de  formes ,  de  couleurs.,  de 
fftfflj  de  structure ,  d'arrangement  des  parties  s  etc.  ; 
en  un  mot,  les  caractères  physiques. 

Dans  le  système  de  Mohs,  le  caractère  cristallogra- 
phique  a  la  prééminence,  et  on  devait  s'y  attendre,  puis- 
que des  classifications  tout  entières  ont  été  fondées  sur 
ce  seul  caractère  ;  mais  Mohs  tient  compte  ensuite  des 
caractères  tirés  de  l'éclat,  de  la  pesanteur  spécifique,  de 
la  dureté,  de  la  structure,  etc.  Je  1  ai  déjà  dit,  assuré- 
ment cette  classification  a  besoin  de  nombreux  perfec- 
tionnements ;  ce  sont  les  principes  seuls  qui  nous  parais- 
sent devoir  être  admis,  parce  que  ces  principes  sont  les 
nôtres  ;  ils  concordent  avec  notre  mélhode  générale  ;  ils 
n'empruntent  rien  aux  sciences  que  nous  n'avons  pas  en- 
core étudiées;  ils  sont  moins  généraux  que  ceux  de  la 
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Cristallographie. 
Actions  moléculaires. 


géologie,  et  ils  sont  suffisants  pour  l'explication  des  faits 

statiques  qui  nous  restent  à  connaître  en  physique  gé-       thysioies 

nérale. 

Ainsi ,  après  avoir  bien  compris  ces  priucipes  classifi- 
caleurs,  on  passera  à  la  description  des  minéraux  en  par- 
ticulier ;  on  examinera  chacun  d'eux  sous  le  rapport  de 
sa  forme,  de  sa  couleur,  de  sa  saveur,  de  son  poids,  de 
la  force  de  cohésion  de  ses  molécules,  etc.  ;  on  parcourra 
enfin  toute  la  série  des  études  miuéralogiques ,  mais 
dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer. 

C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'ont  entendu  les  physi- 
ciens lorsqu'ils  ont  voulu  étudier  plus  particulièrement 
les  corps  :  après  l'examen  des  théories  générales  de  la 
chaleur,  de  la  pesanteur,  de  la  lumière,  etc.,  ils  se  sont 
attachés ,  non  à  la  composition  chimique ,  mais  aux  for- 
mes extérieures  des  corps,  mais  aux  propriétés  physiques  ; 
c'est  de  cette  base  qu'ils  se  sont  élevés  aux  lois  générales 
qui  président  aux  accroissements  successifs  et  réguliers 
des  corps,  ou  à  la  disposition  de  leurs  molécules.  Cette 
manière  de  procéder  nous  paraît  tout-à-fait  méthodique; 
c'est  donc  ici  qu'on  abordera  l'étude  des  formes  régu- 
lières et  variées  que  prennent  les  minéraux,  c'est-à-dire 
qu'on  entrera  dans  la  spécialité  scientifique  nommée 
crisledlo  graphie. 

L'arrangement  moléculaire  sera  examiné ,  conformé- 
ment à  nos  principes,  d'abord  dans  les  corps  solides, 
puis  dans  les  liquides,  puis  dans  les  gaz. 

Sous  ce  rapport ,  il  n'y  a  encore  dans  la  science  au- 
cune théorie  générale;  on  se  borne  à  emimerer  les  faits, 
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tout  en  cherchant  à  rapprocher  ceux  qui  paraissent  dé- 
pendre des  mêmes  causes. 

11  est  des  propriétés  essentiellement  dynamiques  qui 
sont  le  point  de  départ  des  actions  moléculaires,  et  qu'on 
doit  étudier  plus  particulièrement  lorsqu'on  est  arrivé  au 
point  où  nous  en  sommes  ;  l'élasticité  appartient  à  tous 
les  corps  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  cette  propriété 
comme  appartenant  en  général  à  la  matière  :  ici  il  faut 
examiner  cette  propriété  sous  tous  ses  rapports  ;  il  faut , 
en  quelque  sorte,  la  décomposer,  et  dès  lors  on  trouvera, 
comme  objets  d'études  ,  plusieurs  espèces  d'élasticités  : 
on  aura  V élasticité  de  compression,  l'élasticité  de 
tension,  l'élasticité  de  torsion,,  etc. 

Ce  u'est  qu'après  une  étude  approfondie  des  corps  , 
comme  agrégations  moléculaires,  et  de  leurs  propriétés  in- 
times, qu'on  mettra  en  jeu,  pour  ainsi  dire,  ces  mêmes 
corps,  qu'on  ébranlera  toutes  leurs  parties,  qu'on  fera 
exécuter  aux  molécules  qui  les  composent  des  oscillations, 
des  mouvements  de  vibrations  très-rapides ,  afin  de  pro- 
duire du  bruit,  du  son;  ce  qui  nous  fera  entrer  dans 
une  nouvelle  spécialité  scientifique  désignée  sous  le  nom 
&' acoustique. 

Pour  bien  connaître  l'étendue  et  la  durée  des  vibra- 
tions sonores ,  pour  connaître  l'harmonie  que  ces  mou- 
vements peuvent  avoir  entre  eux ,  il  faut  avoir  acquis  des 
notions  exactes  sur  l'arrangement  moléculaire  des  corps, 
sur  leurs  formes ,  leur  structure  t  leur  degré  d'élasti- 
cité; il  faut  enfin,  ici  comme  ailleurs,  avant  de  passer 
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aux  faits  dynamiques ,  avoir  bien  étudié  les  faits  matériels 
du  même  ordre. 

L'acoustique,  en  effet ,  n 'est-elle  pas  une  science  de 
faits  purement  dynamiques?  Qu'est-ce  que  le  son ,  si  ce 
n'est  un  mouvement  particulier  produit  dans  la  matière 
pondérable?  Et  qu'est-ce  que  ce  mouvement  en  lui-même, 
si  ce  n'est  un  mouvement  de  vibration?  Mais  ce  mouve- 
ment n'est  point  isolé;  il  se  propage  :  sans  cela  nous  n'en 
aurions  souvent  aucune  conscience  ;  il  excite  dans  l'air 
une  ondulation  d'une  longueur  déterminée. 

Tous  les  sons,  quel  que  soit  leur  ton,  leur  timbre  ou 
leur  intensité  ,  se  propagent  dans  l'air  avec  la  même  vi- 
tesse. Ces  propositions  sont  positives,  on  devra  les  étu- 
dier; les  vibrations  seront  appréciées  dans  les  corps  so- 
lides et  dans  les  masses  fluides  ;  puis  on  recherchera  leur 
mode  de  propagation  dans  les  différents  milieux  ;  on  ar- 
rivera ensuite  à  l'évaluation  numérique  des  sons 
par  les  vibrations  des  cordes,  des  tuyaux  cylindriques, 
des  lames ,  de  la  sirène ,  etc. ,  etc. 

Une  fois  ces  éludes  terminées  ,  et  avant  de  descendre 
plus  avant  dans  la  composition  intime  des  corps,  on  aura  à 
examiner  encore  un  ordre  particulier  d'actions  moléculai- 
res, actions  qui  doivent  être  étudiées  ici ,  parce  qu'elles 
tiennent  à  la  structure  de  certains  corps  :  nous  voulons 
parler  des  phénomènes  capillaires.  Ces  phénomènes 
tiennent  à  la  nature  moléculaire  ,  à  l'état  de  certains 
corps ,  et  surtout  à  leur  structure,  ai-je  dit  :  en  effet,  leur 
première  observation  a  été  laite  dans  des  tubes  étroits  ; 
ce  sont  toujours  ou  des  phénomènes  d'ascension,  ou 
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des  phénomènes  de  dépression  ;  et  les  longueurs  desco- 

si.ii mus  lonncs  soulevées  ou  déprimées  dans  les  tubes  sont  tou- 
jours  en  raison  inverse  de  leurs  diamètres  :  tant  il  est 
vrai  que  ces  effets  sont  sous  la  dépendance  de  la  struc- 
ture des  corps  dans  lesquels  ils  ont  lieu.  On  admet  tou- 
tefois ici  une  cause  première ,  une  force  spéciale  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'action  ou  d'attraction  capil- 
laire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  ces  faits  se  passent  entre 
des  corps  à  différents  étals ,  on  admet  entre  les  solides 
et  les  liquides  une  force  dite  à" adhésion  ;  on  admet  en 
outre  dans  les  liquides  une  force  de  cohésion  particulière. 
C'est  sur  ces  principes  que  les  géomètres  ont  établi  leurs 
calculs  :  car  la  théorie  des  phénomènes  capillaires  appar- 
tient à  l'analyse  mathématique ,  sauf  certaines  extensions 
qu'on  a  proposé  de  leur  donner ,  telles  que  l'absorption 
dans  les  êtres  organisés ,  soit  végétaux ,  soit  minéraux  ; 
questions  tout- à-fait  différentes,  comme  nous  le  dirons, 
bientôt. 

Telles  sont  les  actions  mutuelles  des  molécules  que 
nous  avions  à  indiquer,  actions  totalement  différentes  de 
celles  qui  s'opèrent  sous  l'influence  des  forces  chimiques, 
bien  que  s'exerçanl  à  des  distances  à  peu  près  sembla- 
bles. 

Les  actions  moléculaires  ne  tendent  pas,  en  effet,  à 
constituer  de  nouveaux  corps  ;  elles  ne  font  que  donner  de 
la  stabilité  aux  corps  naturellement  existants  ;  elles  les  re- 
tiennent dans  l'état  d'agrégation  ou  d'équilibre  qu'ils 
avaient  déjà;  tandis  que  les  forces  chimiques  président  àdes 
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faits  dune  nature  toute  différente,  comme  nous  allons  le 
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Ces  faits  ont  d'abord  cela  de  particulier ,  qu'ils  sont 
bien  plus  compliqués  que  tous  ceux  que  nous  avons  étu- 
diés jusqu'à  présent  ;  la  raison  principale  de  cette  com- 
plication et  conséquemment  de  la  difficulté  de  leur  étude, 
consiste  dans  l'extrême  rapprochement ,  dans  l'exiguïté 
des  limites  de  leur  sphère  d'activité;  je  m'explique  :  nous 
avons  trouvé  dans  nos  premières  études  des  faits  simples, 
indépendants,  mesurables  et  généraux;  il  s'agissait  de 
grandes  masses  moléculaires  placées  à  des  distances  im- 
menses les  unes  des  autres  ;  il  s'agissait  conséquemment 
de  faits  dynamiques  également  simples,  car  ils  étaient 
effectués  par  des  systèmes  matériels  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  que  l'inégalité  des  forces  émanées  des 
divers  points  de  leur  masse  pût  être  considérée  comme 
insensible. 

Mais  lorsque  quittant  ces  premières  généralisations 
scientifiques,  nous  sommes  entrés  dans  l'étude  des  corps 
placés  à  des  distances  moindres,  nous  avons  trouvé  que 
l'inégalité  des  forces  élémentaires  devenait  physiquement 
comparable  à  leur  intensité  absolue  ,  et  rendait  leur  ré- 
sultante sensiblement  dépendante  du  mode  d'agrégation 
des  particules  :  on  voit  que  dès  lors  l'étude  des  faits  tendait 
à  se  compliquer  singulièrement.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
dans  la  nouvelle  série  d'études  que  nous  avons  ensuite  ici 
abordées,  sous  le  nom  d'actions  moléculaires,  les  dislan- 
ces étaient  moindres  encore;  la  forme  même  des  parti- 
cules constituantes  ne  pouvait  plus  être  négligée  :  aussi 


m 


ÉTUDES  MÉDICALES. 


SCIF.XŒS 
PHYSIQUES. 


Chimie  minérale. 
Actions  atomique?. 


les  difficultés  du  calcul  devenaient  extrêmes.  Maintenant 
nous  avons  à  examiner  la  matière  et  ses  forces  sous 
un  point  de  vue  bien  plus  particularisé  encore  ;  il  ne  s'a- 
git plus  de  systèmes  matériels  séparés  par  de  grands  es- 
paces ;  il  ne  s'agit  plus  de  masses  ,  d'agrégations  molécu- 
laires, de  molécules  môme  :  il  s'agit  d'atomes,  de  grou- 
pes atomiques,  et  d'attractions  électives  s'exerçant  d'ato- 
me à  atome,  c'est-à-dire  de  forces  qui  ne  deviennent 
sensibles  qu'à  de  très-petites  distances  ;  telle  est  la  sphère 
matérielle  et  dynamique  dans  laquelle  devront  se  formu- 
ler tous  les  problèmes  chimiques. 

Combien,  dès  lors,  cette  étude,  pour  être  rigoureuse  et 
précise,  n'oiïre-t-elle  pas  de  difficultés?  Que  l'on  ima- 
gine, a  dit  quelque  part  M.  P>iot,  de  semblables  forces 
s'exerçant  de  plus  près  entre  des  groupes  moléculaires 
de  natures  diverses,  et  les  forçant  brusquement  en  un  seul 
système,  avec  des  mutations  soudaines  d'état  relative- 
ment à  tous  les  agents  impondérables,  on  aura  les  com- 
binaisons chimiques ,  c'est-à-dire  des  phénomènes  près 
desquels  ceux  de  la  précession  des  équinoxes  ne  sont  que 
des  jeux  d'enfants  î 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici  amenés,  par  le  cours 
même  de  nos  études,  par  l'application  constante  de  nos 
principes  méthodologiques,  à  l'examen  des  deux  sortes  de 
laits  les  plus  particularisés  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner dans  le  inonde  physique,  c'est-à-dire  d'une  part  aux 
derniers  éléments  de  la  matière ,  à  ce  qui  ne  peut  plus 
être  divisé,  c'est-à-dire  aux  atomes;  et.  d'autre  part, 
aux  attractions  électives,  aux  affinités,  aux  actions  enfin 
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qui  s'exercent  d'atome  à  atome,  et  à  des  distances  aussi 
rapprochées  que  possible. 

Ici  donc  nous  retrouvons  encore  ce  double  objet  d'é- 
tude que  nous  avons  trouvé  partout  ;  nous  retrouvons 
des  faits  statiques  ou  purement  matériels,  et  des  faits 
dvnamiques  ou  des  actes,  des  phénomènes. 

C'est  par  l'étude  des  faits  statiques  qu'on  devra  com- 
mencer, comme  on  l'a  fait  dans  toutes  les  autres  spécia- 
lités scientifiques  ;  on  étudiera  les  atomes  et  les  groupes 
atomiques  ;  on  saura  que  dans  ceux-ci  les  atomes  ne  se 
touchent  pas ,  que  le  volume  apparent  d'une  masse  d'a- 
t  unies  est  conséquemment  plus  grand  que  le  volume  ab- 
solu de  ces  atomes;  on  saura  que  des  propriétés  que 
nous  avons  attribuées  à  la  matière,  c'est  l'impénétrabilité 
que  les  atomes  possèdent  d'une  manière  absolue  ;  on 
saura  en  conséquence  que  les  atomes  ne  peuvent  être 
anéantis  et  que  la  divisibilité  %  arrête  à  ces  mêmes  ato- 
mes ;  on  saura  enfin  que  la  pesanteur  existe  pour  les 
groupes  atomiques,  pour  chaque  atome  en  particulier  ; 
mais  que  si  dans  lu  monde  physique  il  n'existait  plus 
qu'un  seul  atome,  cet  atome  ne  pourrait  plus  avoir  de 
pesanteur. 

Hais  les  atomes  ne  sont  pas  tous  de  la  même  nature; 
il  est  des  groupes  atomiques  qui  n'ont  jamais  pu  être 
transformés,  faransmul  ins  dans  les  autres;  quelle 

que  soit  l'énergie  du  traitement  qu'on  leur  ait  fait  subir, 
la  constance  qu'on  ait  mise  dans  ce  traitement,  les  sub- 
stances sont  restées  identiques  a  elles-mêmes  .  elles  ont 
toujours  reparu  avec  les  mémos  propriétés,  et  des  lors  ces 
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substances ,  ces  corps  ont  été  appelés  simples  ou  clc- 

scïences         menis.  Il  y  a  en  conséquence  des  atomes  de  nature  diffé- 
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rente,  atomes  qui,  se  groupant  rarement  dans  la  nature 
à  l'état  de  simplicité,  forment  par  leur  réunion  en  pro- 
portions diverses  tous  les  corps  qui  nous  entourent  et 
la  partie  matérielle  de  notre  propre  instrumentante. 

On  a  parfois  confondu  les  atomes  avec  les  molécules; 
il  faudrait  bien  définir  ces  termes,  ne  plus  même  donner 
comme  des  atomes  les  molécules  dites  constituantes  ;  que 
celles-ci  soient  constituantes  ou  intégrantes,  il  faudrait 
toujours  les  considérer  comme  des  groupes  atomiques. 

i\ous  savons  déjà ,  pour  l'avoir  appris  en  physique, 
que,  sous  des  volumes  égaux,  les  matières,  lorsque  leur 
nature  n'est  pas  la  même ,  ont  des  poids  différents.  Les 
différences  de  volume  tiennent  à  ce  que  l'espace  qui  sé- 
pare les  atomes  n'est  pas  le  même  pour  toutes  les  espè- 
ces de  matières  ;  mais  le  poids  de  chaque  atome  est  inva- 
riable quand  cet  atome  est  d'une  nature  déterminée. 

En  avançant  dans  les  études  chimiques  on  verra  qu'il 
y  a  autant  d'atomes  sous  un  poids  donné  de  telle  ma- 
tière \  que  sous  un  poids  connu  de  telle  autre  matière  ; 
que  ces  poids  sont  entre  eux  comme  les  poids  des  atomes 
constituant  les  matières.  Au  reste,  ce  n'est  pas  la 
somme  des  atomes  entrant  dans  une  combinaison  qu'on 
cherche  à  formuler  en  chimie,  mais  bien  leur  rapport. 

C'est  au  nombre  et  à  l'arrangement  des  atomes  qu'il 
faut  rapporter  la  forme  des  cristaux  ;  les  études  portent 
donc  moins  sur  les  atomes  eux-mêmes  que  sur  les  groupes 
atomiques  et  sur  leurs  rapports  de  quantité  et  de  poids. 
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Les  atomes,  en  effet,  sont  tellement  petits  qu'ils  échap- 
pent à  tous  nos  moyens  d'investigation  ;  on  ne  peut  ni 
les  voir  ni  les  compter  individuellement  ;  mais  on  a  pu 
néanmoins  arriver  à  ce  fait  statique  très- important  pour 
la  théorie  atomique  ,  savoir  :  que  sous  un  certain  poids 
d'une  matière  simple  ou  composée  ,  il  y  a  autant  d'a- 
tomes (peu  importe  le  nombre)  que  sous  un  certain 
poids  d'une  autre  matière  également  simple  ou  com- 
posée; on  a  étendu  ces  résultats  à  tous  ces  corps  sim- 
ples; pour  cela  il  a  suffi  de  prendre  l'un  d'eux  pour 
terme  de  comparaison.  En  effet,  les  poids  que  l'on  a  trou- 
vés étant  proportionnels  à  ceux  des  atomes,  il  a  été  pos- 
sible d'établir  une  échelle  numérique  et  d'exprimer  ainsi 
le  rapport  qui  existe  entre  les  poids  et  les  atomes. 

Mais  on  ne  bornera  pas  ces  premières  études  de  chi- 
mie générale  aux  propriétés  statiques  des  atomes;  on  étu- 
diera toujours  en  général  les  lois  dynamiques  qui  les  ré- 
gissent. Nous  savons  déjà,  pour  l'avoir  examiné  ailleurs, 
ce  que  c'est  que  la  cohésion  ;  cette  propriété  générale 
doit  être  reprise  ici,  puisque  c'est  elle  qui  unit  entre  eux 
les  atomes  de  même  nature,  ou  les  atomes  intégrants  ;  il 
faut  l'étudier  plus  particulièrement  que  nous  ne  l'avons 
fait  lorsqu'il  était  question  de  la  structure  apparente  des 
corps  ;  il  faut  l'examiner  en  tant  qu'elle  agit ,  non  plus 
seulement  sur  les  molécules  perceptibles ,  mais  sur  les 
atomes  qu'elle  relient  à  des  distances  réelles  bien  que 
très-rapprochées. 

Cette  force  de  cohésion  peut  être  en  quelque  sorte 
mécaniquement  appréciée,  mesurée;  elle  est  en  propor- 
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tion  directe  avec  l'effort  nécessaire  pour  désunir  les 
atomes. 

Celte  proposition  ,  d'ailleurs  très-simple  et  tout-à-fait 
logique,  suffit  pour  nous  faire  sentir  combien  la  force  de 
cohésion  diffère  dans  les  corps  en  raison  de  leurs  diffé- 
rents états.  Il  faut  des  efforts  souvent  considérables  pour 
rompre  l'union  des  atomes  intégrants  dans  les  solides  ;  il 
en  faut  beaucoup  moins  pour  les  atomes  qui  entrent  dans 
la  composition  des  substances  à  demi  liquides  ;  pour  les 
liquides  il  ne  faut  plus  d'effort;  et  quant  aux  gaz,  il  faut 
plutôt  s'opposer  aux  forces  répulsives.  Nous  savions 
déjà  tout  cela  ;  mais  ce  qu'il  y  aura  de  particulier  ici , 
c'est  cet  autre  fait  dynamique  que  la  cohésion  peut  être 
souvent  un  obstacle  à  l'exercice  de  Y  affinité.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  l'affinité  chimique?  ÎN'est-ce  pas  celte  force, 
cette  attraction  élective  en  vertu  de  laquelle  des  atomes 
tendent  à  se  réunir,  à  se  combiner  avec  des  atomes  de 
nature  différente  ? 

Eh  bien  !  puisqu'elle  doit ,  en  certains  cas ,  agir  sur 
des  atomes  déjà  en  état  de  cohésion  avec  d'autres, 
ne  faut-il  pas  que  cette  cohésion  soit  rompue  pour 
que  la  combinaison  s'opère?  11  faut  donc  conclure  de  ce 
fait  que  les  combinaisons,  si  elles  ne  sont  aidées  par 
des  procédés  particuliers ,  ne  pourront  presque  jamais 
avoir  lieu  d'atomes,  de  particules  solides  ,  à  particules 
solides. 

Nous  venons  d'énoncer  le  caractère  de  l'affinité  ;  nous 
savons  en  quoi  elle  consiste  :  c'est  une  attraction  vérita- 
blement élective.  Mais  d'où  vient  que  tel  atome  tend  à 
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se  réunir  étroitement  à  tel  autre,  tandis  que,  mis  en  con- 
tact avec  tel  autre,  il  ne  manifeste  pas  la  moindre  ten- 
dance à  s'y  agréger?  Quelle  est ,  en  un  mot ,  la  raison 
du  choix  de  ces  attractions?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est 
pas  donné  de  pénétrer.  Nous  en  sommes  réduits  à  une 
simple  énonciation  du  fait  général,  et  puis  nous  avons  à 
étudier  toutes  les  affinités  particulières. 

On  voit  encore  ici  un  exemple  de  cette  complication 
croissante  des  lois  dynamiques  dans  le  monde  physique 
en  raison  du  rapprochement  de  plus  en  plus  intime  des 
limites  dans  lesquelles  s'exercent  ces  lois.  Lorsque  l'at- 
traction s'effectuait  à  de  grandes  distances  elle  méritait 
le  nom  iï  universelle,  elle  agissait  sur  tous  les  systèmes 
matériels  sans  exception  :  son  étude  était  bien  simple. 
Ici  il  n'y  a  plus  une  seule  et  générale  attraction  des 
corps  les  uns  à  l'égard  des  autres  en  raison  directe  de  leurs 
masses,  et  inverse  du  carré  de  leurs  distances,  il  y  a  des 
attractions  et  des  attractions  électives,  attractions  qui  se 
manifestent  en  raison  de  la  nature  diverse  des  atomes  et 
de  leur  rapprochement. 

Ce  n'est  pas  tout;  ces  attractions  particulières  que 
nous  avons  à  étudier  ici  sans  connaître  la  raison  de 
leurs  élections  ;  ces  attractions  seront  modifiées  par  une 
foule  de  causes  qu'il  sera  bon  d'étudier,  causes  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucun  effet  sur  l'attraction  universelle , 
mais  qui  en  auront  de  très-grands  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité des  atomes  les  uns  sur  les  autres. 

Ainsi ,  et  comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heurc ,  les 
attractions  électives  ou ,  pour   n'employer  qu'un   seul 
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mot,  l'aflinité  sera  nécessairement  modifiée  dans  ses  ré- 
sultats par  la  cohésion  :  ces  deux  forces,  en  effet,  pour- 
ront se  trouver  opposées  l'une  à  l'autre;  il  en  résultera 
qu'en  certains  cas  la  force  de  cohésion  mettra  toul-à- 
fait  obstacle  au  jeu  de  l'illimité,  ou  sera  surmontée  par 
elle. 

INous  avons  établi  que  l'affinité  ne  peut  se  manifester 
qu'à  des  distances  très-rapprochées  ;  si  donc  une  autre 
cause  physique  tend  à  éloigner  les  atomes  les  uns  des 
autres,  i]  est  évident  que  l'affilé  eu  sera  d'autant  plus 
affaiblie  que  même  elle  ne  pourra  plus  exister.  Or,  le 
calorique  est  celte  cause  physique  ;  il  éloigne  les  ato- 
mes, puisqu'il  dilate  les  corps  :  il  peut  donc  mettre  les 
atomes  en  dehors  de  la  sphère  d'activité  chimique. 

Cependant  il  y  a  des  cas  qui  pourront  paraître  excep- 
tionnels, et  il  faut  en  tenir  compte.  iNous  avons  dit  lout- 
à-1'heure  que  la  cohésion  peut ,  à  l'égard  de  certains 
corps,  former  obstacle  au  jeu  de  l'affinité  :  si  donc  on 
détruit  cette  cohésion,  on  favorise  l'aflinité.  Eh  bien!  le 
calorique  peut  agir  en  ce  sens,  il  peut  affaiblir  la  cohé- 
sion ;  dès  lors  on  sent  que  dans  ces  cas,  loin  d'empêcher 
l'affinité  par  la  distance  à  laquelle  il  met  les  atomes  les 
uns  des  autres,  il  favorise  au  contraire  les  effets  de  cette 
même  force. 

L'aflinité  pourra  encore  être  modifiée  dans  ses  résul- 
tats par  l'existence  de  certaines  combinaisons  dans  les 
corps  ;  ceci  se  conçoit  facilement  :  ces  combinaisons  se  sont 
formées  entre  les  substances  par  des  attractions  électives; 
si  donc  on  veut  rompre  chimiquement  ces  combinaisons, 
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il  faudra  que  l'attraction  s'exerce  à  un  degré  supérieur, 
afin  de  former  de  nouvelles  combinaisons  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  l'affinité  eût  été  bien  plus  facile 
s'il  n'y  avait  pas  eu  déjà  des  combinaisons  à  dé- 
truire. Ainsi ,  en  raison  de  cette  loi  que  les  attractions 
électives  ne  sont  pas  également  puissantes ,  l'affinité 
peut  opérer  des  décompositions  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  modifiée  dans  ses  effets  par  l'existence  d'autres 
combinaisons. 

Mais  non-seulement  les  attractions  électives  ne  sont 
pas  également  puissantes,  circonstances  qui  borneraient 
singulièrement  leurs  effets ,  mais  elles  n'amènent  pas 
des  combinaisons  en  proportions  égales  ;  cette  seconde 
circonstance  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  pre- 
mière ,  car  il  en  résulte  que  l'affinité  se  trouve  modifiée 
dans  ses  résultais  par  une  nouvelle  cause,  savoir:  par  la 
quantité  relative  des  corps  entre  lesquels  doivent  avoir 
lieu  les  combinaisons. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  si  le  calorique  met  obstacle 
en  certains  cas  au  jeu  des  affinités  chimiques,  on  peut  en 
dire  autant  de  1  "état  t'a étriqué;  et  ceci  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  bonté  de  notre  méthode  d'études,  puisque  si 
le  sujet  se  complique  ici ,  c'est  par  l'influence  d'agents 
que  nous  avons  déjà  étudiés;  nous  empruntons  des  no- 
tions à  d'autres  sciences,  mais  à  des  sciences,  je  le  ré- 
pète, déjà  étudiées.  Je  reviens  à  l'état  électrique;  nous^ 
savons  que  des  corps  électrisés  de  la  même  manière  se 
repoussent  ;  or  il  ne  peut  y  avoir  d'attraction,  en  consé- 
quence de   combinaison  ,   entre  deux  corps   électrisés 
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de  la  môme  manière  :  c'est  une  force  qui  a  été  détruite 
par  une  autre  force  diamétralement  opposée. 

Enfin,  il  est  encore  une  circonstance  qui  peut  modifier 
puissamment  les  effets  des  combinaisons  chimiques ,  c'est 
h  pression  ;  dans  certains  cas  elle  agira  de  manière  à  rendre 
l'aflinité  prépondérante  ;  elle  sera  adjuvante  de  cette  même 
affinité.  Telles  sont  lescausesmodificatrices  qu'il  faudra  étu- 
dier pour  connaître  méthodiquement  tous  les  incidents  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  combinaisons  chimiques  ;  de  là 
celte  définition  récente  de  la  chimie  :  science  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  de  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de 
l'action  atomique  et  réciproque  de  tous  les  corps  les  uns  sur 
les  autres.  (Thénard,  Elém.  de  Clrim. ,  tom.  1 ,  pag.  1 2.) 

Cette  science,  bien  que  très-abstraite  sous  une  foule 
de  rapports ,  sera  singulièrement  favorisée  par  une  langue 
scientifique  bien  faite,  par  la  bonne  nomenclature  que 
l'on  doit  à  Gu)  ton  de  Morveau. 

Chacun  connaît  les  bases  de  cette  nomenclature.  Les 
corps  simples  ont  reçu  des  dénominations  insignifiantes , 
courtes  ,  et  susceptibles  de  former  d'autres  dénomina- 
tions composées,  circonstance  qui  présente  de  nombreux 
avantages.  Et  d'abord  pour  ce  qui  est  du  mot  radical ,  par 
cela  qu'il  est  insignifiant,  il  ne  donnera  pas  de  fausses 
idées ,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  si  l'on  avait  cherché  à 
rendre  ces  premières  expressions  trop  significatives. 
Quant  aux  mots  composés ,  ils  rappellent  nécessairement 
les  principes  constituants  du  corps  lui-même. 

Les  corps  simples  sont  au  nombre  de  cinquante-qua- 
tre; on  conçoit  que  celui  des  corps  composés  est  très- 
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considérable  ;  et ,  comme  le  remarque  M,  Thénard,  il  doit 
paraître  infini,  puisqu'une  différence  dans  la  proportion 
des  éléments  suffit  pour  en  apporter  une  très-grande 
dans  les  propriétés. 

M.  Berzélius  a  divisé  les  corps  simples  en  métalloïdes, 
eu  métaux  électro-résineux  et  en  métaux  électro- 
vitrés. 

Les  premiers,  c'est-à-dire  les  métalloïdes,  sont  :  Yo- 
xygène,  le  soufre ,  Y  azote,  le  phtore,  le  chlore,  le 
brome,  Y  iode,  le  phosphore,  le  bore,  le  carbone  et 
Yhydrogène. 

Les  métaux  électro-résineux  sont  :  le  sélénium,  Y  ar- 
senic,  le  chrome ,  le  molybdène,  le  vanadium ,\q 
tungstène,  Yantimoine,  le  tellure,  le  tantale,  le  ti- 
tane, et  le  silicium. 

Les  métaux  électro-vitrés  sont:  Yor,  Y  osmium  , 
Y  iridium,  le  platine,  le  rhodium,  le  palladium, 
le  mercure,  Y  argent ,  le  cuivre,  Yurane,  le  bismuth, 
Yétain,  le  plomb ,  le  cadmium  ,  le  cobalt,  le  nickel, 
le  /î?r,  le  rmc ,  le  manganèse ,  le  cérium ,  le  thori- 
nium,  le  zirconium,  Y  aluminium,  Yyltrium,  le  g/«- 
cynium  ,  le  magnésium  ,  le  calcium  ,  le  strontium  , 
le   baryum,  le  lithium,  le  sodium  et  le  potassium. 

Yoilà  pour  la  dénomination  des  corps  simples  ;  quant 
aux  composés  inorganiques ,  comme  ils  résultent  pour  la 
plupart:  i°  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  chacun 
des  autres  corps  simples  ;  2°  de  la  combinaison  de  deux 
métalloïdes  entre  eux ,  ou  de  deux  métaux  aussi  entre 
eux ,  ou  d'un  métalloïde  avec  un  métal  ;  3°  de  la  çom- 
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binaison   d'un    métalloïde    ou  d'un  métal   uni  à  l'oxy 


gène    avec    un    métal    également 


uni    a 


oxygène 


4°  quelquefois  de  la  combinaison  d'un  métalloïde  uni  à 
un  métal  avec  le  même  métal  oxygéné  ;  5°  quelquefois 
enfin  de  la  combinaison  d'un  métalloïde  uui  à  un  métal 
avec  ce  môme  métalloïde  uni  à  un  autre  métal  ; 
ici  les  dénominations  ne  sont  plus  insignifiantes,  car, 
comme  le  dit  M.  Orfila,  la  mémoire  la  plus  heureuse 
ne  pourrait  se  les  rappeler  si  elles  étaient  arbitraires, 
si  elles  ne  disaient  rien  à  l'esprit  :  ces  dénominations 
rappelleront  donc  et  les  combinaisons  des  différents  corps, 
et  les  proportions  diverses  de  ces  combinaisons ,  etc.  x\u 
reste  ,  voici  avec  détail,  et  d'après  M.  Thénard.  les  bases 
de  celte  nomenclature,  posées  d'abord,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  Guyton  de  Morveau,  en  1 780,  puis  modifiées  de 
concert  avec  l'auteur  par  Lavoisicr,  Fourcroy  et  Lcrlhol- 
let,  et  aujourd'hui  univcrsellememcnt  adoptée. 

Tous  les  composés  formés  d'oxygène  et  d'un  autre 
corps  simple  prennent  le  nom  générique  d'acides  ou 
d'oxydes;  iïacidcs  s'ils  rougissent  la  couleur  bleue 
de  tournesol ,  etc.  ;  iï  oxydes  s'ils  ne  la  rougissent 
pas.  etc.  Les  oxydes  et  les  acides  se  désignent  ensuite . 
chacun  en  particulier,  comme  il  suit  :  Lorsqu'un  corps 
simple  en  se  combinant  avec  l'oxygène  ne  peut  former 
qu'un  oxyde  ,  on  désigne^  celui-ci  par  le  nom  de  ces 
corps  même  :  ainsi  l'oxyde  composé  d'oxygène  et  de  car- 
bone porte  le  nom  d'oxyde  de  earbone  ;  mais  si  le  corps 
simple  peut  se  combiner  en  plusieurs  proportions  avec 
l'oxygène  et  former  plusieurs  oxydes,  par  exemple,  deux, 


ÉTUDES  MÉDICALES.  155 

le  premier  s'appelle  proloxyde  et  le  second  sesquioxyde 
ou  bioxyde ,  suivant  qu'il  contient  une  fois  et  demie  ou 
deux  fois  autant  d'oxygène  que  le  proloxyde  pour  la  même 
quantité  de  métalloïde  eu  de  métal,  ce  qui  a  ordinai- 
rement lieu;  delà,  pour  désigner  les  deux  oxydes  de  mer- 
cure, et  les  deux  oxydes  de  fer,  les  expressions  de  prol- 
oxyde, de  bioxyde  de  mercure;  deprotoxyde,  de  scs- 
quioxyde  de  fer.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  les  oxydes 
ne  sont  point  soumis  à  cette  loi  de  composition,  que  les 
dénominations  de  protoxyde,  deutoxyde,  trltoxydc , 
peroxyde,  sont  employées.  Ces  dénominations  équivalent 
à  celles  de  premier  oxyde,  deuxième  oxyde,  troisième 
oxyde,  dernier  oxyde  ou  oxyde  le  plus  oxygéné. 

Des  règles  aussi  faciles  à  concevoir  servent  à  la  déno- 
mination des  acides.  Un  corps  simple  oxygénablc  ne 
peut-il  donner  lieu  qu'à  un  seul  acide ,  le  nom  de  ce  der- 
nier se  forme  du  mot  générique  acide,  auquel  on  joint 
le  nom  français  ou  latin  du  corps  simple  même  terminé 
en  ique  ;  nous  citerons  pour  exemple  Y  acide  borique , 
qui  est  le  seul  acide  que  produit  l'oxygène  en  s'unissant 
au  bore.  Le  corps  simple  peut-il,  au  contraire,  se  combi- 
ner en  plusieurs  proportions  avec  l'oxygène,  et  former 
deux  acides,  le  plus  oxygéné  se  désigne  par  la  terminai- 
son ique ,  comme  le  précédent,  et  le  moins  oxygéné  par 
la  terminaison  eux,  exemple:  acide  arsenieux ,  acide 
arsenique.  Les  acides  sont-ils  au  nombre  de  trois  comme 
ceux  de  Y  azote ,  ou  de  quatre  comme  ceux  du  soufre 
ou  du  phosphore?  alors  on  se  sert  de  la  préposition 
grecque  hypo  (sous),  et  l'on  dit:  acide  hypo-ïu/furcux, 
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acide  sulfureux;  acide  hypo-sul fur  if/ ue  ,  acide  sut  fu- 
rie/! te. 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  nombre  d'oxydes  ou  d'acides 
qu'un  corps  puisse  produire  en  s'unissant  à  l'oxygène ,  il 
est  à  remarquer  que  le  juroxyde,  ou  l'oxyde  le  plus  oxy- 
géné ,  contient  toujours  moins  d'oxygène  que  l'acide 
le  moins  oxygéné.  Ces  sortes  de  composés  ne  diffèrent 
donc,  dans  leur  composition,  que  parles  quantités  d'oxy- 
gène ;  le  métalloïde  ou  le  métal  est  en  quelque  sorte 
le  radical,  et  l'oxygène  le  principe  acidifiant. 

Tous  les  acides  ne  contiennent  pas  de  l'oxygène  ;  il  en 
est  quelques-uns  qui  sont  formés  seulement  de  deux  mé- 
talloïdes ,  et  dont  l'existence  n'a  été  bien  constatée  que 
depuis  20  à  25  ans.  On  ne  savait  trop  d'abord  com- 
ment les  nommer  ;  enfin  on  s'est  décidé  à  composer  leurs 
noms  de  ceux  de  leurs  principes  constituants  et  à  leur 
donner  la  même  terminaison  qu'aux  autres  acides:  celui 
que  formeront  l'hydrogène  et  le  chlore  s'appellera  donc 
clilorhydric/ue  ;  et  celui  que  formeront  l'iode  et  l'hydro- 
gène, acide  ioct hydrique.  Il  faudrait  d'après  cela,  dans  un 
langage  rigoureux,  ajouter  aux  dénominations  des  acides 
oxygénés  l'expression  oxy,  pour  les  rendre  plus  exactes, 
et  dire  acide  ûxysulfurique ,  acide  oxy-car  bernique. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dénomination  des 
oxydes  et  des  acides  suffit  ;  examinons  maintenant  celle 
des  composés  que  les  acides  forment  avec  les  oxydes  mé- 
talliques. 

Ces  composés,  qui  sont  très-nombreux,  portent  le  nom 
de  sels,  et  se  désignent  en  changeant  et  variant  la  tennt* 
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naison  de  l'acide  et  en  faisant  suivre  le  nouveau  nom , 
dont  on  retranche  quelquefois  une  syllabe,  du  nom  de 
l'oxyde  qui  entre  dans  la  composition  du  sel.  Si  le  nom 
de  l'acide  est  terminé  en  eux,  il  prend  la  terminaison 
itc  ;  s'il  est  terminé  en  ique,  il  prend  la  terminaison  ate. 
Par  couséquent  les  expressions  de  carbonate  de  prot- 
oxyde  de  fer,  de  sulfate,  de  sulfite  de  protoxyde  de  potas- 
sium ,  représenteront  les  combinaisons  du  protoxyde  de 
fer  avec  l'acide  carbonique,  et  du  protoxyde  de  potassium 
avec  les  acides  sulfurique  et  sulfureux.  Mais  comme  le 
même  acide  se  combine  quelquefois  non-seulement  avec 
les  divers  oxvdes  d'un  même  métal ,  mais  encore  avec  le 
même  oxyde  en  diverses  proportions ,  il  faut  distinguer 
assez  bien  les  noms  des  variétés  de  sels  qui  en  résultent 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  confusion.  Ces  variétés  de  sels 
nous  en  donnent  le  moyen  par  leurs  propriétés  :  les  uns 
sont  neutres  ,  c'est-à-dire  tels  que  les  propriétés  de  l'a- 
cide et  de  l'oxyde  disparaissent;  d'autres  sont  acides,  et 
les  autres  avec  excès  d'oxydes. 

Or,  on  sait  aujourd'hui  que  dans  les  sels  acides  et  dans 
les  sels  avec  excès  de  base ,  la  quantité  d'acide  ou  la 
quantité  de  base  se  trouve  être  un  multiple  ou  un  sous- 
multiple  par  2,  5,  4  ■>  rarement  par  un  i/;>,  de  la  quan- 
tité d'acide  ou  de  base  du  sel  neutre  du  même  genre  ; 
en  conséquence  les  mots,  bi9  tri,  auadri,  sesyui,  placés 
devant  le  nom  générique  pour  les  sels  acides ,  et  après 
le  nom  pour  les  sels  basiques,  feront  connaître  précisé- 
ment leur  composition  relative  ;  on  aura  donc  pour  dési- 
gner les  cinq  sels  que  forment  l'acide  phosphorique  et  la 
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chaux,  les  dénominations dephosphate  neutre  deckatix, 
nnsioiTs  sesqui-phosphate  de  chaux,  bi-phosphatc  de  chaux \ 
phosphate  scsqui-baslquc  de  chaux,  et  phosphate  bi- 
busie/uc  de  chaux ,  qui  indiquent  :  la  première,  que  la 
chaux  et  l'acide  phosphorique  se  neutralisent;  la  seconde 
et  la  troisième,  que,  pour  la  même  quantité  de  base,  les 
phosphates  acides  contiennent  1  i/o  et  2  fois  autant  d'a- 
cide Cfuc  le  phosphate  neutre  ;  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, que,  pour  la  même  quantité  d'acide,  au  contraire, 
les  phosphates  basiques  contiennent  1  1/2  et  2  fois  au- 
tant de  base  que  le  phosphate  neutre  auquel  on  compare 
tous  les  autres. 

INous  venons  de  voir  qu'un  oxyde  métallique  en  s'u- 
nissant  à  un  acide  formait  un  sel;  mais  il  est  quelques 
autres  substances  qui ,  comme  les  oxydes  métalliques , 
s'unissent  aux  acides ,  les  neutralisent  et  forment  des 
composés  dont  les  propriétés  ont  tant  d'analogie  avec  les 
sels  qu'on  doit  les  assimiler  à  ceux-ci;  ces  substances, 
bien  différentes  des  oxydes  métalliques,  et  dont  on  ne 
connaissait  qu'une  seule  il  y  a  quelques  années,  sont  au- 
jourd'hui en  assez  grand  nombre.  L'une,  appelée  ummo- 
nia  que,  est  composée  d'hydrogène  et  d'azote;  les  autres, 
qui  appartiennent  aux  corps  organisés,  le  sont  d'hydrogène, 
d'oxygène,  de  carbone  et  d'azote.  Chacune  d'elles  porte  un 
nom  particulier  qu'il  est  inutile  de  citer  ici;  toutes  prennent 
celui  de  base  salifiable,  et  par  suite ,  les  oxydes  métalli- 
ques qui  peuvent  faire  partie  des  sels  reçoivent  aussi  ce 
dernier  nom;  de  sorte  que  sous  le  nom  de  base  suit  fiable  * 
on  comprend  une  substance  quelconque  capable  de  neu- 
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traliser  plus  ou  moins  complètement  les  propriétés  des 
acides;  et  réciproquement,  sous  le  nom  iï acides >  une 
substance  qui  neutralise  plus  ou  moins  des  bases. 

Beaucoup  d'oxydes  métalliques  forment  ensemble  des 
composés  binaires  et  s'unissent  de  telle  manière  que  l'un 
d'eux  joue  le  rôle  à' acide  et  l'autre  celui  de  base  :  tels 
sont,  entre  autres,  l'oxyde  d'aluminium,  l'oxyde  de 
zinc,  etc. .  relativement  au  protoxyde  de  potassium  et  à 
celui  de  sodium ,  etc.  On  donne  alors  à  ces  sortes  de 
composés  des  noms  analogues  à  ceux  des  sels  :  ils  s'ap- 
pellent aluminates ,  zincates  de  protoxyde  de  potas- 
sium, de  sodium ,  etc. 

Mais  si  beaucoup  d'oxydes  métalliques  peuvent  se 
combiner  entre  eux,  il  n'en  est  pas  de  même  des  oxydes 
métalloïdes  ou  des  divers  acides  les  uns  avec  les  autres  ; 
ou  bien  encore  des  oxydes  des  métalloïdes  avec  les 
oxydes  métalliques  ;  il  n'y  a  guère  que  l'eau  qui  se  com- 
bine avec  ceux-ci  :  de  là  des  liydrates. 

Les  règles  de  nomenclature  relatives  à  la  dénomina- 
tion des  composés  formés  de  deux  métalloïdes  ou  de 
deux  métaux,  ou  d'un  métalloïde  et  d'un  métal,  sont 
très-simples. 

Le  composé  a-t-il  des  métaux  pour  éléments ,  il  prend 
le  nom  d'alliage,  et  chaque  alliage  se  distingue  par  les 
métaux  qui  en  font  partie  ;  exemple  :  alliage  de  plomb 
et  d'ëlain.  Quelquefois  cependant  l'alliage  prend  le  nom 
iï  amalgame;  mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  le  mer- 
cure est  un  des  métaux  alliés  :  alors  la  dénomination 
à' amalgame   d'argent,   d'or,   etc.,  remplace  celle 
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d'alliage  de  mercure  et  d'argent ,  de  mercure  et 
d'or,  etc. 

Le  composé  résulte-t-il  de  la  combinaison  d'un  métal 
avec  un  métalloïde,  l'on  donne  à  celui  qui  est  négatif  la 
terminaison  ure ,  en  le  faisant  suivre  du  nom  du  métal 
même  :  ainsi  se  forment  les  noms  de  p/wspkure  de 
plomb,  sulfure  de  cuivre,  chlorure  de  mercure,  etc., 
et,  par  suite,  ceux  de  bisulfure  de  cuivre,  bi-chlorure 
de  mercure. 

Des  dénominations  analogues  s'appliquent  également 
aux  composés  de  deux  métalloïdes;  on  dira  donc  :  chlo- 
rure  de  soufre,  chlorure  de  phosphore ,  et  non  sulfure 
de  chlore,  phosphure  de  chlore,  parce  que  le  chlore  est 
négatif  relativement  au  phosphore  et  au  soufre. 

Enfin,  pour  désigner  les  composés  qui  pourraient  ré- 
sulter d'un  métalloïde  uni  à  un  métal  avec  le  même  mé- 
tal oxygéné,  par  exemple,  du  sulfure  d'antimoine  avec 
l'oxyde  d'antimoine,  du  chlorure  de  mercure  avec  l'oxyde 
de  mercure ,  on  aura  les  dénominations  de  o&y-sulfure 
d' 'antimoine \  oxy-chlorure  de  mercure;  et  pour  dési- 
gner les  composés  formés  d'un  métalloïde  uni  à  un  mé- 
tal avec  le  même  métalloïde  uni  à  un  métal  différent , 
comme  le  sulfure  d'antimoine  et  le  sulfure  de  potassium, 
on  nommerait  le  premier  celui  des  deux  métaux  qui  est 
négatif  par  rapport  à  l'autre. 

On  voit  que  tout  l'artifice  dont  on  s'est  servi  consiste 
principalement  à  réunir  les  noms  des  éléments  d'un  com- 
posé, en  en  variant  la  terminaison.  Les  terminaisons  en 
ure  rappellent  des  composés  d'un   métalloïde  avec  un 
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autre  métalloïde  ou  un  autre  métal  ;  les  terminaisons  en 
eux  et  en  ique,  des  acides;  les  terminaisons  en  ites  et 
ates,  des  sels. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  si  de  nouveaux  com- 
posés venaient  à  être  découverts,  il  serait  facile,  d'après 
ce  qui  précède,  de  les  désigner  par  des  noms  qui  indi- 
queraient leur  nature.  (Thénard  ,  Traité  de  Chimie , 
tome  i,  page  19.) 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  principes  qui 
ont  servi  de  base  à  la  nouvelle  nomenclature  chimique, 
comment  et  dans  quel  ordre  doit  -  on  étudier  chacun 
des  corps  simples,  métalloïdes  et  métaux?  Comment 
doit-on  étudier  leurs  diverses  combinaisons? 

Suivant  M.  Orfila,  il  convient  d'étudier  les  substances 
simples  non  métalliques  dans  l'ordre  suivant  :  oxygène , 
hydrogène,  bore,  carbone,  phosphore,  soufre,  sélénium, 
iode,  brome,  chlore,  phtore,  azote  et  silicium. 

Cet  ordre,  dit  ce  professeur,  est  propre  à  rappeler  un 
fait  important ,  savoir  :  que  l'affinité  de  l'oxygène  pour 
les  six  corps  qui  le  suivent  est  d'autant  plus  grande  à  une 
température  élevée,  qu'ils  sont  placés  plus  près  de  lui. 
Quant  à  Tiode,  au  brome,  au  chlore  et  à  l'azote,  ils  ont 
beaucoup  moins  de  tendance  à  s'unir  avec  l'oxygène  ;  le 
silicium  ne  se  combine  que  très-difficilement  avec  ce 
corps.  Le  phtore  n'ayant  jamais  été  isolé,  on  ne  connaît 
guère  la  mesure  de  son  affinité  pour  l'oxygène.  Si  nous 
avions  voulu  classer  ces  corps,  ajoute  M.  Orfila,  d'après 
les  analogies  qu'ils  ont  entre  eux,  nous  eussions  fait  huit 
groupes  :  i°  oxygène,  '2°  hydrogène,  T)°  bore  et  silicium, 
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4? carbone,  5°  phosphore,  6°  soufre  et  sélénium,  70  iode, 

si  ii.ncrs        brome,  chlore  et  phtore  ;  8°  azote.  On  voit  donc  que  cet 

PHYSIQUK&.  r  1 

ordre  serait  exactement  le  même  que  celui  que  nous 
adoptons,  et  qui  est  basé  sur  l'affinité  de  chacun  de  ces 
corps  pour  l'oxygène ,  si  toutefois  on  en  excepte  le  sili- 
cium ,  qui  paraît  en  avoir  très-peu ,  et  le  phtore ,  que 
nous  ne  connaissons  pas  du  tout  à  l'état  libre. 

Quant  aux  substances  simples,  métalliques  ou  mélaux, 
M.  Orfila,  dans  ses  cours ,  adopte  la  classification  de 
M.Thénard.  De  toutes  celles  qu'on  a  proposées,  dit-il  avec 
juste  raison,  aucune  n'a  rempli  d'une  manière  aussi  sa- 
tisfaisante cette  grande  condition  de  l'enseignement,  sa- 
voir :  faciliter  l'étude. 

Les  métaux  y  sont  divisés  en  plusieurs  classes ,  sui- 
vant leur  degré  d'affinité  pour  l'oxygène  :  les  carac- 
tères de  plusieurs  de  ces  classes,  ajoute  M.  Orfila,  ont 
le  grand  avantage  d'appartenir  à  tous  les  métaux  qui  les 
composent ,  et  d'être  choisis  parmi  ceux  qu'il  importe  le 
plus  de  retenir,  de  sorte  qu'en  se  les  rappelant,  les 
histoires  particulières  des  substances  métalliques  sont 
beaucoup  plus  courtes  et  moins  fastidieuses. 

NOMBRE    DES    METAUX. 
Première  classe. 

Calcium.  Lithium. 

Strontium.  Sodium. 

Baryum.  Potassium. 

Los  métaux  de  cette  première  classe  absorbent  le  gaz 
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oxygène  à  loules  les  températures  ;  ils  décomposent  l'eau  - 

à  froid,  s'emparent  de  son  oxygène,  et  l'hydrogène  est       pSSskSS 

mis  à  nu  quelquefois  avec  effervescence. 


Deuxième  classe. 

Magnésium.  Yttrium. 

Aluminium.  Arsenic. 

Les  métaux  de  celte  seconde  classe  ne  décomposent 
pas  l'eau  à  froid,  mais  ils  en  opèrent  la  décomposition  à 
la  température  de  l'ébullition  ;  ils  absorbent  l'oxygène 
à  la  température  la  plus  élevée. 


TfOl! 

ième 

classe. 

Manganèse. 

Cadmium. 

Zinc. 

Cobalt. 

Fer. 

Nickel, 

Etais. 

Cette  troisième  classe  renferme  les  métaux  qui  ne 
décomposent  pas  l'eau  à  froid  lorsqu'ils  agissent  seuls;  qui 
la  décomposent  à  une  chaleur  rouge,  qui  absorbent  le  gaz 
oxygène  à  la  température  la  plus  élevée,  et  dont  les  oxides 
sont  irréductibles  par  la  chaleur  seule. 


Quatrième  classe. 

Glucynium. 

Urane. 

Molybdène. 

Cérium. 

Vanadium. 

Titane. 

Chrome. 

Bismuth, 

Chimie  minérale. 

Class'liciiiion. 
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Tungstène. 
Columbium. 
Antimoine. 
Tellure. 


Plomb. 
Cuivre, 

Osmium. 


Dans  celte  quatrième  classe  sont  placés  les  métaux  qui 
ne  décomposent  l'eau  ni  à  froid  ni  à  chaud  lorsqu'ils 
agissent  seuls ,  mais  qui  absorbent  le  gaz  oxygène  à  la 
température  la  plus  élevée. 


Mercure. 
Rhodium. 


Cinquième  classe. 

Iridium. 
Argent. 


Celte  cinquième  classe  est  formée  par  les  métaux  qui 
ne  décomposent  l'eau  à  aucune  température,  et  qui  n'ab- 
sorbent le  gaz  oxygène  qu'à  un  certain  degré  de  chaleur, 
passé  lequel  ils  abandonnent  celui  avec  lequel  ils  s'étaient 
combinés. 


Sixième  classe, 


Or. 
Platine. 


Palladium. 


Cette  dernière  comprend  les  métaux  qui  ne  peuvent 
opérer  la  décomposition  de  l'eau  ni  absorber  l'oxygène  à 
aucune  température.  (Orfila,  Éléments  de  Chimie, 
tome  i,  page  585.) 

Tel  est  l'ordre  suivant  lequel  on  étudie  généralement  la 
chimie  minérale;  il  s'accorde  en  partie  avec  les  principes  ap- 
pliqués à  l'étude  des  autres  sciences.  El  d'abord,  étudier. 
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comme  le  prescrit  M.  Thénard,  les  principales  propriétés 
physiques  des  corps,  c'est  se  livrer  à  l'étude  des  faits  sta- 
tiques ;  étudier  ensuite  leurs  propriétés  chimiques,  c'est 
se  livrer  à  l'élude  des  faits  dynamiques,  puisque,  comme 
l'explique  fort  bien  encore  M.  Thénard,  c'est  faire  une 
étude  spéciale  de  tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  leur  action  réciproque  et  atomique. 

Nous  retrouvons  donc  encore  ici  nos  deux  ordres  de 
faits.  Maintenant,  pour  passer  à  l'étude  successive  de 
chaque  corps,  on  a  pris  pour  base  un  fait  dynamique  gé- 
néral ,  savoir  :  l'affinité  directe  de  chacun  d'eux  pour 
l'oxygène.  Dans  l'état  actuel  des  connaissances  chimi- 
ques, ce  principe  est  bon;  il  faut  le  suivre  :  il  n'y  en  a 
pas  d'ailleurs  de  plus  général,  de  plus  synthétique. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer un  singulier  rapprochement  dans  le  sujet  de  nos 
éludes. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  d'étudier  tous  les  corps 
et  tous  les  actes  physiques  de  la  nature,  nous  avons  trouvé 
pour  premier  sujet  d'études  des  corps  tellement  vastes  et 
tellement  distants,  que  nous  étions  forcés  de  nous  bor- 
ner presque  uniquement  à  l'étude  des  forces,  des  lois  qui 
les  régissent  :  nous  voulons  parler  de  l'ensemble  des  frag- 
ments de  matière  qui  gravitent  dans  l'espace.  Mainte- 
nant que  nous  voici  arrivés  aux  dernières  divisions  de  la 
matière,  aux  atomes,  ceux-ci  sont  tellement  rapprochés 
et  ténus  qu'on  les  suppose  par  la  pensée ,  et  qu'à  moins 
d'étudier  des  amas  d'atomes,  il  faut  encore  se  borner  à 
l'élude  des  forces,  des  lois  qui  les  régissent.  C'est  que 
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dans  ces  deux  circonstances  l'esprit  bottait)  se  trouve 
placé  devant  l'infini  :  infini  en  distance,  en  grandeur;  in- 
fini en  ténuité,  en  rapprochement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  d'entrer  dans  l'étude  particu- 
lière des  corps  simples,  on  recherchera  quelles  sont  les 
lois  générales  suivant  lesquelles  ces  corps  peuvent  se 
combiner;  de  ces  lois,  les  unes  seront  très-simples,  les 
autres  beaucoup  plus  complexes  ;  les  substances  gazeuses 
seront  dans  le  premier  cas ,  elles  se  combinent  en  vo- 
lume dans  des  rapports  simples,  et  de  telle  manière  que 
leur  contraction  apparente  est  aussi  en  rapport  simple 
avec  leur  volume  primitif. 

Les  autres  lois  générales  pourront  également  être  vé- 
rifiées ;  mais  la  théorie  atomique  une  fois  bien  comprise, 
il  en  est  qu'on  pourra  poser  à  priori  ,  sauf  à  en  chercher 
ensuite  la  vérification  dans  les  expériences  ;  ainsi,  d'après 
les  lois  suivant  lesquelles  les  corps  se  combinent .  il  est 
possible  d'exprimer  par  des  nombres  les  rapports  des 
principes  constituants  des  composés  ;  ce  sont  ces  nombres 
qu'on  appelle  nombres  proportionnels  ou  équivalents  chi- 
miques. 

Ces  études  générales  et  synthétiques  abrégeront  sin- 
gulièrement l'étude  particulière  des  agents  chimiques; 
cest  donc  par  là  qu'il  faudra  commencer,  puisque  l'état 
actuel  de  la  science  le  permet  ;  on  examinera  ensuite  et 
successivement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cha- 
cun des  corps  simples  ;  cet  examen  comprendra  ,  comme 
de  coutume,  deux  sortes  de  faits  :  les  faits  statiques  et  les 
faits  dynamiques ,  c'est-à-dire ,  que  chaque  corps  simple 
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sera  examiné  en  lui-même,  soit  tel  qu'on  le  trouve  dans 

la  nature ,  ou  tel  que  l'art  le  produit  ;  ce  qui  constituera        physiques. 

la  première  étude  ;  puis  on  fera  un  examen  spécial  de  tous  - 

les  phénomènes  qui  dépendront  de  l'action  réciproque 

ou  atomique  de  ces  mêmes  corps. 

Quand  on  aura  terminé  ces  études,  on  aura  poursuivi 
la  nature  minérale  ou  inorganique  jusque  dans  ses  der- 
nières limites;  on  ne  peut  aller  au-delà,  en  effet,  de  l'é- 
lude des  atomes  et  de  leurs  propriétés  ;  tout  n'est  pas 
épuisé  cependant;  pour  nous  autres  médecins,  il  y  a  bien 
d'autres  sujets  d'études,  et  celles  que  nous  avons  faites 
ne  sont  en  quelque  sorte  qu'une  simple  préparation  ;  nous 
n'avons  vu  qu'un  seul  règne ,  nous  n'avons  en  consé- 
quence parcouru  qu'une  seule  série  de  spécialités  scien- 
tifiques; série  bien  distincte  toutefois,  bien  limitée,  et 
par  laquelle  nous  devions  nécessairement  passer  avant 
d'aborder  les  sciences  qui  ont  pour  objet  des  êtres  tout 
différents,  c'est-à-dire,  les  êtres  organisés. 

Nos  études,  comme  on  le  voit,  sont  progressives  ;  nous 
connaissons  maintenant  l'histoire  de  la  nature  purement 
minérale ,  histoire  antérieure  à  celle  des  êtres  organi- 
sés ;  il  faut  donc  passer  à  cette  dernière. 

Ce  qui  a  dû  paraître  bien  étrange  aux  personnes  peu 
familiarisées  avec  l'étude  des  sciences,  dit  Cuvier,  c'est 
cette  assertion  aujourd'hui  mise  hors  de  doute  par  les 
travaux  des  géologues,  qu'il  y  a  eu  des  révolutions  dans 
le  monde  physique,  antérieures  à  l'existence  des  êtres 
vivants.  Ce  fait  est  digne,  en  effet,  des  plus  hautes  médi- 
tations, et  par  lui-même  il  rentre  merveilleusement  dans 
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nos  principes  de  méthodologie  scientifique;  il  confirme 
surtout  d'une  manière  irréfragable  le  principe  d'indé- 
pendance que  nous  avons  rappelé  si  souvent  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

Les  êtres  vivants,  les  végétaux  comme  les  animaux, 
l'homme  aussi,  ne  sont  donc  plus  des  pièces  indispen- 
sables, nécessaires  même  dans  ce  tout  harmonique,  qu'un 
même  univers  extérieur!  Des  siècles  se  sont  écoulés 
pendant  lesquels  la  nature  était  purement  minérale,  du 
moins  dans  l'économie  de  notre  planète  ;  celle-ci  pour- 
suivait les  phases  de  son  double  mouvement  de  rotation 
et  de  translation  autour  de  l'astre  du  jour,  sans  qu'aucun 
être  vivant  vînt  mêler  sa  voix  au  bruit  des  éléments  ;  un 
soleil  radieux  épanchait  sur  la  terre  des  flots  de  lumière 
et  de  chaleur  ;  aucun  être  organisé  n'était  là  pour  en  res- 
sentir les  bienfaits;  les  phénomènes  astronomiques  n'en 
existaient  pas  moins;  il  y  avait  des  années,  des  saisons, 
des  jours  ;  un  matin ,  un  midi ,  des  ténèbres  pendant 
les  nuits ,  et  tout  cela  ne  servait  pas  encore  à  marquer  les 
périodes  de  la  vie  des  êtres  végétaux  et  animaux  ;  c'était 
là  cependant  des  faits  scientifiques  ,  des  matériaux  d'é- 
tudes ;  antérieurs  à  l'existence  des  êtres  organisés ,  ils 
coexistent  aujourd'hui  avec  ces  derniers,  mais  ils  peu- 
vent être  étudiés  isolément  et  dans  tous  leurs  incidents  ; 
en  veut-on  des  exemples?  nous  choisirons  de  préférence 
ceux  dont  l'existence  paraît  en  quelque  sorte  confondue 
avec  notre  instrumentale  ;  nous  choisirons  la  lumière,  la 
chaleur,  le  son ,  etc. 

On  s'est  parfois  demandé  si  la  lumière  existe  par  clic- 
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même ,  si  elle  pourrait  exister  abstraction  faite  de  l'im- 
pression qu'elle  produit  sur  l'un  des  sens  des  animaux,        physiques. 
sur  celui  de  la  vue;  on  s'est  demandé  si,  tous  les  animaux 
doués  de  la  vue  en  étant  tout-à-coup  privés,  il  y  aurait 
encore  de  la  lumière,  ou  s'il  n'y  aurait  que  des  ténèbres  ;       Lou  sâléraiei. 
si,  enfin,  les  moyens  de  manifestation  de  la  lumière 
pourraient  être  autres  que  ceux  accusés  par  le  sens  de 
la  vue. 

Eh  bien  !  pour  nous  toutes  ces  questions  sont  déjà 
résolues ,  et  cela,  par  l'ordre  même  de  nos  études  ;  nous 
savons  que  la  production  de  la  lumière  et  que  ses  di- 
vers modes  de  propagation  ne  sont  que  des  faits  dyna- 
miques de  l'ordre  le  plus  simple  ,  c'est-à-dire  des  mou- 
vements, ou  plutôt  des  modes  de  mouvement.  Il  y  a  donc 
de  la  lumière,  même  pour  les  aveugles ,  et  les  voyants 
ne  sont  pas  le  jouet  d'hallucinations  perpétuelles  ;  que  si 
chez  l'aveugle  le  sens  de  la  vue  ri  accuse  plus  l'existence 
de  la  lumière.,  cette  existence  n'en  persiste  pas  moins; 
donc  elle  peut  être  étudiée,  abstraction  faite  de  l'étude 
des  corps  organisés  ;  mais  pour  cela  il  faut ,  comme  nous 
l'avons  fait,  s'arrêter  à  certaines  limites;  il  ne  faut  pas 
comprendre  la  vision  dans  la  théorie  de  la  lumière  ; 
l'élude  de  la  vision  doit  être  différée;  c'est  là  une  ques- 
tion de  physique  organique  qui  trouvera  sa  place  métho- 
dique ailleurs,  c'est-à-dire  dans  l'étude  spéciale  de  l'é- 
conomie des  animaux. 

Quant  à  la  chaleur,  nous  savons  fort  bien  aussi  que 
sa  théorie    peut  Cire   étudiée    isolément,    c'est-à-dire 
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abstraction  faite  des  sensations  qu'elle  nous  fait  éprouver  ; 

PEtsîooJâ.       110us  sav0DS  que  ^cs  corPs  purement  minéraux  sont  modi- 
_  fiés  par  la  chaleur,  de  telle  sorte  que  pour  juger  de  son 

chimie  minérale,      intensité,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'interroacr  les 
Loi5gii.é.ai(â.       sens^    qU'ji  faut  tout  simplement  mesurer  les  divers  de- 
grés de  dilatation  des  corps  ;  c'est  donc  là  encore  une 
élude  indépendante ,  isolablc. 

JNous  savons  enfin  qu'il  en  est  de  même  pour  l'étude 
de  tous  les  faits  compris  dans  la  spécialité  scientifique 
dite  acoustique ,  mot  aussi  vicieux  dans  l'ordre  des 
sciences  physiques  que  le  mot  optique  ;  le  son  n'est 
encore  en  lui-même  qu'un  mouvement ,  mouvement  qui 
peut  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  sens  de  Y  ouïe  ;  son 
étude  peut  donc  également  être  considérée  comme  absolue, 
être  suivie  dans  toutes  ses  conséquences  dynamiques,  mais 
il  faut  encore  ici  savoir  s'arrêter  là  où  finit  le  monde  phy- 
sique, c'est-à-dire  ne  pas  embrasser  Y  audition  dans 
cette  étude  ;  l'audition,  comme  la  vision,  peut  et  doit  être 
différée  ;  c'est  une  question  qu'il  faut  rattacher  à  la  vita- 
lité, qu'il  faut  reporter  dans  l'histoire  de  l'économie  des 
animaux. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  sujet;  les  limites  sont  dé- 
sormais bien  tracées,  pour  nous,  entre  les  sciences  phy- 
siques et  les  sciences  dans  lesquelles  nous  allons  entrer, 
c'est-à-dire  les  sciences  naturelles;  sans  doute  nous  au- 
rons encore  à  traiter  des  questions  et  de  physique  et  de 
mécanique  et  de  chimie,  etc.  ;  mais  ces  questions  seront 
spécialisées  daus  les  limites  de  l'organisation;  elles  seront 
conséquemment  parfaitement  distinctes;  et  c'est  à  bon 
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droit  que  nous  les  aurons  non  pas  rejetées,  abandon- 
nées, comme  étrangères  à  la  physique  générale,  à  la 
chimie  générale;  mais  différées .  en  raison  des  nouveaux 
éléments  qui  viendront  les  compliquer. 


SCIENCES 
PHYSIQUES. 


Cliimie  niiuérale, 
Lois  générales. 
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SCIENCES 
NATURELLES. 


De   l'organisation. 


Les  sciences  naturelles,  si  on  voulait  s'en  tenir  à  l'ac- 
ception rigoureuse  du  mot,  devraient  avoir  pour  objet  la 
nature  tout  entière ,  anorganique  et  organique ,  miné- 
idéei  forain.  raux,  végétaux  et  animaux  ;  mais  celle  acception  a  été 
restreinte,  on  est  convenu  de  ne  s'occuper  des  minéraux 
en  histoire  naturelle  que  sous  un  point  de  vue  particu- 
lier ;  on  a  laissé  aux  physiciens  et  aux  chimistes  une  par- 
tie de  l'étude  de  ces  corps  ;  ainsi  on  ne  recherche  ni  leurs 
propriétés  générales ,  dit-on ,  ni  les  phénomènes  qui  ré- 
sultent de  la  mise  en  jeu  de  ces  phénomènes  ;  ni  l'ac- 
tion de  leurs  molécules  les  uns  sur  les  autres  ;  bref ,  on 
a  fait  une  division  là  où  il  n'y  en  a  pas  dans  la  nature  ; 
comment,  en  effet,  faire  une  étude  à  part  de  l'origine  des 
minéraux,  de  leurs  formes  extérieures,  de  leur  mode  d'ac- 
croissement, etc.,  cl  reléguer  dans  d'autres  sciences  l'é- 
tude plus  approfondie  des  mêmes  fails  ? 

Pour  nous  les  sciences  naturelles  sont  parfaitement 
distinctes  des  sciences  physiques;  pour  nous  ces  sciences 
sont  bien  limitées,  bien  définies;  jusqu'à  présent  nous 
avons  étudié,  soit  dans  les  détails  matériels  de  leur  éco- 
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nomie,  soit  dans  leur  fonctions  générales,  les  grands  sys- 
tèmes  qui  composent  l'univers  ;  ainsi  nous  avons  étudié      NastCurelles. 
les  systèmes  stellaires,  puis  le  système  solaire,  puis  l'é-  - 

conomie  du  globe  que  nous  habitons;  mais  ce  globe  était  De  *■*■**■• 
resté  désert  pour  nous,  et,  sauf  l'action  des  grandes  lois 
physiques ,  il  eût  été  pour  ainsi  dire  frappé  de  mort. 
Maintenant  nous  allons  le  voir  fécondé  ;  la  vie  va  se  ré- 
pandre à  sa  surface  sous  une  foule  de  manifestations  nou- 
velles ;  la  vie  va  se  phénoméniser  sous  des  formes  et  par 
des  actes  que  nous  ne  connaissons  pas  encore ,  mais 
qu'on  résume  parmi  seul  mot,  savoir  :  l'organisation. 

Mais  dans  l'ordre  général  de  l'univers  qu'est-ce  que 
l'organisation?  Quelles  sont  les  lois  fondamentales  de  ce 
nouveau  mode  d'existence  de  la  matière? 

La  matière  jusqu'à  présent  ne  s'était  guère  particu- 
larisée que  par  rapport  à  l'ordre  de  nos  investigations, 
en  raison  de  la  faiblesse ,  des  bornes  de  nos  connais- 
sances; si  parmi  tous  les  corps,  parmi  tous  les  systèmes 
stellaires,  nous  finissions  par  en  étudier  plus  particu- 
lièrement un  seul ,  c'est-à-dire  le  système  solaire ,  ce 
n'est  pas  parce  que  les  faits  se  particularisent  réelle- 
ment dans  ce  système,  c'est  parce  que  de  tous  ces  sys- 
tèmes c'est  celui  que  nous  connaissons  plus  particuliè- 
rement; si  de  tous  les  corps  qui  forment  l'économie  du 
système  solaire  ,  nous  avons  étudié  plus  particulièrement 
le  globe  terrestre,  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  la 
matière  se  particularise  dans  la  composition  de  ce  globe, 
du  moins  nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  c'est  parce  que 
nous  connaissons  plus  particulièrement  les  minéraux  ter- 


174 


ETUDES  MEDICALES. 


SCIENCES 
NATO  BELLES. 


Do  l'organisation. 


restres;  ainsi,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  particulari- 
sation  de  la  matière  était  plutôt  dans  l'ordre  de  nos 
études  que  dans  la  réalité  des  choses  ;  mais  pour  ce  qui 
est  Yle  l'organisation  ,  c'est  vraiment  un  fait  merveilleux 
de  parlicularisation  de  la  part  de  la  matière,  fait  qui 
existe  peut-être  aussi  ailleurs,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons constater  qu'à  la  surface  de  notre  planète  et  dont 
nous  sommes  nous-mêmes  de  simples  modes. 

Comment  se  fait-il,  maintenant,  qu'après  de  longs  siè- 
cles la  matière  se  soit  ainsi  particularisée  à  la  surface  de 
notre  terre? 

D'où  vient  que  jusque  là  inerte ,  douée  des  simples 
propriétés  de  toute  matière ,  elle  ait  reçu  tout-à-coup 
l'ensemble  de  ces  facultés  qui  constituent  la  vie?  quelle  a 
été  la  raison  pour  laquelle  ce  fait  s'est  passé  à  une  épo- 
que plutôt  qu'à  une  autre?  Ce  sont  là  des  questions  aux- 
quelles il  est  impossible  de  répondre  scientifiquement  ; 
nous  n'avons  sur  ce  sujet,  soit  dans  la  tradition  des  peu- 
ples, soit  dans  les  annales  écrites,  que  desimpies  croyan- 
ces ;  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Le  règne 
végétal  aura  précédé  de  long -temps  le  règne  animal  ;  ce- 
lui-ci n'est  lui-même  qu'un  fait  dévolution  et  l'espèce 
humaine  n'en  est  que  la  dernière  expression. 

Aujourd'hui  même  que,  par  la  pensée,  nous  cherchons 
à  remonter  les  siècles,  il  nous  est  impossible  de  concevoir 
1  comment  certaines  portions  de  matières  si  long-temps  ho- 
mogènes dans  leur  composition,  plongées  dans  un  repos  qui 
paraissait  devoir  être  éternel ,  se  sont  tout-à-coup  arran- 
gées ,  se  sont  particularisées  enfin  de  telle  sorte,  qu'au- 
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cunes  de  leurs  molécules  ne  restent  en  place,  que  toutes,  

comme  le  dit  Cuvier,  entrent  et  sortent  successivement,  -SESKÇL 
de  telle  sorte  qu'il  y  a  comme  un  tourbillon  continuel, 
dont  la  direction,  toute  compliquée  qu'elle  est,  demeure 
constante,  ainsi  que  l'espèce  des  molécules  qui  y  sont  *»**■«■■*■■ 
entraînées ,  mais  non  les  molécules  individuelles  elles- 
mêmes;  au  contraire,  ajoute  Cuvier,  la  matière  actuelle 
des  corps  vivants  n'y  sera  bientôt  plus,  et  cependant  elle 
est  dépositaire  de  La  force  qui  contraindra  la  ma- 
tière future  à  marclier  dans  le  même  sens  quelle. 

Nous  serons  forcés  de  reconnaître  plus  tard  que,  pour 
le  simple  passage,  non  pas  seulement  d'un  règne  organisé 
à  un  autre  règne  encore  organisé,  mais  d'un  degré  d'or- 
ganisation à  un  degré  plus  élevé,  l'intervention  d'une 
puissance  créatrice  a  été  nécessaire;  que  penser  dès  lors 
de  ce  passage  bien  plus  inexplicable  encore  de  la  matière 
inerte,  minérale,  à  la  matière  douée  de  toutes  les  proprié- 
tés de  la  vie?  Est-ce  que  par  hasard  notre  globe  lui-même 
serait  aussi  soumis  dans  son  ensemble  à  des  lois  géné- 
rales d'évolution?  Est-ce  qu'après  être  restée  inerte  en 
apparence,  pendant  des  milliers  d'années,  son  temps 
de  maturité  organique  serait  arrivé  pour  lui?  Devait-il, 
par  les  lois  même  de  son  économie,  produire  un  jour  des 
corps  organisés?  Ce  sont  des  questions  qu'il  est  à  peine 
permis  de  poser. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  nous  paraissent  en  quelque 
sorte  plus  insolubles  encore  ;  ce  sont  celles  qui  ont  trait 
à  la  moralité  de  ce  fait  même ,  de  l'exislance  des  êtres 
organisés  à  la  surface  de  la  terre,  et  surtout  des  moyens 


17G  ÉTUDES  MEDICALES. 


— à  l'aide  desquels  cette  existence  est  entretenue  dans  la 

shences^  plupart  des  espèces  animales.  Qui  pourrait,  en  effet, 
nous  indiquer  les  causes  finales  de  l'organisation  toute 
entière  d'abord,  et  puis  ensuite  de  chacun  des  degrés  de 

I)u  n-gne   r^p'tal  ,         . 

ci  du  rogne  anim.,1.     cette  organisation  ? 

Nous  n'aurions  encore  à  ce  sujet  que  des  croyances; 
mais  rien  de  scientifique ,  rien  qui  puisse  satisfaire  l'es- 
prit ,  c'est-à-dire  aucune  raison  morale.  Et  cependant , 
placés  que  nous  sommes  entre  deux  sortes  d'infini,  l'un 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  profondeurs  célestes, 
dans  des  espaces  et  des  temps  incalculables  ;  l'autre  que 
nous  constaterons  bientôt  dans  l'évolution  des  êtres  orga- 
nisés, dont  nous  ne  sommes  que  le  terme  actuel;  ainsi 
placés,  dis-je,  ne  nous  sentons-nous  pas  perlés  à  deman- 
der la  raison  providentielle  de  tous  ces  faits? 

En  supposant ,  comme  je  le  faisais  lout-à-l'heure,  qu'un 
temps  de  maturité  ait  enfin  amené  notre  monde  physique 
dans  des  conditions  telles  que  l'organisation  dût  avoir 
nécessairement  lieu,  d'où  vient  que  de  nouvelles  révolu- 
tions physiques ,  que  de  grandes  convulsions  de  la  ma- 
tière minérale  aient  ensuite  de  temps  à  autre  enseveli 
tant  d'êtres  vivants  ? 

Mais  laissons  là  toutes  ces  questions,  puisqu'il  ne  nous 
est  pas  même  permis  d'en  entrevoir  la  solution  ;  ne  de- 
mandons à  la  science  que  ce  qu'elle  peut  nous  donner  ; 
l'organisation  existe  dans  l'espace  limité  ;  ses  actes  s'ac- 
complissent dans  un  temps  mesure;  de  nouveaux  champs 
scientifiques  nous  sont  ainsi  ouverts  ;  c'est  à  nous  d'y  pé- 
nétrer; nous  n'avons  d'autre  but  à  présent  que  d'y  cher- 
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cher  des  roules  faciles;  que  d'y  trouver  des  voies  directes 

et  accessibles,  en  un  mot  d'en  exposer  la  méthodologie.  natureLles. 

L'organisation ,  en  effet ,  pourra  être  étudiée  suivant  u 

une  méthode  générale,  car  tout  est  lié  en  elle,  tout  est  J* r*p»e **££ 

o  7  tt  du  règne  animal. 

harmonique,  et  en  même  temps  suivant  une  méthode  réel- 
lement progressive;  car  cette- organisation  étant  naturelle- 
ment disposée  sur  une  vaste  échelle,  nous  pourrons 
facilement  nous  conduire  à  travers  toutes  ses  variétés. 
Mais  si  nous  trouvons  dans  ces  nouvelles  études  des  clas- 
sifications pour  ainsi  dire  toutes  faites,  si  les  descriptions 
sont  en  général  faciles ,  combien  les  problèmes  ne  de- 
viennent-ils pas  nombreux  et  compliqués  !  «  Dans  les  miné- 
raux, dit  Cuvier,  il  n'existe  qu'une  donnée  de  forme,  celle 
de  la  molécule  primitive,  d'où  tout  le  reste  se  laisse  dé- 
duire ;  dans  les  corps  vivants,  il  faut  recevoir  comme  des 
données  indispensables  la  forme  générale  de  l'ensemble 
et  les  moindres  détails  des  formes  des  parties;  rien  n'en 
explique  l'origine,  et  la  génération  est  encore  un  mystère 
sur  lequel  tous  les  efforts  humains  n'ont  rien  obtenu  de 
plausible.  »  t 

«Les minéraux,  poursuit  ce  grand  naturaliste,  n'offrent 
qu'une  composition  constante  et  homogène  dans  chaque  es- 
pèce, et  des  masses  qui  restent  en  repos  tant  qu'elles  ne 
sont  point  altérées  dans  l'ordre  de  leurs  éléments.  Dans 
les  corps  vivants,  chaque  partie  a  sa  composition  propre 
et  distincte  ;  aucune  de  leurs  molécules  ne  reste  en 
place;  toutes  entrent  et  sortent  successivement  :  aussi 
la  forme ,  la  structure  de  ces  corps  leur  est  plus  es- 
sentielle que  leur  matière,  puisque  celle-ci  change  sans 
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■  cesse ,  tandis  que  l'autre  se  conserve  ,  et  que  d'ailleurs 

m  n ■N-r.Ks  ce  sont  les  foi  mes  qui  constituent  les  différences  des  es- 

-_•  pèces ,  et  non  les  combinaisons  de  matières ,  qui  sont 

iwP..ew?<t;.i  presque  les    mêmes  dans  toutes.  »   (Rapport  sur  les 

;  du  »èpne  ftoiurai.        *  *  \  I  I 

Sciences  naturelles.) 

Ce  n'est  donc  plus  la  matière  que  nous  aurons  à  con- 
sidérer en  elle-même ,  ni  les  propriétés  qui  appartien- 
draient essentiellement  à  celte  matière;  c'est,  avant 
tout,  l'arrangement  matériel,  arrangement  à  la  fois  per- 
manent et  transitoire ,  de  même  que  les  facultés  qui  en 
résultent,  facultés  à  la  fois  accidentelles  et  sans  cesse 
reproduites. 

Ainsi  il  y  aura  ici  deux  sortes  de  faits  dominants,  et  qui 
-serviront  de  base  à  toutes  nos  études  sur  l'organisation. 
D'abord,  et  comme  faits  matériels,  la  forme,  la  struc- 
ture de  tous  les  corps  vivants;  puis  ensuite,  et  comme 
faits  dynamiques,  les  fonctions  en  vertu  desquelles  s'ac- 
complissent ces  deux  grands  actes  de  la  vie  :  l'assimilation 
des  substances  étrangères  et  la  reproduction  de  tous  les 
corps  vivants.  La  première  de  ces  études  comprendra 
l'anatomie  soit  générale,  soit  particulière,  soit  comparée; 
la  seconde,  la  physiologie  soit  générale  aussi,  soit  parti- 
culière, soit  comparée. 

Il  v  aura  donc  d'abord  à  étudier  une  anatomie  êtiti* 
ncjnnunt  générale  ;  c'est  celle  qui  a  pour  objet  la 
description  de  tout  ce  qui  est  commun  à  l'organisation 
des  végétaux  et  des  animaux  :  c'est  l'anatomie  générale 
des  t\Q\\\  règnes  organisés.  On  aura  à  étudier  des  élé- 
ments de  diverses  natures,  combinés  de  manière  à  for- 
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mer  des  fibres  ou  de  simples  filaments,  des  membranes  ou 

de  simples  pellicules,  des  tubes,  des  loges,  des  cellules  n$Ïbell1& 

dans  lesquelles  on  trouvera  des  fluides  de  diverse  na-  % 

ture.  Ces  parties,  ainsi  composées  et  combinées  entre 

11  Du  règne  végétal 

elles-mêmes,  concourront  à  certaines  fonctions:  d'où  **■■■»••  ■"** 
le  nom  d'organes ,  qui  leur  sera  donoé.  Ainsi  le  dyna- 
misme des  corps  organisés  ne  sera  plus  seulement  un 
fait  accidentel  à  étudier  ;  ce  sera  un  fait  nécessaire ,  un 
but  pour  ainsi  dire  inévitable  et  providentiel.  Ces  deux 
sortes  de  faits  seront  inséparables  les  uns  des  autres; 
partout  où  il  y  aura  des  études  d'organisation  il  y  aura  des 
fonctions  à  remplir,  des  actes  à  exécuter. 

Après  avoir  étudié  anatomiquement  ce  qu'il  a  de  gé- 
néral, de  commun  dans  l'organisation  des  deux  règnes,  on 
passera  à  la  physiologie  générale.  Dans  tous  les  corps  vi- 
vants on  aura  à  étudier  les  deux  ordres  de  fonctions  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  c'est-à-dire  celles  qui  concourent 
à  la  nutrition  et  celles  qui  concourent  à  la  génération. 

Des  matériaux  puises  au  dehors  doivent  être  introduits 
dans  l'intérieur  de  tous  les  corps  vivants  ;  il  y  a  en  eux  des 
forces  qui  agissent  surlcs  molécules,  qui  assimilent  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles,  et  puis  ensuite  qui  les  désassi- 
milent  et  les  rejettent  au-dehors  :  c'est  un  double  travail 
qui  s'opère  dans  ces  Otres  tant  qu'ils  sont  doués  de  la  vie  ; 
travail  singulièrement  varié,  quant  à  ses  modes,  dans  les 
différentes  classes  d'êtres  organises ,  mais  universel ,  in- 
cessant, sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  accroissement,  in- 
tussusception  persistante  de  la  vie  :  tel  est  le  premier 
ordre  de  fonctions.  Mais  il  y  en  a  un  second  également 
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m* —  général  ,  et  sans  lequel  les  espèces  périraient.  Tous 

sciences         les  Cires  organisés  ont ,  en  effet ,  une  origine  :  ils  sont 

NATURELLES.  ,.       .    . 

nés  s  issus  d'individus  semblables  à  eux  ;  à  une  certaine 
époque  ils  se  sont  détachés  sous  forme  de  graine ,  d'œuf 
ÏÏV^lVv^L.  ou  de  germe  :  c'est  ainsi  seulement  que  le  principe  de  vie 
a  pu  être  communiqué ,  passer  d'individus  à  individus , 
de  manière  à  perpétuer  les  espèces. 

De  ces  premières  données  nous  pouvons  déjà  conclure 
que  les  corps  organisés  ont  une  durée  limitée,  un  temps 
d'accroissement  et  de  déclin,  et  que  tous  jouissent  de 
propriétés  spéciales;  propriétés  surajoutées  à  celles  qu'elles 
possèdent  déjà  comme  corps  matériels. 

Yoilà  quels  seront  les  objets  des  premières  études  en 
histoire  naturelle  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  général , 
comme  on  le  voit,  soit  sous  le  rapport  statique,  soit  sous 
le  rapport  dynamique.  Mais  les  êtres  organisés  devront 
être  ensuite  étudiés,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  règne 
végétal  ou  au  règne  animal  :  d'où  une  anatomie  et  une 
physiologie  générales  de  la  vègét  alité ,  une  anatomie  et 
une  physiologie  générales  de  Y  animalité  :  car  les  diffé- 
rences sont  assez  distinctes  pour  établir  ici  ces  deux  sortes 
d'études.  Mais  par  quelle  série  d'études  devrous-nous 
commencer?  Les  principes  méthodologiques  qui  nous  ont 
servi  de  guide  dans  les  sciences  physiques  pourront-ils 
encore  nous  conduire  dans  les  sciences  de  l'organisation? 
Ces  principes,  on  se  le  rappelle,  sont  fondés  sur  le  de- 
oré  d'indépendance  des  notions  scienliliques,  sur  la  gra- 
duation des  études  et  sur  leur  généralisation  décroissante. 
Or,  on  va  voir  que  dans  nos  nouvelles  éludes  ces  prin- 
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cipes  seront  encore  applicables,  qu'ils  s'adapteront  mer-    — — — «■ 
veilleusement  à  ces  mêmes  études.  Et  d'abord ,  il  est      NAxurelles 
évident  que  d'après  le  principe  d'indépendance  des  no-  _ 

tions  scientifiques,  c'est  par  l'étude  des  végétaux  que  nous  c^'urif  ueVa£ài. 
devons  commencer  ;  toutes  les  notions  relatives  à  ce  rè- 
gne pourront  être  acquises  sans  que  nous  ayons  rien  à 
emprunter  à  la  science  de  l'animalité.  Si  pour  compléter 
nos  études  nous  devons  faire  des  emprunts,  ceux-ci  se- 
ront faits  à  des  sciences  que  déjà  nous  avons  étudiées  : 
ainsi  la  physique  et  la  chimie  pourront  être  appliquées  à 
1  étude  des  végétaux;  ce  sera  une  sous-division  de  la  . 
physique  et  de  la  chimie  organique. 

Quant  à  la  graduation  des  études,  c'est  ici  surtout 
quelle  sera  bien  évidente ,  puisque  nous  avons ,  comme 
nouveau  principe  de  classification  naturelle,  la  compli- 
cation progressive  des  éléments  de  l'organisation. 

C'est  un  principe  de  plus,  je  le  répète,  qui  nous  man-» 
quait  dans  les  sciences  physiques,  mais  qui  va  paraître  de 
plus  en  plus  évident  dans  les  sciences  de  l'organisation. 

Ainsi,  et  pour  tracer  en  même  temps  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  la  structure  des  végétaux  est  bien 
moins  compliquée  que  celle  des  animaux,  et  celte 
circonstance  seule  suffirait  pour  établir  l'ordre  natu- 
rel de  leurs  études  ;  il  faut  partir  de  ce  qui  est  à  la  fois 
plus  général  et  plus  simple.  11  n'y  a  que  deux  sortes 
de  tissus  dans  les  végétaux,  et  ce  sont  les  plus  généraux 
qu'il  nous  soit  donné  de  connaître  dans  l'organisation  :  le 
tissu  cellulaire  et  le  tissu  vasculaire.  Ainsi  l'anatoinie 
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générale  des  végétaux  sera  bien  simple.  La  chimie  orga- 
natlrellL.  ni(lue  générale  appliquée  au  règne  végétal  sera  très-sini- 
ple  aussi ,  puisque  toujours  il  y  aura  dans  les  analyses 
un  principe  de  moins  (l'azote)  et  des  combinaisons  moins 
compliquées.  11  est  donc  bien  évident  qu'en  vertu  du  prin- 
cipe de  graduation  il  n'aurait  pas  été  possible  de  com- 
mencer par  l'élude  du  règne  animal. 

La  botanique,  néanmoins,  est  une  science  immense  , 
non  pas  tant  à  cause  de  la  difficulté  d'en  bien  conce- 
voir les  éléments  scientifiques,  d'en  résoudre  les  pro- 
blèmes, car  sous  ce  rapport  presque  rien  n'a  été  proposé; 
mais  à  cause  du  nombre  effrayant  des  végétaux  qu'elle 
prétend  décrire  et  classer.  On  n'estime  pas  à  moins  de 
soixante  mille  les  végétaux  qui  ont  été  découverts  à  la 
surface  du  globe  ;  de  sorte  que  tout  en  se  bornant  à  un 
simple  travail  de  classification  et  de  description  ,  les 
études  en  sont  considérables. 

Je  viens  de  dire  que  c'est  presque  uniquement  dans 
ce  cercle  que  les  travaux  des  botanistes  ont  été  limités  : 
décrire  et  classer.  Mais  je  dois  ajouter  que  dans  les 
sciences  d'application  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  établir  spéculativement  les  dif- 
férents degrés  de  l'échelle  des  êtres  que  les  végétaux  ont 
été  étutliés  :  les  arts  industriels .  la  médecine,  font  sans 
cesse  des  emprunts  à  la  botanique  ;  tous  les  jours  ils  en 
font  d'utiles  applications;  ainsi,  bien  que  limités  dans 
des  travaux  de  description  et  de  classification,  les  efforts 
des  naturalistes  n'en  sont  pas  moins  éminemment  utiles. 
Mais  avant  d'étudier  les  différentes  classifications  pro- 
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posées  en  botanique ,  il  faut  de  toute  nécessité  étudier, 
d'une' part  les  faits  statiques  généraux,  c'est-à-dire  l'a- 
natomie  végétale;  et  d'autre  part  ce  que  l'on  connaît  sous 
le  rapport  des  faits  dynamiques,  c'est-à-dire  la  physiolo- 
gie végétale.  Les  classifications,  en  effet,  sont  fondées  sur 
des  faits  de  structure  tantôt  générale  et  tantôt  particu- 
lière ;  or,  pour  connaître  ces  détails .  ces  analogies  ou 
ces  différences  de  structure,  il  faut  en  avoir  fait  l'anatomie. 
C'est  donc  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  par 
l'étude  des  faits  matériels,  par  l'anatomie  générale  qu'on 
devra  commencer  ;  puis  par  l'étude  des  phénomènes  gé- 
néraux de  la  végétation,  c'est-à-dire  par  la  physiologie 
végétale.  Quand  on  aura  terminé  eps  premières  études, 
on  examinera  les  diverses  classifications. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  la  classification 
qu'on  doit  préférer  dans  l'étude  des  végétaux;   il  faut 
néanmoins  prendre  une  idée  générale  des  classifications, 
proposées  par  Tournefort  et  par  Linnce.  puis  on  étudiera 
les  famiiles  naturelles. 

C'est  un  naturaliste  français.  Tournefort,  qui,  le  pre- 
mier (en  i6()4),  entreprit  avec  succès  de  classer  métho- 
diquement l'immense  série  des  végétaux  ;  sa  classification 
repose  sur  des  principes  faciles  à  saisir  :  conservant  d'a- 
bord cette  ancienne  et  primordiale  division  des  végétaux  , 
en  herbes  et  en  arbres;  il  distingue  les  herbes  en  celles 
qui  sont  avec  ou  sans  corolle  ;  s'il  y  a  une  corolle ,  elle 
est  unique  ou  multiple  dans  chaque  calice;  unique,  elle 
peut  être  d'une  seule  ou  de  plusieurs  pièces .  régulière 
ou  irrégulière  dans  les  deux  cas,  avec  des  graines  à  nu 
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ou  renfermées  dans  un  péricarpe  :  d'où  autant  de  classes 
différentes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  fleurs  à  plusieurs  pétales  son 
ou  en  croix,  ou  en  rose,  ou  en  ombelles,  ou  en  en- 
tonnoir  ;  à  pétales  irréguliers,  elles  sont  papïlionacées 
ou  légumineuses  ;  composées,  elles  sont  (losculeuses 
ou  semi-flosculeuses. 

Quant  aux  plantes  herbacées  qui  n'ont  point  de  pétales, 
les  unes  ont  des  étamines,  les  autres  n'ont  ni  fleurs  ni 
fruits. 

Les  plantes  ligneuses  sont  divisées  comme  les  plantes 
herbacées;  certains  arbres  n'ont  point  de  pétales,  d'autres 
en  sont  pourvus;  leurs  fleurs  sont  régulières  ou  irrégu- 
lières. 

En  résumé,  celte  classification  ,  sauf  la  grande  distinc- 
tion des  plantes  herbacées,  et  des  plantes  ligneuses, 
des  plantes  pourvues  d'organes  sexuels  et  des  plantes 
qui  en  sont  privées,  ne  repose  sur  aucun  fait  d'évolution 
plus  ou  moins  avancée ,  c'est  sur  des  accidents ,  des 
dispositions  des  fleurs,  des  corolles,  que  reposent  sur- 
tout les  divisions.  Elle  a  ensuite  l'immense  inconvénient 
de  grouper  ensemble  des  plantes  entièrement  dissem- 
blables soit  par  leurs  caractères  physiques,  soit  par 
leurs  propriétés  ;  circonstance  importante  dont  Jussieu  a 
tenu  compte,  comme  nous  le  verrons  tout-à-1'heure. 

Linnée,  vers  le  milieu  du  xvm'  siècle,  a  proposé  une 
classification  extrêmement  ingénieuse,  comme  chacun 
sait  ;  les  organes  de  la  génération  en  font  la  base  :  aussi 
l'a-t-on  nommée,  et  avec  raison,  système  sexuel. 
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La  classification  de  Linnée  comprend  vingt-quatre 
classes  ;  la  dernière,  désignée  sous  le  nom  de  cryptoga-  nastCdrelles. 
mie ,  renferme  toutes  les  plantes  qui  n'offrent  aucun  ves- 
tige de  fleurs,  telles  que  les  champignons,  les  fougères, 
les  mousses,  les  varecs,  etc.  ;  les  vingt-trois  autres  sont 
établies  en  raison  du  nombre  des  étamines,  de  leur  mode 
d'insertion ,  de  leur  longueur  respective ,  de  leur  réunion 
ou  de  leur  séparation. 

Mais  ces  vingt-quatre  classes,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué M.  Duméril ,  ne  sont  que  le  premier  pas  de 
l'étude  de  la  botanique.  D'après  le  système  de  Linnée,  il 
y  a  cinq  ou  six  degrés  à  descendre  avant  d'arriver  à  la 
connaissance  du  genre  :  aussi  les  ouvrages  de  Linnée  et 
ceux  des  botanistes  qui  ont  adopté  sa  classification  sont- 
ils  devenus  des  espèces  de  dictionnaires ,  dans  lesquels 
on  va  chercher  le  nom ,  la  description ,  l'histoire  et  les 
usages  des  végétaux. 

Cette  comparaison  est  très-juste,  et  il  en  résulte  que 
cette  classification,  toute  ingénieuse  qu'elle  est,  offre  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  dictionnaires;  ses  avan- 
tages consistent  dans  cette  facilité  d'arriver  à  la  classe,  à 
l'ordre  et  au  genre  des  végétaux ,  pourvu  encore  qu'ils 
soient  en  fleurs  ;  mais ,  sauf  les  dispositions  diverses  des 
organes  sexuels,  on  n'apprend  rien  sur  l'histoire  des  végé- 
taux, sur  leur  degré  d'importance  dans  l'échelle  végétale, 
sur  leurs  propriétés  générales,  etc.  ;  et,  en  outre,  cette  clas- 
sification a  l'inconvénient  de  réunir  les  végétaux  les  plus 
différents,  les  plus  disparates.  Ce  dernier  reproche,  Buffon 
1  avait  fait  à  Linnée  dès  que  son  système  a  été  connu  ;  mais 


186 


ETUDES  MÉDICALES. 


SCIENCES 
NATURELLES. 


Eotaniijuc. 


peut-être  ce  grand  homme  a-t-il  été  trop  loin ,  peut-être 
s'est-il  laissé  entraîner  par  son  aversion  pour  les  systè- 
mes, et  enfin,- il  faut  bien  le  dire,  par  un  peu  de  jalousie 
à  l'égard  du  naturaliste  suédois. 

Buffon  sentait  lui-même  qu'on  pourrait  lui  reprocher 
d'avoir  aussi  amèrement  insisté  sur  les  vices  de  la  classi- 
fication proposée  par  Linnée  :  aussi  prétend-il  que  c'est 
pour  défendre  Tournefort  qu'il  fait  ainsi  le  procès  au  sa- 
vant suédois  :  «  Ce  méthodiste,  dit-il  (pour  ne  pas  le  nom- 
mer), méprisant  la  sage  attention  de  Tournefort  à  ne  pas 
forcer  la  nature  au  point  de  confondre ,  en  vertu  de  son 
système  ,  les  objets  les  plus  différents ,  comme  les  arbres 
avec  les  herbes ,  a  mis  ensemble,  et  dans  les  mêmes 
classes,  le  mûrier  et  l'ortie  ,  la  tulipe  et  l'épine-vinette . 
l'orme  et  la  carotte ,  la  rose  et  la  fraise ,  le  chêne  et  ia 
pimprenelle:  n'est-ce  pas  se  jouer  de  la  nature  et  de  ceux 
qui  l'étudient?  Et  si  tout  cela  n'était  pas  donné  avec  une 
certaine  apparence  d'ordre  mystérieux,  et  enveloppé  de 
grec  et  d'érudition  botanique ,  aurait-on  tant  tardé  à  faire 
apercevoir  le  ridicule  d'une  pareille  méthode ,  ou  plutôt 
à  montrer  la  confusion  qui  résulte  d'un  assemblage  si 
bizarre?  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ajoute  Buffon ,  et  je  vais 
insister,  parce  qii  il  est  juste  de  conserver  à  Tourne- 
fort la  gloire  qu'il  a  méritée  par  un  travail  sensé  et  suivi, 
et  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  les  gens  qui  ont  appris  la 
botanique  par  la  méthode  de  Tournefort  perdent  leur 
temps  à  étudier  cette  nouvelle  méthode,  où  tout  est 
changé  ,  jusqu'aux  noms  et  aux  surnoms  des  plantes.  Je 
dis   donc   que  cette  nouvelle  méthode ,  qui  rassemble 
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dans  la  même  classe  des  genres  de  plantes  entièrement 
dissemblables,  a  encore  ,  indépendamment  de  ces  dispa-      N^iSIs. 
rates ,  des  défauts    essentiels  et  des  inconvénients  plus 
grands  que  toutes  les  méthodes  qui  ont  précédé. 

»  Comme  les  caractères  des  genres  sont  pris  de  parties 
presque  infiniment  petites ,  il  faut  aller  le  microscope  à 
la  main  pour  reconnaître  un  arbre  ou  une  plante  ;  la  gran- 
deur, la  figure,  le  port  extérieur,  les  feuilles,  toutes  les 
parties  apparentes  ne  servent  plus  à  rien;  il  n'y  a  que 
les  étamines;  et  si  Tonne  peut  pas  voiries  étamines, 
on  ne  sait  rien,  on  n'a  rien  vu.  Ce  grand  arbre  que  vous 
apercevez  n'est  peut-être  qu'une  pimprenelle  ;  il  faut 
compter  ses  étamines  pour  savoir  ce  que  c'est  ;  et  comme 
ses  étamines  sont  souvent  si  petites  qu'elles  échappent  à 
l'œil  simple  ou  à  la  loupe,  il  faut  un  microscope.  Mais 
malheureusement  encore  pour  ce  système ,  il  y  a  des 
plantes  qui  n'ont  point  d'étamines  ,  il  y  a  des  plantes  dont 
le  nombre  des  étamines  varie  :  et  voilà  la  méthode  en 
défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe  et  le  micros- 
cope. »  [De  la  manière  d'étudier  l'histoire  naturelle. 
Buffon.)    . 

Ce  passage ,  où  perce  bien  certainement  l'envie  de 
Buffon  à  l'égard  de  Linnée,  exagère  les  défauts  et  en  in- 
vente quelques  autres;  c'est  une  tache  sur  le  nom  glo- 
rieux de  ce  grand  naturaliste.  îSon ,  la  méthode  de 
Linnée  n'est  pas  en  défaut  quand  les  plantes  n'ont  pas 
d'organes  sexuels ,  car  elle  les  comprend  dans  sa  vingt- 
quatrième  classe;  non,  elle  n'est  pas  en  défaut  quand 
les  étamines  varient  soit  en  grandeur,  soit  en  nombre, 
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car  elle  les  comprend  clans  les  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  classes  ;  mais  laissons  là  ce  sujet.  Si  Linnée 
est  resté  bien  loin  de  Buffon  dans  le  genre  descriptif  et 
dans  ses  considérations  générales ,  s'il  n'a  pas  su  peindre 
la  nature  avec  autant  de  magnificence  et  de  grandeur,  il 
n'en  a  pas  moins  embrassé  aussi  le  vaste  plan  de  l'uni- 
vers et  régulièrement  classé  tous  les  êlrts  de  la  nature, 
sans  exception  ;  ces  deux  grands  hommes  étaient  faits 
pour  s'admirer  et  pour  s'estimer  mutuellement. 

Au  reste,  tout  ce  que  Buifon  regrettait  de  ne  pas 
voir  dans  le  système  de  Linnée,  savoir  :  la  prise  en 
considération  des  caractères  généraux  et  communs  des 
plantes ,  tels  que  leur  port ,  leur  aspect ,  leur  grandeur, 
leur  figure,  la  disposition  des  tiges,  des  feuilles,  leurs 
propriétés,  etc.  ,  tout  cela  a  été  fait  depuis.  En  effet, 
Bernard  de  Jussieu,  puis  son  neveu  Antoine  Laurent 
de  Jussieu ,  ont  établi  une  classification  qui  a  véritable- 
ment mérité  le  nom  de  classification  naturelle  ;  mais  ce 
qui  prouve  que  le  système  de  Linnée  n'était  pas  aussi 
arbitraire  qu'on  pouvait  le  croire,  c'est  que  Jussieu  a 
conservé  sous  le  nom  de  plantes  sans  cotylédons,  les 
cryptogames  de  Linnée,  dont  il  a  formé  cinq  familles  ;  et 
dans  ses  caractères  il  a  soin  de  comprendre  la  disposition 
des  élamines  et  les  variétés  que  présente  le  périanthe  ; 
ainsi  il  a  profité,  comme  il  devait  le  faire,  des  travaux 
de  Tournefort  et  de  Linnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  nous  le  disions  tout-à- 
l'hcure ,  Jussieu  ne  s'est  pas  borné  à  un  seul  caractère  ; 
il  les  a  tous  compris .  même  ceux  lires  de  la  forme   de 
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l'embryon.  Ses  trois  premières  divisions  sont  fondées  sur 

ce  fait  que  certaines  plantes  n'offrent  ni  graines  ou  coty-      nS^lLes 

lédons,  ni  feuilles  primordiales  lors  de  la  germination; 

que  d'autres ,  lorsqu'elles  germent ,  n'ont  qu'une  seule 

feuille  séminale;  que  d'autres,  au  contraire,  ont  deuxlo-        Boun.que. 

bes  :  de  là  des  plantes  acotylcdoncs  9  mono  coty  le  donc  s 

ou  unilobées  ,  et  dicotylédones  ou  bilobées. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  raison  de  cette  dispo- 
sition des  formes  embryonnaires  que  diffèrent  ces  trois 
grandes  classes  de  végétaux  ,  car  alors  la  méthode  serait 
aussi  arbitraire  que  celle  fondée  uniquement  sur  les  or- 
ganes sexuels  ;  elle  serait  même  plus  défectueuse  encore, 
car,  à  l'aspect  des  plantes  en  végétation,  il  serait  impos- 
sible de  distinguer  celles  dont  la  germination  a  eu  lieu 
avec  un  ou  deux  ou  sans  cotylédons. 

Mais  les  plantes  acol\lédoncs  n'ont  ni  fleurs  ni  fruits 
perceptibles  à  l'œil  nu.  Ces  plantes  se  reproduisent  au 
moyen  de  petits  corps  particuliers  nommés  sporulcs  ou 
gongylcs,  analogues  aux  gemmes ,  aux  bulbiiles  de  cer- 
tains végétaux  embryonnés.  Les  plantes  cotyledonées  ont, 
au  contraire ,  des  Heurs  visibles  et  des  organes  sexuels 
apparents.  Leur  organisation  est  plus  compliquée,  des  or- 
ganes nouveaux  sont  surajoutés.  Il  n'y  avait  dans  les 
premiers  que  du  tissu  cellulaire  ;  ici  il  y  a  des  vaisseaux 
pour  l'ascension  des  fluides  dans  toutes  les  parties  du 
végétal.  Dans  les  monocolylédones  les  fibres  sont  tou- 
jours longitudinales,  le  tronc  presque  toujours  simple, 
uniformément  cylindrique,  et  surmonté  d'un  bouquet  de 
feuilles  dont  les  nervures  sont  parallèles. 
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M.  Richard  a  formé  deux  groupes  de  familles  dans 
celle  classe  :  le  premier  comprend  les  familles  de  plantes 
monocolylédonées  dont  l'ovaire  est  libre  (Eleutiiéro- 
gymk)  ;  le  second  groupe  se  compose  des  familles  qui 
offrent  un  ovaire  infère  et  adhérent  avec  Ja  base  du  ca- 
lice (  Symphysogynie).  Les  plantes  dicotylédonées , 
outre  les  caractères  tirés  de  la  structure  de  l'embryon , 
ont  des  tiges  dont  le  centre  est  occupé  par  un  canal  mé- 
dullaire; entre  ce  canal  et  l'écorce  il  y  a  des  couches 
ligneuses  concentriques.  Les  organes  sexuels  sont  nus, 
ou  du  moins  n'ont  qu'une  seule  enveloppe  florale;  sur 
d'autres  le  périantbe  est  double.  Les  végétaux  pétales  ont 
une  corolle  monopétale  ou  polypétale  :  de  là  trois  divi- 
sions dans  les  dicotylédonées  :  l'apétalie,  la  monopétalie 
et  la  polypétalie  ;  toutes  trois  encore  subdivisées  par 
M.  Richard,  en  raison  de  la  disposition* de  l'ovaire,  tan- 
tôt libre  et  tantôt  adhérent. 

Cuvier  a  exposé  en  peu  de  mots  les  principes  d'où 
Ton  est  parti,  et  la  marche  que  l'on  a  suivie  pour  arriver 
à  cette  distribution  naturelle  des  plantes.  «  11  y  a  parmi 
les  végétaux  quelques  familles  reconnues  universellement 
pour  naturelles,  suivant  l'acception  donnée  précédemment 
à  ce  terme  :  les  graminées ,  les  ombellifères ,  les  légu- 
mineuses sont  de  ce  nombre.  Les  botanistes  observent 
dans  chacune  de  ces  familles  les  organes  constants  et  ceux 
qui  varient,  et  trouvent  que  ceux  qui  sont  constants  dans 
l'une  le  sont  aussi  dans  les  autres  ;  jugent  que  les  pre- 
miers sont  plus  importants,  et  que  l'on  doit  y  donner  plus 
d'attention  dans  les  formations  desfamilles  moins  évidentes. 
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»   Ayant  ainsi  classé  les  organes  d'après  l'importance  

qu'ils  leur  ont  reconnue .  ils  mettent  d'abord  ensemble        sciences 
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toutes  les  plantes  qui  s'accordent  par  les  organes  de 
première  classe  ;  ils  subdivisent  ensuite  d'après  ceux 
de  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Bèuàftâè; 

»  C'est  ce  calcul  de  l'importance  des  organes  et  son 
application  aux  divers  végétaux ,  qui  ont  guidé  Jussieu 
dans  la  formation  de  ses  cent  familles  primitives,  et  qui 
guident  encore  aujourd'hui  ceux  qui  travaillent,  d'après 
ses  vues,  à  perfectionner  ce  bel  édifice. 

»  L'ordre  admirable  qu'il  a  en  quelque  sorte  introduit 
dans  le  règne  végétal  a  en  effet  changé  en  grande  partie 
la  marche  de  la  botanique,  et  les  plus  habiles  naturalistes 
adoptent  cette  méthode  dans  leurs  écrits  ;  tous  travaillent 
à  l'étendre.  » 

Ajoutons  que  les  idées  de  Jussieu,  relativement  à  la 
distribution  des  familles  naturelles,  sont  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  notre  méthode  :  en  effet ,  ce 
grand  botaniste  a  établi  qu'on  doit  commencer  l'exposi- 
tion, ou  plutôt  l'étude  de  ces  familles  ainsi  groupées,  par 
celles  dont  l'organisation  est  la  plus  simple,  la  plus  géné- 
rale ,  et  que  de  là  on  doit  progressivement  s'élever  à 
celles  dont  l'organisation  devient  de  plus  en  plus  compli- 
quée. La  méthode  de  Jussieu  remplit  donc  nos  condi- 
tions :  elle  est  à  la  fois  fondée  sur  l'anatomie ,  sur  les 
faits  de  structure .  mais  en  grande  partie  aussi  sur  les 
propriétés  des  plantes.  En  passant  ainsi  de  familles  en 
familles,  on  suit  le  propre  plan  de  la  nature,  on  ne  laisse 
aucun  vide,  on  passe  de  transitions  en  transitions;  et, 
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d'ailleurs,  la  science  des  végétaux,  grâce  à  cette  mé- 
thode, est  devenue  très-simple  et  très-facile. 

Pour  nous  résumer  sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
science  des  végétaux,  nous  disons  que  la  première  élude 
portera  sur  l'anatomie  générale  du  règne  végétal  et  sur 
sa  physiologie.  On  passera  ensuke  aux  classifications,  et 
on  reprendra  l'anatomie  de  chaque  classe  en  particulier, 
ce  qui  rentre  dans  notre  principe  de  généralisation  décrois- 
sante ;  puis  on  passera  aux  caractères  de  chaque  famille 
en  particulier,  ce  qui  n'est  encore  qu'une  spécialisation 
de  l'anatomie  végétale;  puis,  enfin,  on  recherchera  la 
description  des  individus  végétaux,  ou  l'anatomie  descrip- 
tive dans  ce  qu'elle  a  de  plus  particulier,  de  plus  spé- 
cial; les  propriétés  des  plantes  seront  en  même  temps 
recherchées  ;  ce  qui  ramène  toujours  à  ce  principe  mé- 
thodologique :  que  l'étude  de  plus  eu  plus  spéciale  des 
faits  dynamiques  doit  suivre  parallèlement  l'étude  de 
plus  en  plus  spéciale  des  faits  statiques. 

INous  avons  déjà  exposé  les  motifs  qui  nous  ont  portés 
à  n'étudier  les  animaux  qu'après  avoir  passé  par  l'élude 
des  végétaux;  c'était,  nous  l'avons  dit,  pour  graduer 
nos  études,  pour  les  rendre  indépendantes  de  celles  que 
nous  n'avons  pas  encore  faites,  pour  passer  de  faits  très- 
généraux  à  d'autres  qui  le  sont  moins  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'étude  particulière  du  règne  animal  que  nous 
allons  sentir  toute  la  valeur  de  ces  principes. 

Les  végétaux  s'offraient  à  nous,  bien  entendu,  comme 
transition  entre   le  règne   anorganique  et  le  règne  ani- 


male 


ment  organisé;  mais  dans  toules  les  divisions  vé- 
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gétales  c'était,  à  peu  de  choses  près,  la  même  simplicité 
d'organisation.  Nous  avons  bien  compris  pourquoi  ce     nasturelles. 
règne  avait  été  distribué  en  quatre-vingt-treize  familles; 
les  caractères  distinctifs  étaient  fondés  ,  ils  justifiaient 
toutes  ces  sous-divisions  ;  mais  de  la  première  famille  à 
la  dernière ,  l'organisation  ne   s'élève  pas  à  une  haute 
complication.  Quelles  grandes  différences  y  a-t-il ,  en 
effet,  entre  les  trois  groupes,  les  trois  embranchements 
qu'on  appelle  primitifs,  c'est-à-dire  les  acotylèdons,  les 
mono  cotylédons  et  les  dicotylèdons  ?  Dans  les  plantes 
acotylédonées  il  n'y  a  pas,  dit-on,  d'organes  sexuels  ap- 
parents, point  de  fleurs  conséquemment,  ni  graines,  ni 
embryons  apparents.  Ces  plantes  se  reproduisent  néan- 
moins ;  elles  accomplissent  les  deux  grandes  fonctions  que 
nous  avons  attribuées  à  tous  les  êtres  organisés,  sa- 
voir :  la  nutrition  et  la  génération  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  est  forcé  de  dire  que  les  organes  sexuels  (sur  les- 
quels on  ne  peut  véritablement  se  prononcer)  ne   sont 
pas  apparents  dans  ces  plantes  :  ce  qui  implique,  il  est 
vrai,  moins  de   complication  dans  l'organisation,  mais 
toujours  en  apparence  et  dans  des  limites  peu  considé- 
rables. 

D'un  autre  côté,  M.  Decandolle  aurait  cru  voir  aussi 
plus  de  simplicité  d'organisation ,  en  ce  sens  que  beau- 
coup de  ces  plantes  sont  dépourvues  de  vaisseaux  et  ne 
sont  formées  que  de  tissu  cellulaire  :  c'est  pour  cela  qu'il 
les  nommait  des  végétaux  cellulaires.  Mais  ce  fait  a  été 
révoqué  en  doute.  D'autres  botanistes  ont  retrouvé  des 
vaisseaux  dans  ces  plantes,  et  dans  quelques  familles  aco- 
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tylédonées  ces  vaisseaux  sont  évidents.   En  admettant 

sciences        donc  que  l'organisation  s'élève  dans  ces  groupes  à  un  CCI- 
naturelles.  10  b      1 

tain  degré  de  complication,  ce  degré  sera  toujours  peu 
considérable  :  aussi  voyez  quelle  contradiction  parmi  les 
botanistes!  Quelques-uns  nous  disent  que  les  algues,  par 
exemple,  sont  les  végétaux  de  l'ordre  le  plus  simple  en 
fait  d'organisation,  que  quelques-unes  ne  consistent  qu'en 
filaments  capillaires,  et  en  môme  temps  ils  affirment  que 
c'est  dans  celte  famille  des  algues  que  l'on  observe  les 
points  de  contact  les  plus  rapprochés  entre  les  végétaux 
et  les  animaux  ,  de  sorte  qu'à  ce  compte,  plus  l'organi- 
sation végétale  se  simplifierait,  plus  elle  se  rapprocherait 
des  derniers  degrés  de  l'organisation  animale! 

Il  n'y  en  a  pas  moins  sans  doute  une  grande  différence 
d'organisation  entre  les  plantes  acotylédonées  et  les 
plantes  cotylédonées  ;  l'organisation,  dans  ces  dernières, 
se  phcnomenise  par  des  fleurs  visibles  et  par  des  or- 
ganes sexuels  apparents ,  par  des  vaisseaux  plus  évi- 
dents, diversement  groupés;  mais  toujours  est-il  qu'il 
y  a  plutôt  des  différences  dans  le  mode  des  manifesta- 
tions organiques  ,  que  complication  croissante.  Re- 
marquons ,  en  outre ,  que  dans  tous  les  cas ,  un  règne 
immense,  un  règne  composé  au  moins  de  soixante  mille 
individus,  n'offrirait  dans  sa  série  entière  qu'un  seul  ac- 
croissement de  complications  organiques,  consistant  dans 
le  passage  des  plantes  dont  les  organes  sexuels  ne  sont 
pas  apparents  à  des  plantes  dont  ces  nicmes  organes 
sont  évidents,  sauf  à  établir  dans  ces  dernières  une  se- 
conde division  fondée  sur  le  no  mbre  des  lobes  sémi- 
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naux  offerts  par  l'embryon  au  moment  de  la  germination. 

Çe$  différences,  comme  on  le  voit,  sont  dans  tous  les  naturelles 
cas  bien  peu  marquées,  surtout  passant  à  travers  une  sé- 
rie de  soixante  mille  individus.  J'étais  donc  fondé  à  me 
demander  tout-à-i"h«ure  quelle  grande  différence  il  y  a 
de  la  première  famille  du  règne  végétal  à  la  dernière  ; 
entre  les  fougères,  par  exemple,  et  les  linacées.  Objec- 
tera-t-on  les  organes  sexuels?  Mais  même  sur  ce  dernier 
point  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord,  puisque 
Hedwig  regarde  les  capsules  des  fougères  comme  des 
fleurs  femelles ,  et  qu'il  voit  des  (leurs  mâles  dans  les 
filaments  renflés  qu'on  trouve  sur  les  nervures  des  frondes 
avant  le  déroulement  des  volutes. 

Dans  le  règne  animal  nous  allons  avoir  un  bien  autre 
spectacle,  et  nos  principes  de  méthodologie  recevront  une 
application  bien  plus  importante,  bien  plus  manifeste.  11 
y  a  plus,  nous  allons  avoir  un  nouveau  principe  de  mé- 
thodologie, et  ce  principe  sera  corrélatif  d\u\  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  posés.  ?Sous  avions  en  effet  disposé 
jusqu'à  présent  les  objets  de  nos  études  sur  une  échelle 
de  progression  telle  que,  tout  en  observant  la  graduation 
de  ces  éludes,  les  généralisations  allaient  sans  cesse  en  dé- 
croissant. Maintenant,  comme  principe  corrélatif,  nous 
allons  avoir  une  spécialisation  croissante  des  objets  à 
étudier,  et  celte  spécialisation  sera  en  raison  inverse,  bien 
entendu,  de  la  généralisation.  Mais  ce  n'est  pas  tout  en- 
core, indépendamment  de  ces  deux  grandes  fonctions  as- 
signées par  nous  à  tous  les  êtres  organisés  sans  excep- 
tion, savoir:  i°  leur  propre  conservation  au  moyeu  de 
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l'assimilation  de  substances  hétérogènes ,  au  moyen  de 
la  nutrition  ;  2°  la  conservation  des  espèces  au  moyen  de 
la  génération  ;  il  y  aura  encore  dans  les  animaux  un  autre 
ordre  de  fonctions  générales  :  ce  sont  celles  des  rapports 
qu'ils  auront,  en  diverses  proportions,  avec  le  monde  exté- 
rieur. Assurément,  les  végétaux  ne  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  être  isolés,  comme  étrangers  avec  le  mi- 
lieu dans  lequel  ils  sont  plongés,  car  ils  vivent ,  et  dès 
lors  ils  ont  des  rapports  avec  le  monde  extérieur  ;  mais 
ces  rapports  ne  vont  pas  en  s  accroissant  suivant  une 
échelle  de  proportion  ;  ils  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
pour  tous  les  végétaux.  Dans  la  série  des  animaux  les  choses 
se  passent  autrement  :  non-seulement  ceux-ci  ont  une  sphère 
d'action  et  de  réaction  bien  plus  grande,  bien  plus  compli- 
quée ;  mais  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur  vont 
sans  cesse  en  s'accroissant,  depuis  les  degrés  les  plus  bas 
de  l'échelle  animale  jusqu'à  l'homme,  dont  les  rapporls 
sont  les  plus  grands,  les  plus  nombreux  possibles.  Eh 
bien  !  ces  rapports  avec  le  monde  extérieur,  les  animaux 
ne  peuvent  les  acquérir  de  plus  en  plus  grands  qu'à 
l'aide  d'organes  de  plus  en  plus  spécialisés  en  eux,  en 
d'autres  termes,  d'organes  de  moins  en  moins  généraux , 
et  ceci  se  conçoit  très-facilement. 

Dans  les  derniers  degrés  de  l'échelle  animale ,  nous 
trouvons  la  plus  grande  simplicité  possible  d'organes, 
des  tissus  peu  nombreux  et  très -généraux,  exécutant 
néanmoins  des  fondions  multiples,  mais  très-générales, 
et  par  cela  ayant  peu  de  portée,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ;  un  seul  organe  remplira  plusieurs  fonctions ,  mais 
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celles-ci  seront  peu  marquées ,  peu  actives  ;  elles  pour- 
ront être  suspendues,  se  suppléer  l'une  à  l'autre;  tandis 
que  vers  l'autre  extrémité  de  la  chaîne  des  animaux  les 
fonctions  seront  bien  divisées ,  bien  distinctes ,  et  rem- 
plies par  des  organes  particuliers. 

Ainsi,  comme  je  le  disais  tout-à-1'heure,  à  mesure  que  la 
généralisation  décroîtra,  la  spécialisation  devra  s'accroître  ; 
et  en  même  temps  les  rapports  des  animaux  avec  le 
inonde  extérieur  iront  sans  cesse  en  s'agrandissant  ;  pour- 
quoi cela?  parce  que  les  fonctions  sont  d'autant  mieux 
exécutées,  ont  d'autant  plus  de  portée,  qu'elles  sont  rem- 
plies par  des  organes  spéciaux ,  par  des  organes  créés 
uniquement  pour  accomplir  ces  mêmes  fonctions  :  ce  sera 
là  l'indice  de  la  perfection  de  l'animalité. 

Ceci  enfin  bien  compris,  nous  allons  voir  comment 
on  doit  procéder  dans  l'étude  des  animaux;  conformé- 
ment à  l'ordre  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  présent ,  on 
pense  bien  que  c'est  par  l'examen  des  faits  statiques , 
c'est-à-dire  par  Y anatomie  comparée,  qu'on  devra  dé- 
buter, et  par  l'anatomie  générale.  Ainsi  on  étudiera 
d'abord  les  tissus  les  plus  généraux,  ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  animaux  sans  exception, 
se  réservant  d'étudier  plus  tard  les  tissus  moins  gé- 
néraux ,  ceux  qui  n'existeront  que  dans  certaines  classes 
d'animaux.  On  passera  ensuite  à  la  physiologie  com- 
parée générale,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  faits  dynami- 
ques ,  des  phénomènes  qu'on  retrouve  dans  tous  les  ani- 
maux ,  sans  exception,  des  phénomènes  généralisés  :  car 
ce  n'est  que  dans  l'élude  successive  des  diverses  classes 
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qu  on  pourra  étudier  la  spécialisation  croissante  de  ces 
yl^iÏEs.      Phénomènes. 

Telles  seront  les  premières  éludes  à  faire  dans  la 
science  de  l'animalité.  Maintenant,  comment  faut-il  en- 
trer dans  l'étude  particulière ,  dans  l'élude  successive  de 
la  série?  dans  quel  ordre  faudra-t-il  procéder  à  l'anatomie 
ou  à  la  physiologie  de  chaque  classe?  Ceci  ne  doit  plus 
faire  question  pour  nous  :  nous  savons  de  quel  côte  de  la 
série  se  trouve  la  plus  grande  simplicité,  la  plus  grande 
généralité  organique  ;  de  quel  côté  se  trouve  la  plus  grande 
complication  et  les  plus  nombreuses  spécialités  organi- 
ques. Nous  commencerons  par  l'étude  des  animaux  dont 
l'organisation  est  tellement  simple  qu'on  serait  porté  à  la 
confondre  avec  les  êtres  du  renne  végétal  ;  de  là  noufc 
nous  élèverons  dans  l'immense  série  des  animaux  ,  tout 
en  suivant  la  complication  progressive  des  éléments  de 
l'animalité,  la  spécialisation  de  plus  en  plus  évidente  des 
organes  et  des  fonctions,  la  prédominance  de  plus  en  plus 
marquée  des  rapports  des  êtres  vivants  avec  le  monde 
extérieur,  afin  d'arriver,  en  dernière  synthèse,  à  la  pensée 
humaine,  c'est-à-dire  à  ce  principe  immatériel  qui  em- 
brasse et  résume  en  lui-môme  tous  les  sujets  d'études. 

Cette  succession  d'études  était  ici  réclamée  par  la  na- 
ture même  des  sujets;  deux  sortes  de  fonctions,  en  effet, 
nous  l'avons  déjà  dit,  pouvaient  être  d'abord  étudiées 
d'une  manière  générale ,  comme  appartenant  à  tous  les 
êtres  vivants  -.c'étaient les  fonctions  relatives  à  la  nutrition 
et  à  la  reproduction.  On  pouvait,  dis-jc,  en  prendre  une 
idée  générale,  sauf  à  les  étudier  dans  leurs  divers  degrés 
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de  complication ,  en  suivant  la  série  des  animaux  ;  on  les 
aurait  d'abord  trouvées  très-simples,  puis  de  plus  en  plus 
compliquées  jusqu'à  l'homme ,  qui  fait  en  quelque  sorte 
contribuer  tout  l'univers  à  la  satisfaction  de  ces  deux 
sortes  d'appétits; 

On  aurait  eu  à  faire  la  vérification  particulière  de  ces 
deux  faits  généraux ,  leur  recherche  dans  chaque  espèce 
animale,  l'examen  de  leurs  modes,  de  leurs  manifestations 
diverses;  mais  ce  qui  nécessite  une  succession  d'études, 
c'est  que  des  organes  et  des  fonctions  complémentaires 
des  deux  grandes  fonctions  que  nous  venons  d'indiquer, 
viennent  se  surajouter  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'échelle  des  animaux. 

La  classification  de  Georges  Cuvicr.  toute  fondée,  comme 
on  sait,  sur  l'organisation,  sera  choisie  de  préférence  ;  clic 
a  d'ailleurs  pour  elle  Fassent imenl  presque  unanime  des 
naturalistes;  mais  il  est  bien  entendu  qu'on  commencera 
par  étudier  l'organisation  toute  simple  deszoophvtes,  pour 
arriver  en  dernier  lieu  t\  l'organisation  si  compliquée  de 
l'espèce  humaine;  qu'on  suivra  une  marche  ascendante; 
qu'on  mettra  enfin  dans  les  éludes  la  même  graduation 
qui  existe  dans  la  nature. 

Celte  marche  toute  graduée  est,  disons-nous,  dans 
la  nature  :  en  effet,  quels  ont  été  les  premiers  habitants 
du  globe?  nous  le  savons  :  les  animaux  qu'on  place  au 
bas  de  l'échelle,  ceux  dont  l'organisation  est  rudimentaire 
et  simple. 

«A  l'époque  où  la  vie  voulait  s'emparer  de  notre 
globe,  dit  Cuvier.   elle  semblait  lutter  avec  la  nature 
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!        -    inerte,  qui  dominait  auparavant;  ce  n'est  qu'après  un 
njSobeÎSs,      temps  assez  long  qu'elle  a  pris  entièrement  le  dessus, 
qu'à  elle  seule  a  appartenu  le  droit  de  continuer  et  d'élever 
l'enveloppe  solide  de  la  terre.  »  (Rév.  du  Globe.) 

Or,  quels  sont  les  premiers  produits  de  la  vie?  quels 
sont  ceux  qu'elle  a  déposés  dans  les  dernières  couches 
des  terrains  primitifs,  ou  dans  celte  portion  de  l'écorce 
du  globe  qu'on  nomme  terrains  de  transition?  Ces  pre- 
miers produits  appartiennent  aux  zoophytes,  puis  aux 
mollusques;  les  reptiles  et  les  poissons  ne  viennent  que 
beaucoup  plus  tard:  ainsi  la  nature  à  gradue  elle-même 
ses  productions;  dans  le  règne  animal  comme  dans  le 
régne  végétal ,  elle  a  commencé  par  produire  des  plantes 
acotylédonées ,  puis  des  monecotylédonées. 

Dans  le  règne  animal,  elle  débute  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple  aussi  sous  le  rapport  de  l'organisation.  Les 
zoophytes  contemporains  des  plantes  monocotylédonées 
paraissent  dans  les  terrains  de  transition  :  c'est  par  eux  que 
la  vie  commence  ses  manifestations  organiques,  puis  par  les 
mollusques  et  par  certains  crustacés  ;  puis  on  découvre 
dss  restes  de  poissons;  ce  n'est  qu'au-dessus  des  couches 
de  houille,  de  tror.es  de  palmiers  et  de  fougères,  qu'où 
commence  à  apercevoir  des  vestiges  de  quadrupèdes  ovi- 
pares ;  il  faut  arriver  jusqu'aux  couches  meubles  et  su- 
perficielles pour  constater  l'arrivée  des  pachydermes  gi- 
gantesques. «  Où  était  donc  alors  le  genre  humain  ?  s'écrie 
Cuvier  [op.  cit.);  ce  dernier  et  le  plus  parfait  ouvrage  du 
créateur  existait-il  quelque  part?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,  poursuit  ce  naturaliste  célèbre ,  c'est  que  nous 
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sommes  maintenant  au  moins  au  milieu  d'une  quatrième  ' 
succession  d'animaux  terrestres,  et  qu'après  l'âge  des 
reptiles,  après  celui  des  palœolheriums,  après  celui  des 
mammouths,  des  mastodontes,  des  mégathériums,  est 
venu  l'âge  où  l'espèce  humaine  ,  aidée  de  quelques  ani- 
maux domestiques,  domine  et  féconde  puissammment  la 
terre.  » 

11  y  a  donc  eu  succession  dans  toutes  les  manifesta- 
tions organiques  de  la  vie,  et  succession  graduée;  de 
telle  sorte  qu'en  suivant  dans  nos  études  Tordre  de 
cette  succession ,  nous  suivrons  à  la  fois  un  ordre  chro- 
nologique et  un  ordre  de  graduation  ;  notre  marche 
sera  celle  du  temps,  elle  sera  celle  de  la  nature ,  et  en 
même  temps  accommodée  à  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
puisqu'elle  est  éminemment  synthétique. 

Cette  marche,  comme  l'a  récemment  remarqué  M.  Hol- 
lard  (Frèc.  d'Anat.  comp.),  est  familière  aux  an a- 
tomistes  allemands;  cette  méthode,  toutefois,  est  suivant 
lui  la  plus  difficile  à  suivre ,  parce  qu'il  se  trouve  qu'au 
lieu  de  correspondre,  comme  dans  d'autres  sciences,  à  la 
marche  du  connu  à  l'inconnu,  elle  nous  conduit  au  con- 
traire de  ce  que  nous  connaissons  le  moins  h  ce  que 
nous  connaissons  le  plus  ;  de  ce  qui  demeure  sous  plu- 
sieurs rapports  vague  et  indéfini,  à  ce  qui  est  pour  nous 
bien  défini. 

Mais  ceci ,  je  crois  déjà  l'avoir  prouvé  plus  d'une  fois, 
ne  diminue  en  rien  le  mérite ,  la  valeur  de  la  méthode 
synthétique  ;  par  cela  qu'un  fait  est  général ,  il  est  vague- 
ment défini;  mais  à  mesure  que  les  faits  secondaires  se 
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particularisent ,    leur   définition  plus   nette  concourt  à 

x . r.'r:ï™^s..c       mieux  faire  connaître  les  faits  généraux:  c'est  en  qucl- 
que  sorte  une  lumière  qui  rétrograde  sur  ceux-ci.  Com- 
ment pourrait-  on  trouver    des  notions  de  détails  là  où  il 
zooiog.e.         ny  a  pas  (|e  (|^aijsp  (]cs  notions  particularisées  là  où  il 

n'y  a  pas  de  particularités?  des  notions  spéciales,  enfin, 
là  où  il  n'y  a  pas  de  spécialisations  ? 

A  mesure  que  les  faits  se  circonscrivent,  se  particu- 
larisent, se  spécialisent ,  ils  sont  mieux  connus,  assuré- 
ment; les  autres  faits  primordiaux,  par  cela  qu'ils  n'of- 
frent que  des  généralités,  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
notions  générales,  et  par  cela  un  peu  vagues  dans  leur 
définition. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  rentrer  ici  dans  le  choix  d'une 
méthode  générale  :  ce  choix  est  fait  depuis  long-temps  ; 
c'est  la  méthode  synthétique  que  nous  avons  appliquée 
dans  toutes  nos  spécialités  scientifiques  ;  c'est  elle  que 
nous  appliquerons  ici  à  l'étude  de  l'organisation  animale. 

Entrons  maintenant  dans  les  sous-divisions  scientifiques 
de  l'anatomie  comparée. 

Ce  qui  prouve  combien  là  méthode  que  nous  avons 
adoptée  est  naturelle,  c'est  l'espèce  de  contradiction  qui 
ressort  des  termes  mêmes  de  ceux  qui  suivent  une  marche 
contraire.  Un  naturaliste  distingué,  M.  A.  Richard, 
s'exprime  ainsi ,  après  avoir  passé  en  revue  le  règne  ani- 
mal :  «Nous  arrivons  au  dernier  embranchement  de 
ce  règne  (  les  zoophytes  ou  animaux  rayonnes  )  ;  c'est 
ici  que  nous  allons  voir  se  montrer  les  premiers  signes 
de  l'animalité  ;  c'est  dans  les  êtres  de  cette  division  que 
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nous  allons  voir  successivement  disparaître  les  organes  

les  plus  importants  de  la  vie,  etc.  »    (Elém.   d'Hist.       NASiSFfES 
natur.  mêd.) 

Gomment  accorder,  en  effet,  celte  idée  d'arriver  en  der- 
nier lieu  à  un  fait  qui  naturellement  se  déclare ,  se  ma- 
nifeste en premier  lieu?  comment  peut-on  se  décidera 
suivre  une  disparition  successive  d'organes,  au  lieu 
d'une  apparition  successive  de  ces  mêmes  organes  ? 
Mais  ne  revenons  pas  sur  une  justification  déjà  complète; 
reprenons  plutôt  l'organisation  dans  ses  premières 
ébauches,  c'est-à-dire  dans  les  classes  des  zoophytes  ou 
animaux  rayonnes. 

Cette  première  classe  d'animaux  sera  étudiée  dans  le 
même  esprit  philosophique.  On  se  pénétrera  d'abord  de 
cette  idée  ,  que  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'identité  de  leur 
structure  que  les  rayonnes,  que  les  zoophytes  ont  été  réu- 
nis en  un  seul  groupe  ;  ce  n'est  pas  non  plus  tout-à-fait 
par  voie  d'exclusion  ;  nous  avons,  en  effet,  nos  deux  gran- 
des fonctions  qui  s'accomplissent  à  ce  degré  de  l'organi- 
sation, suivant  des  modes  distincts  et  déjà  en  suivant 
quelques  graduations. 

L'absorption  alimentaire  se  fait  d'abord  à  l'intérieur 
d'un  sac  dont  les  parois  sont  homogènes  et  représentent  le 
reste  du  corps.  La  surface  interne  peut  devenir  externe 
sans  que  les  fonctions  de  l'individu  en  soient  arrêtées;  une 
même  ouverture  reçoit  la  nourriture  et  rejeté  les  fèces  ; 
c'est  encore  par  les  mêmes  ouvertures  que  se  fait  l'absorp- 
tion aérienne.  Quant  à  la  reproduction,  elle  n'a  pas  lieu 
au  moyen  d'organes  particuliers  :  c'est  une  simple  mulli- 
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plication  par  gemmes  ou  bourgeons,  mode  de  généra- 
tion analogue  à  ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux.  Voilà 
à  peu  près  à  quoi  se  réduit  l'organisation  dans  ces  pre- 
miers essais  de  manifestation.  Les  deux  actes  de  la  na- 
ture sont  déjà  exécutés  :  ces  êtres  vivent  et  se  reprodui- 
sent, ont  une  vie  individuelle  et  une  vie  comme  espèce  ; 
mais  ces  deux  faits  généraux  ne  résultent  d'aucune  spé- 
cialisation. 11  n'y  a  pas  même  de  téguments  ;  il  y  a  une 
surface  interne  qui  peut  devenir  externe,  et  vice  versa, 
sans  altérer  ses  fonctions,  à  cause  de  la  nullité  des  spécia- 
lisations; mais  aussi,  réaclionnellement,  il  n'y  a  rien  non 
plus  ;  je  m'explique  :  ces  individus  n'ont  pas  plus  de  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  que  les  végétaux;  ils  n'ont 
aucun  organe  propre  à  les  faire  réagir  sur  les  êtres  qui 
les  environnent  ;  ils  absorbent,  et  voilà  tout. 

Mais  j'ai  déjà  dit  que  même  dans  cet  ordre  il  y  a  un 
commencement  de  spécialisation  dans  les  organes,  en 
conséquence  dans  les  fonctions  :  ainsi ,  chez  les  polypes 
composés,  le  sac  estmulliloculaire,  il  y  a  un  certain  nom- 
bre de  canaux  aveugles.  Dans  les  échinodermes  les  parois 
du  sac  alimentaire  sont  distinctes  du  parenchyme  ;  chez 
quelques-uns  la  cavité  alimentaire  n'est  plus  même  un  sac, 
c'est  un  canal  ayant  une  entrée  et  une  issue ,  c'est-à- 
dire  une  bouche  et  un  anus;  ce  qui  implique  une  diges- 
tion moins  simple  ;  ce  qui  implique  enlin  un  commence- 
ment de  spécialisation  digestive. 

Il  y  a  bien  de  la  confusion  encore,  néanmoins,  dans 
le  peu  de  fonctions  que  remplissent  ces  animaux  ;  et  il  y 
a  absence  d'une  foule  d'autres,  Ainsi  les  mîmes  canaux 
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sont  à  la  fois  organes  d'absorption  alimentaire  et  d'absorp-  " 
tion  aérienne  ;  ils  sont  creusés  dans  un  simple  paren-  naSxcrelles 
chyme,  et  ce  parenchyme  exécute  des  mouvements  de 
contraction  et  de  dilatation  alternatives,  et  ce  parenchyme, 
coupé  par  morceaux ,  se  reproduit  :  telle  est  la  confu- 
sion, ou,  si  Ton  veut,  la  simplicité  du  premier  degré  de 
l'organisation.  Quant  à  tout  ce  qui  pourrait  mettre  cette 
organisation  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  nous 
n'en  voyons  aucune  trace. 

Que  si  maintenant  nous  nous  élevons  d'un  deçré  dans 
l'échelle  animale ,  toujours  en  suivant  nos  anciens  prin- 
cipes de  généralisation  décroissante ,  d'indépendance 
dans  les  notions,  et  celui  de  spécialisation  croissante  , 
nous  arrivons  à  la  seconde  classe  ,  savoir ,  aux  mol- 
lusques, sous-divisésen  six  ordres  :  les  céphalopodes,  les 
ptéropodes,  les  gastéropodes,  les  acéphales,  les  brachio- 
podes  et  les  cirrhipodes.  Ici  le  canal  digestif  se  complique 
et  se  spécialise  lui-même  ;  ainsi  on  distingue  en  général 
deux  portions  dans  ce  conduit  :  l'une  destinée  a  l'élabora- 
tion des  matières  alimentaires  ,  l'autre  à  l'absorption  et  à 
l'excrétion.  La  respiration  commence  à  s'effectuer  au 
moyen  d'organes  qui  se  spécialisent  aussi;  mais  comme  elle 
est  encore  aquatique,  ce  sont  de  simples  expansions  bran- 
chiales qui  apparaissent  dans  ces  animaux  ;  cela  suffît 
néanmoins,  nous  voulons  dire  la  localisation,  la  spécia- 
lisation organique  de  la  respiration ,  pour  qu'il  v  ait  une 
autre  fonction  également  localisée ,  c'est-à-dire  la  circu- 
lation :  en  effet,  il  y  a  dans  les  mollusques  un  système  vas- 
culaire,  et  ce  système  est  déjà  double  :  une  section  est  des- 
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tinée  au  transport  du  sang  artc'r'el  et  l'autre  à  celui  du  sang 
veineux.  II  y  a  donc  aussi  déjà  un  double  mouvement , 
l'un  centrifuge  et  l'autre  centripète;  c'est  pour  cela  qu'il 
y  a  un  organe  central  et  que  cet  organe  a  deux  cavités  : 
l'une  qui  se  contracte  pour  pousser  le  sang  à  la  périphé- 
rie, et  l'autre  qui  se  dilate  pour  aspirer  ce  même  fluide. 

Ce  n'est  pas  tout,  bien  qu'élevés  seulement  d'un  degré 
dans  l'échelle  animale,  les  mollusques  nous  offrent  des 
organes  nouveaux,  des  fonctions  complémentaires,  adju- 
vantes du  grand  œuvre  de  la  nutrition.  Les  matières  qui 
doivent  être  éliminées,  excrétées;  le  caput  morluum  de 
l'acte  digestif,  ne  sera  plus  expulsé  en  masse;  il  y  aura 
des  organes  spéciaux  pour  l'expulsion  de  la  matière  solide, 
et  d'autres  également  bien  spécialisés  pour  l'émissiou  de 
la  partie  fluide  ou  de  l'urine. 

Chez  les  mollusques  la  génération  résulte  d'actes  qui 
déjà  se  compliquent  et  se  spécialisent  sans  cesser  d'être 
mystérieux;  elle  est  ovipare;  mais  souvent,  dans  cette 
classe  d'animaux,  le  sexe  est  unique;  il  réagit  sur  lui- 
même  et  se  féconde.  D'autres  fois  il  y  a  des  sexes  dis- 
tincts soit  sur  un  seul  individu  ,  soit  sur  plusieurs.  Ainsi 
l'hermaphrodisme  appartient  aux  classes  inférieures  ;  il 
consiste  dans  un  défaut  de  spécialisation,  dans  un  manque 
de  dualisme;  l'accouplement  n'est  pas  encore  de  ri- 
gueur. 

Pour  ce  qui  est  des  appareils  propres  à  mettre  les  ani- 
maux en  relation  avec  le  monde  extérieur,  c'est  à  peine 
si ,  dans  cette  seconde  classe,  nous  en  trouvons  même  les 
ébauches  ;  le  derme  des  mollusques  n'est  pas  même  dis- 
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tinct  des  parties  parenchymateuses ou  contractiles;  tantôt  il 
y  a  à  leur  périphérie  un  dépôt  calcaire  connu  sous  le  nom 
de  coquilles^  tantôt  une  enveloppe  simplement  cartilagi- 
neuse^ tantôt  enfin  de  simples  expansions  désignées  sous 
le  nom  de  manteaux. 

11  faut  remarquer,  cependant ,  comme  ébauches  pre- 
mières d'organes  qui  vont  se  perfectionner  en  se  spécia- 
lisant, des  prolongements  tentaculiformes  :  c'est  le  com- 
mencement de  ce  qui  étendra  plus  tard  la  sphère  d'activité 
des  animaux  sur  ce  qui  les  environne  ;  mais  ici  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  qu'un  premier  essai  dans  ces  fonctions  : 
aussi  le  toucher,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Hollard  dans 
son  Anatomie  comparée,  le  toucher  n'est  encore  que 
passif;  ce  n'est  pas  encore  là  la  portée  d'un  sens;  sans 
doute,  chez  les  brachiocéphalés  il  y  a  de  longs  tentacules 
garnis  de  ventouses ,  au  moyen  desquels  ces  animaux 
peuvent  s'appliquer  sur  de  larges  surfaces  ;  mais  je  nie 
qu'ils  puissent  ainsi  disccmerh  configuration  des  corps  : 
ce  sont  là  des  moyens  de  reptation,  mais  non  des  moyens 
de  discernement  :  car  le  discernement  suppose  un  tou- 
cher actif. 

Ainsi,  M.  Hollard  que  je  viens  de  citer  aurait  pu  se 
dispenser  de  faire  une  exception  sous  ce  rapport  en  fa- 
veur des  brachiocéphalés. 

Le  même  anatomiste  nous  semble  encore  avoir  été 
trop  loin  en  accordant  aux  mollusques  des  organes  d'ol- 
faction :  ce  sont  de  simples  tentacules;  la  membrane  qui 
les  revêt  n'est  pas  différente  du  reste  des  téguments ,  et 
rien  n'autorise  à  penser  que  celle  porlion  de  membrane, 
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par  cela  qu'elle  couvre  les  tentacules,  serait  tellement 
modifiée  dans  ses  propriétés  sensitives ,  qu'elle  transmet- 
trait les  qualités  odorantes  des  corps. 

Ce  n'est  que  dans  les  mollusques  supérieurs  ,  dans  les 
brachiocéphalés ,  qu'on  commence  à  bien  distinguer  les 
organes  de  la  vue.  11  y  a  une  membrane  d'enveloppe,  une 
sclérotique  ;  il  y  a  une  couche  choroïdienne  et  des  milieux 
dioptriques. 

Ce  n'est  encore  que  dans  cette  même  classe  de  mol- 
lusques que  nous  trouvons  les  premières  ébauches  de  l'or- 
gane de  l'ouïe  ;  je  dis  premières  ébauches ,  car  l'oreille 
ne  consiste  encore  que  dans  un  simple  sac  ovale  membra- 
neux et  rempli  d'une  sorte  de  pulpe  difiluente. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'état  rudimen- 
taire  des  sens,  dans  la  classe  la  plus  élevée  des  mollus- 
ques, il  est  facile  de  prévoir  que  l'organe  central  sensitif 
ne  sera  encore  que  très-peu  développé;  en  effet,  on  ne 
distingue  le  plus  souvent  que  des  ganglions  indépendants 
les  uns  des  autres ,  sans  harmonie  dans  leurs  fonctions 
bien  entendu ,  et  rarement  placés  au-dessus  du  canal  di- 
gestif. Ces  ganglions  sont  à  peu  près  isolés  les  uns  des 
autres  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  suivre  entre  eux  quelques 
faibles  filets  anastomoliqucs. 

Dans  les  mollusques  qu'on  appelle  céphalés ,  il  y  a 
deux  ganglions  similaires  qu'on  est  convenu  de  regarder 
comme  un  cerveau  rudimentaire  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  ces  ganglions  ne  sont  pas  précisément  au-dessus  du 
tube  digestif;  au  moyen  de  leurs  prolongements,  ils  en- 
tourent l'œsophage  ,  ils   ne  dominent  pas  les  fondions 
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digestives,  ils  aident  ces  fonctions  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  ' 

logés  dans  un  véritable  crâne  ,  c'est  tout  au  plus  s'ils  se      «ÎSîSïïla. 

trouvent  protégés  par  une  lame  cartilagineuse. 

A  de  pareils  centres  sensilifs  il  faut  bien  peu  de  moyens 
de  réaction  ;  il  y  a  bien  un  commencement  de  tissu  mus- 
culaire, mais  ce  tissu  est  mou,  comme  gélatineux;  il  n'y 
a  d'autres  points  d'attache  que  la  peau  elle-même  ;  car  je 
ne  compte  pas  même  comme  rudiment  de  squelette  les 
faibles  lames  cartilagineuses  qui  entourent  les  ganglions 
supérieurs  dans  l'ordre  des  céphalés. 

Les  moyens  de  réaction  ne  consistent  donc  chez  les 
mollusques  que  dans  deux  sortes  d'actes ,  actes  de  loco- 
motion et  actes  de  préhension. 

La  locomotion,  la  translation  du  corps  de  ces  animaux 
ne  peut  guère  s'effectuer  que  par  une  sorte  de  reptation. 
Dans  les  acéphales ,  il  y  a  des  faisceaux  de  fibres  char- 
nues, réunis  en  forme  de  masses,  de  prolongements,  qu'on 
appelle  pieds  ;  d'autres  faisceaux,  dits  adducteurs,  ont  pour 
office  de  fermer  les  valves.  11  en  est  à  peu  près  de  même 
dans  les  céphalés ,  les  faisceaux  musculaires  sont  ou  ré- 
tracteurs ou  reptateurs  ;  dans  les  brachiocéphalés  les 
moyens  de  préhension  sont  plus  énergiques  que  chez  les 
autres  espèces  ;  ils  agissent  vivement  sur  le  liquide  qui 
les  entoure  par  des  mouvements  assez  prononcés  de 
systole  et  de  diastole. 

Maintenant  que  nous  voici  élevés  d'un  nouveau  degré 
dans  l'échelle  des  animaux,  nous  allons  voir  l'organisa- 
tion prendre  de  nombreux  développements. 

Les  animaux  ARTICULÉS,  ainsi  dénommés  à  cause  des 
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articulations  successives  des  diverses  parties  de  leurs  corps 
et  de  leurs  membres,  sont  divisés  en  quatre  sections  :  les 
annélides,  les  crustacés,  les  arachnides  et  les  insectes. 

Pour  bien  constater  le  progrès  toujours  croissant  de 
l'organisation  animale  ,  les  subdivisions  successivement  et 
progressivement  amenées  par  les  spécialisations  des  fonc- 
tions ,  nous  poursuivrons  toujours  noire  examen  dans  le 
même  ordre,  c'est-à-dire  que  nous  verrons  d'abord  les 
spécialisations  nouvelles  des  fonctions  ayant  pour  but 
l'acte  nutritif ,  puis  celles  qui  concourent  à  la  reproduc- 
tion des  êtres ,  puis  enfin  celles  qui  établissent  leurs  rap- 
ports .  leur  sphère  d'activité  avec  les  corps  environnants  ; 
ceci  une  fois  rappelé .  voyons  en  quoi  l'appareil  digestif 
s'est  perfectionné  dans  l'ordre  des  articulés. 

Les  divers  actes  fonctionnels  qui  se  passent  dans  le 
tube  digestif  ne  sont  plus  confondus  comme  ils  l'étaient 
dans  les  premières  classes,  ils  sont  ici  bien  distincts,  et 
cela  à  cause  des  différences  organiques  que  présente  ce 
même  tube.  Il  y  a  un  renllement  gastrique  pour  la  diges- 
tion proprement  dite,  une  portion  plus  rétrécie  et  allon- 
gée pour  l'absorption  alimentaire  ,  et  une  portion  plus 
courte  et  contractile  pour  l'acte  excrémenlitiel.  Voilà 
donc  trois  portions  bien  distinctes,  et  dans  lesquelles  s'ac- 
complissent les  trois  phases  des  fonctions  digestives. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  à  l'entrée  même  du  tube 
des  organes  de  mastication,  et  cela  existe  toutes  les  fois 
qu'un  acte  mécanique  est  nécessaire  pour  la  section  ou 
la  trituration  des  aliments  solides,  ("est  ce  qu'on  re- 
innique  (liez  les  crustacés,  les  myriapodes  et  les  héxa- 
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podcs  ou  insectes  proprement  dits.  11  y  a  aussi  deux  le-  ■ 

vres  :  l'une  antérieure  et  supérieure  qu'on  nomme  g  la-  tfAT&Mtfis 
brc,  et  une  inférieure  qu'on  ne  désigne  que  sous  le  nom 
de  lèvre.  Au  reste,  les  dispositions  organiques  de  l'en- 
trée du  canal  alimentaire  diffèrent  en  raison  des  aliments 
qui  doivent  être  introduits  dans  ce  canal  :  si  ces  aliments 
sont  solides,  il  y  a  des  mâchoires  ou  des  mandibules,  ou 
même  tout  simplement  un  rostre  ;  s'ils  sont  liquides,  il  y 
a  des  suçoirs  ou  des  trompes  membraneuses. 

Ainsi  ,  comme  on  le  voit,  le  canal  alimentaire  a 
éprouvé  des  perfectionnements  remarquables  dans  la 
classe  des  animaux  articulés.  Si  même  on  ne  le  con- 
sidérait que  dans  les  divisions  les  plus  élevées  de  cette 
classe,  c'est-à-dire  chez  les  crustacés  et  les  insectes,  on 
verrai!  que  ce  canal  forme  déjà  des  circonvolutions  très- 
pi  ononcées,qu  il  ne  marche  plus  directement  de  la  bouche 
à  l'anus,  qu'il  est  enfin  reployé  sur  lui-même,  et  contenu 
dans  un  abdomen.  Ce  canal,  en  outre,  a  des  parois 
composées  de  plusieurs  couches,  et  déjà  on  remarque 
qu'il  y  a  des  rudiments  d'organes  annexes,  d'organes  ac- 
cessoires de  la  digestion;  ainsi  on  remarque  ou  de  petits 
vaisseaux  aveugles,  ou  de  véritables  glandes  qui  versent 
dans  le  canal  digestif  une  liqueur  de  couleur  jaunâtre  ; 
c'est  un  commencement  de  l'appareil  biliaire  qui  se 
montre  sous  les  formes  rudimenlaires. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  sous  ce  rapport,  et 
accorda  à  celte  (lasse  des  organes  et  conséquemment 
des  lacullés  qui  n'existent  pas  encore.  Ainsi  c'est  à  tort, 
suivant  nous,  qu'on  a  cru  a  l'existence  positive  des  or- 
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ganes  du  goût  dans  l'ordre  des  articulés  ;  ce  qu'on  a  pris 
pour  une  modification  de  la  langue  n'est  qu'un  suçoir;  rien 
ne  porte  encore  à  soupçonner,  si  ce  n'est  par  analogie, 
dans  cette  classe  une  sensibilité  gustative. 

Ce  n'est  même  que  par  analogie  qu'on  a  accordé  aux 
hexapodes  des  organes  urinaires.  Il  y  a  bien  des  canaux 
aveugles  annexés  à  la  dernière  moitié  de  l'intestin  et  qui 
versent  un  liquide  dans  le  cloaque,  mais  on  ne  connaît 
pas  suffisamment  la  nature  de  ce  liquide  ;  on  ne  sait  si 
c'est  là  un  acte  dépurateur;  en  un  mot,  c'est  une  fonc- 
tion qu'on  a  plutôt  soupçonnée  que  constatée  chez  les 
animaux  articulés. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  qu'on  nomme  les  premières 
voles  et  leurs  annexes.  Examinons  maintenant  quel  est 
l'état  de  l'appareil  circulatoire  à  ce  même  degré  de  l'é- 
chelle animale.  Ici,  il  faut,  le  reconnaître,  nos  principes 
méthodologiques  seraient  en  défaut  si  un  fait  exception- 
nel pouvait  infirmer  une  loi,  non  pas  absolue,  mais  gé- 
nérale; l'appareil  circulatoire,  loin  d'avoir  éprouvé  des 
perfectionnements  en  passant  des  mollusques  aux  articu- 
lés, paraît  plutôt  avoir  subi  une  véritable  dégradation  ; 
cette  dégradation,  toutefois ,  ne  se  montre  que  dans  les 
rangs  les  plus  inférieurs  des  articulés,  dans  ceux  où  l'ap- 
pareil respiratoire  est  resté  à  l'état  lout-à-fait  rudimen- 
taire  ;  tandis  que  dans  les  autres,  si  la  circulation  n'a  pas 
fait  de  progrès,  du  moins  elle  n'a  pas  rélrogradé.  Ainsi 
il  y  a  toujours  un  renflement  central,  un  cœur  contractile 
et  expansif  qui  imprime  aux  fluides  leurs  mouvements  ; 
cet  organe  d'impulsion  ne  manque  jamais. 
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Au  reste,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure,  l'appa- 
reil circulatoire  suit  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  les  per- 
fectionnements des  organes  de  la  respiration  ;  là  où  la 
respiration  est  trachéenne,  il  y  a  un  vaisseau  dorsal  pour 
agent  de  la  circulation;  là  où  il  y  a  des  branchies,  le  cœur 
est  aorlique.  Chez  les  crustacés,  la  circulation  se  com- 
plique, se  subdivise,  se  spécialise  enfin  de  nouveau;  le 
cœur  est  régulièrement  organisé,  il  a  des  mouvements 
bien  distincts,  et  il  y  a  deux  ordres  de  vaisseaux  :  des  ca- 
naux centrifuges  ou  artériels ,  et  des  canaux  centripètes 
ou  veineux. 

On  prévoit  déjà,  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  la  respiration ,  que  l'absorption  gazeuse  a  dû  faire 
aussi  un  pas  rétrograde  chez  quelques  animaux  de  la 
classe  des  articulés  ;  intimement  liée  à  la  circulation  des 
fluides,  elle  a  dû  s'accommoder  à  la  marche  de  cette  der- 
nière ;  toutefois ,  les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point.  Suivant  quelques-uns,  il  en  serait  ici  comme 
pour  l'appareil  circulatoire ,  les  animaux  placés  aux  der- 
niers rangs  des  articulés  feraient  un  pas  rétrograde;  ils 
seraient ,  sous  le  rapport  des  organes  de  la  respiration , 
au-dessous  de  certains  mollusques.  M.  Carus,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  M.  Hollard,  n'admet  pas  cette  dégra- 
dation dans  les  articulés.  Si  l'on  en  croit  M.  Carus,  les 
annélides  et  les  lombrics  seraient  pourvus  d'organes  res- 
piratoires spéciaux;  les  petits  canaux  qui,  chez  les  sang- 
sues ,  s'ouvrent  de  chaque  côté  de  la  fente  abdominale, 
et  chez  les  lombrics  sur  les  côtés  du  dos,  seraient  desti- 
nés à  l'acte  de  la  respiration,  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  sullit 
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de  s'élever  un  peu  dans  Tordre  des  articulés  pour  re- 
trouver des  organes  respiratoires  évidemment  en  progrès; 
que  ces  organes  soient  d'ailleurs  destinés  à  fonctionner 
dans  le  sein  des  eaux  ou  dans  l'air,  qu'ils  constituent  des 
branchies ,  ou  des  trachées ,  ou  des  sacs  pulmonaires. 

Ces  trois  inodes  de  respiration  subissent  eux-mêmes 
des  perfectionnements  plus  ou  moins  marqués,  en  raison 
du  rang  des  animaux  dans  la  classe  qui  nous  occupe, 
en  raison  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  besoins ,  de  leurs 
rapports,  enfin,  avec  les  corps  environnants.  Ainsi  le 
système  trachéen ,  subordonné ,  d'ailleurs ,  au  mode  de 
distribution  du  sang,  n'est  jamais  confondu  avec  le  tissu 
sous-jacent  :  les  trachées  sont  ici  bien  distinctes  ;  elles 
restent  béantes,  et  elles  sont  soumises  à  des  mouve- 
ments alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  pour  l'en- 
trée et  la  sortie  de  l'air  destiné  à  la  respiration. 

Je  viens  de  dire  que  le  système  trachéen  est  subor- 
donné au  mode  de  distribution  du  sang  :  en  effet.  là  où 
le  sang  n'est  en  quelque  sorte  qu  épanche  dans  les  par- 
ties centrales  du  corps  des  animaux,  les  trachées  sont 
disposées  de  telle  sorte  que  l'air  va  à  la  rencontre  des 
fluides  sanguins  ;  là,  au  contraire,  où  la  circulation  est  éta- 
blie, le  sang  va  chercher  l'influence  de  l'air  dans  des  or- 
ganes spéciaux  ;  aussi  la  respiration ,  dans  ce  dernier 
cas,  tend  à  se  localiser,  à  se  spécialiser  davantage. 

Mais  quand  la  respiration  n'est  plus  entièrement  aé- 
rienne, quand  elle  est  tantôt  aquatique  et  tantôt  aérienne, 
les  organes  sont  adaptés  à  ce  double  mode  de  respiration. 
11  y  a  des  branchies  d'une  nature  particulière,  des  bran- 
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chies  conformées  de  telle  sorte  que,  plongées  clans  l'eau,  ' 

elles  sont  en  contact  avec  des  courants  liquides,  et  que,      ^/gmSS». 
placées  dans  l'air,  elles  peuvent  conserver  une  certaine 
provision  d'eau  en  réserve  dans  des  cellules  spongieuses, 
des  poches  ou  des  rigoles. 

Ainsi  on  voit  que  les  organes  de  la  respiration  sont 
dans  un  rapport  étroit  avec  l'état  des  organes  de  la  circu- 
lation et  avec  la  nature  du  milieu  dans  lequel  sont  plon- 
gés les  animaux  :  de  simples  branchies  pour  la  respira- 
tion aquatique,  des  branchies  et  des  poches  et  des  réser- 
voirs pour  le  double  mode  de  respiration,  des  trachées  pour 
la  respiration  aérienne,  et,  enfin,  un  commencement  de 
poumons  pour  ceux  dont  la  circulation  s'est  perfectionnée. 

Chez  les  octopodes ,  en  effet ,  il  n'y  a  plus  seulement 
de  simples  trachées,  il  n'y  a  plus  seulement  de  simples 
canaux  aveugles  ;  il  y  a  une  foule  de  petits  sacs  vas- 
culaires  ,  des  cellules  à  parois  vasculaires  qui  s'ou- 
vrent au-dehors  par  des  stygmates  :  c'est,  comme  on  le 
voit,  une  première  ébauche  de  ce  qui  va  se  spécialiser 
dans  des  classes  plus  élevées  ;  il  semble  que  la  nature 
prélude  à  de  nouveaux  perfectionnements ,  qu'elle  s'es- 
saie à  un  nouveau  mode  de  spécialisation  pour  l'absorplion 
aérienne. 

Mais  passons  actuellement  à  l'examen  de  cette  autre 
grande  fonction  sans  laquelle  l'animalité  ne  pourrait  per- 
pétuer son  espèce ,  la  génération ,  et  voyons  si  les  or- 
ganes destinés  à  cette  fonction  auront  fait  des  progrès 
bien  marqués  dans  la  classe  des  animaux  articulés. 

Les  progrès,  sans  être  très-sensibles  dans  certaines 
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divisions,  sont  néanmoins  incontestables;  les  exemples 
d'hermaphrodisme  complet  sont  rares,  et  il  suffit  de  s'éle- 
ver quelque  peu  dans  cette  même  classe  pour  ne  plus 
retrouver  ce  qu'on  nomme  hermaphrodisme  monoïque. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  et  ce  qui  in- 
dique en  même  temps  une  nouvelle  perfection,  c'est  que, 
dune  part,  le  produit  de  l'acte  générateur,  chez  les  arti- 
culés, est  un  œuf;  et  que,  d'autre  part,  l'instrumen- 
talité  de  cet  acte  offre  des  différences  très-prononcées , 
très-spécialisées. 

Toutefois,  pour  arriver  à  des  progrès  aussi  évidents, 
il  faut  passer  par  diverses  transitions.  Ainsi,  chez  les  au- 
nélides,  on  trouve  encore  des  restes  d'une  première  con- 
fusion ;  les  deux  sexes  sont  réunis  sur  un  même  indi- 
vidu ,  et  l'hermaphrodisme  est  insuffisant.  L'appareil 
mâle,  composé  de  deux  testicules  et  d'un  organe  excita- 
teur, est  placé  en  avant  de  l'appareil  femelle  ;  appareil 
composé  lui-même  d'une  matrice ,  de  deux  oviductes  et 
de  deux  ovaires. 

À  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  classe  des  articulés , 
on  voit  l'appareil  de  la  génération  s'éloigner  des  parties 
centrales  des  animaux,  se  rapprocher  peu  à  peu  des  or- 
ganes dépurateurs ,  et  enfin  se  confondre  en  partie  avec 
ceux-ci  :  ainsi ,  chez  les  hexapodes ,  l'appareil  génital  se 
termine  dans  le  cloaque;  ce  n'est  que  par  une  sorte 
d'exception  qu'on  le  trouve  parfois  situé  un  peu  plus 
haut. 

Nous  avons  déjVdit  que  l'hermaphrodisme  cesse  à 
partir  du  groupe  des  crustacés  ;  que  les  organes  de  la  gé- 
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nération  s'individualisent  ,  se  séparent  d'une  manière 
distincte;  ajoutons  que  ces  organes,  par  cela  qu'ils  pré- 
sident à  une  sorte  d'élimination,  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  rapprocher  des  parties  inférieures  et  postérieures , 
là  où  sont  déjà  d'autres  organes  d'élimination.  C'est  là 
une  tendance  qui  mérite  d'être  remarquée  :  dans  les  pre- 
miersdegrésde  l'échelle  animale,  les  organes  d'épuration, 
d'élimination,  d'excrétion,  sont,  en  effet,  confondus  avec 
les  voies  d'absorption,  d'introduction  ;  peu  à  peu  la  sépa- 
ration s'effectue,  puis  les  voies  d'introduction,  d'admission 
se  localisent  vers  les  parties  antérieures,  du  côté  où  se  trou- 
veront plus  tard  les  organes  les  plus  nobles;  tandis  que 
les  voies  d'excrétion ,  d'élimination ,  soit  pour  le  caput 
mortuum  de  l'acte  digestif,  soit  même  pour  l'expulsion 
des  germes,  se  localisent  peu  à  peu  vers  les  parties  pos- 
térieures des  animaux,  comme  pour  indiquer  qu'une 
sorte  d'intelligence  devra  présider  au  choix  des  matières 
à  introduire,  tandis  que  les  phénomènes  d'expulsion  s'ef- 
fectueront d'eux-mêmes,  et  le  plus  loin  possible  de  l'ap- 
pareil de  réaction. 

ÎNous  voici  amenés  naturellement  à  parler  de  l'appareil 
de  réaction,  dans  les  articulés,  appareil  déjà  très-complexe, 
puisque  tel  que  nous  le  concevons  il  est  constitué  par  les 
appareils  secondaires  de  sensations  externes,  par  les  cen- 
tres nerveux  et  parles  agents  de  la  locomotion. 

Le  tégument  externe,  dans  cette  classe  d'animaux,  est 
moins  un  organe  de  sensation  externe  qu'un  organe  de 
protection  pour  la  plupart  d'entre  eux  ou  de  locomo- 
tion. 
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La  peau,  d'abord  molle,  est  presque  confondue  avec  le 
n  vî i :»eÏ  lfs       *'ssu  contractile  sous-jacent;  enduite  souvent  d  un  pigmen- 
tum  ,  elle  se  solidifie  à  partir  des  myriapodes,  parle  dépôt 
d'une  matière  calcaire  ;  des  fibres  contractiles  groupées 
zooiog.c.  en  fajsceaux  adhèrent  à  cette  couche ,    y  trouvent  des 

points  d'appui  en  même  temps  que  des  leviers  plus  ou 
moins  mobiles,  puisque  les  couches  cornées  ou  calcaires 
sont  divisées  en  pièces  articulées  les  unes  avec  les 
autres. 

Ainsi  rien  ne  porte  à  croire  qu'un  organe  ainsi  consti- 
tué, chargé  déjà  de  fondions  locomotives  et  défensives , 
puisse  servir  en  quelque  chose  aux  sensations  externes  , 
au  toucher,  soit  actif,  soit  même  passtif. 

]\ous  devons  nous  rappeler  que  pour  trouver  les  pre- 
miers organes  de  la  vue,  nous  avons  dû  nous  élever  pres- 
que jusqu'aux  premiers  rangs  des  mollusques ,  jusqu'aux 
céphalés;  dans  le  type  des  articulés .  à  l'exception  des  en- 
tozoaires,  ces  organes  existent  constamment  ;  il  y  a  plus, 
ces  organes  ne  sont  plus  seulement  doublés,  ils  sont  par- 
fois très-nombreux  ;  ils  n'augmentent  pas,  si  l'on  veut, 
l'intensité  de  la  vue,  son  acuité;  mais  ils  en  augmen- 
tent le  champ  ;  les  animaux  qui  sont  pourvus  de  cette 
multiplicité  d'organes  visuels  peuvent  mieux  veiller  à 
leur  conservation,  puisqu'ils  aperçoivent  à  la  fois  un 
plus  grand  nombre  d'objets.  Il  faut  dire  cependant  qu'il 
est  des  articulés  chez  lesquels  les  organes  visuels  res- 
teut  un  peu  en  arrière.  La  sclérotique  et  la  cornée  ne  sont 
plus  suffisamment  spécialisées,  l'œil  est  plus  rudimentaire 
chez  eux  que  chez  les  brachiocéphalés. 
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11  résulterait,  en  outre,  d'observations  très-minutieuses, 
que  la  partie  dioptrique  des  yeux,  chez  les  articulés,  se  nIthielles. 
réduirait  souvent  à  la  cornée  ;  mais  en  revanche,  comme 
je  le  disais  tout-à-l'heure ,  la  multiplicité  de  ces  organes 
vient,  en  quelque  sorte,  compenser  leur  imperfection  ; 
ainsi,  ceux  qu'on  nomme  composés  occupent  plusieurs 
points  à  l'entour  de  la  tête,  surtout  vers  ses  régions 
latérales  ;  leur  structure  offre  de  même  une  collection  de 
petites  cornées  diversement  colorées,  et  au  centre  des- 
quelles vient  aboutir  un  petit  fdet  nerveux. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  graduation  de  leur  organisa- 
tion ,  de  leur  structure ,  que  les  yeux  des  articulés  offrent 
des  différences  ;  mais  bien  par  leur  existence  isolée  ou 
multiple,  par  le  lieu  qu'ils  occupent  à  la  périphérie,  et 
enfin  par  leur  volume. 

L'imperfection  des  organes  de  l'ouïe  est  très-remar- 
quable dans  la  classe  des  articulés;  sous  ce  rapport,  il 
n'y  aurait  aucun  progrès  dans  l'organisation  ;  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  rudiments  de  ces  organes 
sont  moins  rares  chez  les  articulés  que  dans  la  classe  pré- 
cédente; presque  toujours  c'est  par  analogie,  c'est  en 
raison  des  mœurs  de  certains  animaux  articulés  ,  qu'on 
est  porté  à  soupçonner  en  eux  ces  sortes  d'organes;  on 
doute  et  de  leur  existence  et  des  lieux  qu'ils  occupent  ; 
ce  n'est  guère  enfin  que  dans  une  seule  famille,  dans 
celle  des  astacoïdes,  qu'on  a  pu  définitivement  les  véri- 
fier ;  mais  alors  ce  sens  est  réduit  à  ses  parties  les  plus 
essentielles,  à  ses  parties  rudimentaires,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  sac  membraneux  ,  rempli  d'une  humeur 
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aqueuse,  dans  laquelle  on  voit  flotter  un  mince  filet  ner- 

sciences        veux,  voilà  tout. 

NATU11EÏ.LES. 

Avec  des  organes  des  sens  aussi  peu  développés,  nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  un  appareil  de  l'in- 
zooiog,e.  nervation  essentiellement  différent  de   ce  qu'il  était  dans 

la  classe  précédente  ;  les  deux  grandes  fonctions  de  l'éco- 
nomie animale,  celles  qui  pourraient  s'effectuer,  à  la 
rigueur,  sans  l'intervention  des  centres  nerveux  de  rela- 
tion ,  s'exécutent  à  peu  près  de  la  même  manière  dans 
les  deux  séries;  il  n'y  a  ici  qu'une  grande  différence; 
c'est  celle  qui  consiste  dans  la  perfection  des  organes  de 
la  locomotion  ;  aussi  allons-nous  voir  des  modifications 
organiques  dans  l'appareil  de  l'innervation  amenées  ou 
plutôt  nécessitées  par  le  fait  même  de  cette  perfection. 

Dans  les  rangs  inférieurs,  là  où  il  y  a  moins  de  cen- 
tralisation ,  où  les  mouvements  sont  uniformément  exé- 
cutés par  tout  le  corps ,  le  système  nerveux  ne  tend  pas 
encore  non  plus  à  se  centraliser  ;  il  consiste  en  une  série 
de  petits  ganglions  distribués  dans  toute  la  longueur  du 
corps;  on  est  convenu,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  de 
donner  le  nom  de  cerveau  aux  deux  premiers  ganglions, 
à  celte  première  paire  située  au  dessus  de  l'œsophage  ; 
mais  cette  paire  œsophagienne  n'acquiert  réellement  quel- 
que importance,  ne  commence  à  mériter  le  nom  de  masse 
cérébrale,  qu'à  partir  des  crustacés  jusqu'aux  insectes. 
En  effet ,  il  n'y  a  plus  seulement  ici  un  conduit  supé- 
rieur, une  cavité  buccale  à  diriger  dans  ses  mouvements; 
il  y  a  des  sens,  il  y  a  une  direction  générale  à  impri- 
mer, des  sensations  à  percevoir,  et  des  déterminations  à 
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prendre  ;  il  y-  a  enfin  un  commencement  de    véritable 
centralisation  nerveuse.  ratcmlles. 

Ainsi ,  et  nous  le  verrons  encore  mieux  lorsqu'il  sera 
question  des  vertébrés,  à  mesure  que  l'organisation 
générale  se  perfectionne,  se  complique,  l'organe  central 
tend  à  prendre  des  proportions  d'autant  plus  fortes;  c'est 
comme  un  régulateur  qui  devient  d'autant  plus  puissant 
que  les  organes  subordonnés  deviennent  nombreux  et 
chargés  de  fondions  d'autant  plus  spéciales. 

Si  jusqu'à  présent  il  nous  est  souvent  arrivé  de  ne 
constater  que  peu  de  progrès  dans  l'organisation  des  ar- 
ticulés, comparés  aux  mollusques  sous  plusieurs  rapports, 
il  n'en  sera  pas  de  même  pour  ce  qui  est  des  moyens  de  ré- 
action, des  organes  de  la  locomotion;  nous  allons  avoir  à 
constater  sous  ce  dernier  rapport  des  progrès  incontesta- 
bles, surtout  dès  que  nous  nous  élèverons  un  peu  dans  la 
classe  des  articulés. 

ÎNous  avons  déjà  dit  en  parlant  des  téguments  de  ces 
animaux ,  qu'ils  étaient  à  la  fois  organes  de  défense  dans 
beaucoup  d'espèces  et  organes  passifs  de  locomotion  ; 
ceci  n'existe  pas  encore  pour  ceux  dont  la  peau  est 
molle  et  flexible,  tels  que  les  annélides  ;  il  est  impossible 
que  la  peau  dans  cet  état  puisse  fournir  les  éléments  d'un 
squelette;-  mais  à  partir  de  là  les  segments  tégumentaires 
prennent  une  grande  consistance,  cl  dans  l'âge  adulte 
cette  solidification  est  telle  qu'il  en  résulte  véritablement 
un  squelette  extérieur  pour  ces  animaux. 

Ce  squelette  se  compose  de  plusieuis  pièces,  articu- 
lées les  unes  avec  les  autres  ;  les  faisceaux  musculaires 
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y  trouvent  pour  leur  insertion  des  apophyses,   et  Mit*. 

swexcjes         mêmes  sont  contenus  dans  des  espèces  d'étuis. 

Cette   locomotion    toutefois    est    encore   très-simple 
quoique  d'une  grande  énergie  ;  les  membres  n'ont  que 
gffbge  (]es  musc]es  tle  cleux  ordres,  des  fléchisseurs  et  des  ex- 

tenseurs. Ceux  qui  servent  à  la  fois  à  la  locomotion  et  à 
la  préhension  sont  armés  de  fortes  pinces  à  leurs  extré- 
mités. 

Mais  cet  appareil  se  complique  nécessairement  dans 
les  insectes  dont  les  mouvements  sont  si  rapides  et  si  va- 
riés ;  il  se  complique  surtout  chez  ceux  qui  ont  un  nou- 
veau mode  de  locomotion  ajouté  à  celui  que  nous  con- 
naissons déjà,  la  faculté  de  voler  :  ceux-ci  sont  pourvus 
d'ailes  ,  tantôt  au  nombre  de  deiu  paires  .  tantôt  d'une 
seule. 

il  faut  nécessairement  de  nouveaux  faisceaux  muscu- 
laires pour  mouvoir  ces  ailes,  et  des  faisceaux  assez  compli- 
qués .  puisque  les  insectes  exécutent  aussi  des  mouve- 
ments d'abaissement  et  d'élévation,  de  prolraction  et  de  ré- 
traction ;  ces  mouvements,  comme  on  le  voit,  sont  plus 
variés  que  ceux  des  pattes;  ce  sont  les  faisceaux  muscu- 
laires du  thorax  qui  en  sont  les  agents  actifs.  Mata  en 
voici  assez  sur  la  classe  des  animaux  articulés  ;  nous  de- 
vons maintenant  aborder  la  grande  série  des  vertébrés, 
série  dans  laquelle  les  progrès  de  l'organisation  marche- 
ront en  quelque  sorte  à  pas  de  géant,  et  où  nous  trouve- 
rons la  pleine  et  entière  confirmation  de  tous  les  prin- 
cipes de  méthodologie  que  nous  avons  déjà  vu  si  souvent 
vérifiés  dans  le  cours  de  nos  examens  scientifiques. 
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Arrivés  que  nous  sommes  maintenant  à  la  classe  des 
vertébrés,  nous  allons  avoir  à  constater  deux  ordres  de  NA-fo*fctiœs. 
faits  ;  les  uns  relatifs  au  progrès  général  de  l'organisa- 
tion dans  cette  classe  prise  dans  son  ensemble  ;  les  autres 
relatifs  aux  nouveaux  progrès  qui  se  manifesteront  dans 
chacune  des  sections  des  vertébrés ,  à  mesure  que  nous 
nous  élèverons  des  rangs  les  plus  inférieurs  au  summum 
de  complication  organique. 

La  nutrition  et  la  génération,  ces  deux  grandes  fonc- 
tions conservatrices  des  individus  et  des  espèces,  ont  ac- 
quis, chez  les  vertébrés,  tous  leurs  développements, 
toute  leur  perfection  :  les  organes  se  sont  multipliés,  ils 
se  sont  distribués  en  nouvelles  séries  ;  le  travail  orga- 
nique s'est  partout  spécialisé,  et  cependant,  chose  mer- 
veilleuse, l'harmonie  générale  n'en  a  pas  été  doublée  ;  il 
n'y  en  a  pas  moins  un  ensemble,  un  consensus,  une  har- 
monie également  en  progrès  ;  c'est  qu'aussi ,  et  nous 
l'avons  déjà  fait  présager ,  à  mesure  que  les  organes  se 
sont  multipliés,  à  mesure  que  les  fonctions  se  sont  com- 
pliquées, le  système  chargé  de  coordonner  tous  les  ef- 
forts de  l'organisme  a  pris  lui-même  de  nouveaux  déve- 
loppements, une  plus  grande  énergie,  il  est  devenu  do- 
minateur par  excellence  ;  nous  allons,  au  reste,  démontrer 
ces  faits. 

Les  premières  voies  sont  définitivement  partagées  en 
plusieurs  sections  spéciales  et  très-importantes  chez  les 
i^enébrés;  il  n'y  a  plus  de  retour  possible  vers  l'état  ru- 
dimentaire.  La  cavité  buccale  est  armée  de  mâchoires 
ou    du    moins    de  bords    tranchants    et    cornés  ;    son 
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plancher    est  garni  d'un   corps    charnu,    d'une    langue 

sciences  diversement  organisée  ;  le  conduit  œsophagien  abou- 
tit  à  une  vaste  dilatation,  c'est-à-dire  à  l'eslomac , 
qui  est  tantôt  simple  et  tantôt  multiple.  Puis  on  trouve 
un  long  tube  intestinal,  replié  sur  lui-même  ,  garni  de 
villosilés,  de  cryptes,  de  glandes,  et  divisé  lui-même  en 
deux  sections  principales;  l'une  grêle,  et  l'autre  d'un 
calibre  plus  considérable;  dans  la  première  a  lieu  plus 
particulièrement  l'absorption  alimentaire;  dans  la  seconde 
sont  contenues  les  matières  excrémenlitielïcs. 

Indépendamment  de  celte  perfection  dans  l'organisation 
propre  du  tube  digestif,  il  y  a  des  annexes  largement 
développés,  un  appareil  salivaire,  un  appareil  biliaire, 
et  un  appareil  pancréatique.  Voici  les  premières  voies. 

Mais  le  système  vasculaire  n'est  pas  moins  dévelop- 
pé, et  d'abord  il  s'est  divisé  en  trois  grandes  sections,  en 
deux  si  l'on  veut,  avec  une  subdivision  ;  ainsi ,  indépen- 
damment d'un  organe  central  multiloculaire ,  il  y  a  des 
vaisseaux  centripètes  et  des  vaisseaux  centrifuges,  il  y  a 
ensuite  un  nouvel  ordre  de  vaisseaux  destinés  à  charrier 
des  fluides  blancs. 

L'organe  central  et  actif  de  la  circulation  est  garni  de 
larges  replis,  de  valvules  qui  empêchent  tout  reflux  des  li- 
quides; ces  replis  existent  aussi  dans  une  portion  des  con- 
duits ,  et  rendent  la  circulation  beaucoup  plus  parfaite 
qu'elle  De  Tétait  dans  les  autres  classes;  aussi  la  respiration 
est-elle  définitivement  localisée;  cxiste-t-cllc  dans  un  lieu 
déterminé  de  l'économie  ,  c'est-à-dire  vers  son  extrémité 
antérieure  ;   il  résulte  de  cette  dernière  disposition  que 
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pour  suffire  à  l'absorption  alimentaire  et  à  l'absorption  ga-  " 
zeuse,  les  matériaux  venus  du  dehors  doivent  entrer  dans 
l'économie  par  un  même  orifice.  Ainsi  il  y  a  là  une  double 
rentrée  tégumentaire.  Nous  avons  omis  de  dire  que,  pour 
faire  cheminer  les  matières  alimentaires ,  le  canal  diges- 
tif a  l'une  de  ses  trois  tuniques  garnie  de  plans  mus- 
culeux  plus  ou  moins  prononcés,  plus  ou  moins  énergi- 
ques ,  en  raison  des  espèces  animales  ;  ces  fibres  muscu- 
laires ,  à  l'exception  des  lieux  d'entrée  et  de  sortie ,  sont 
hors  de  la  dépendance  de  la  volonté  ;  pour  l'acte  respira- 
toire, pour  l'introduction  et  pour  l'expulsion  de  l'air,   il 
y  a  un  emprunt  fait  au  système  locomoteur  actif  et  pas- 
sif ;  ce  sont  des  muscles  distincts  et  spéciaux  qui  dila- 
tent et  resserrent  ces  cavités  aériennes. 

La  génération  va  maintenant  nous  offrir  des  progrès 
aussi  marqués  que  les  fonctions  propres  à  l'acte  nutritif; 
et  d'abord  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'hermaphrodisme  chez 
les  vertébrés;  la  séparation  des  sexes  est  désormais  une 
loi  générale,  absolue  ;  mais  ici  les  progrès  ne  s'effectuent, 
pour  ainsi  dire,  que  dans  la  série  elle-même,  comme 
nous  le  dirons  tout-à-1'heure ,  car  il  est  nécessaire,  dans 
une  classe  aussi  vaste,  de  reprendre  les  développements 
de  l'organisation,  du  moins  dans  les  principales  espèces. 
INous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'or- 
ganisation du  tube  digestif;  mais,  revenant  à  la  circula- 
tion, nous  ferons  remarquer  (pie  les  sous-divisions  de  cet 
appareil  ne  sont  pas  également  bien  établies  dans  les  dif- 
férentes espèces  animales;  ainsi,  chez  celles  qui  sont  des- 
tinées à  vivre  dans  l'eau,  c'est  le  système  veineux  qui 
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-  prédomine;  le  cœur  n'a  encore  qu'un  ventricule  et  qu'une 

N\TLEKEiELEs  oreillette;  il  ne  reçoit  que  du  sang  veineux,  il  le  pousse 
vers  les  branchies,  et  ce  sont  les  canaux  partis  de  ces 
branchies  qui  forment,  en  se  réunissant,  le  système  arté- 
riel. Ainsi,  le  sang  passe  en  totalité  à  travers  l'organe  de 
la  respiration.  Mais  dès  qu'on  s'élève  jusqu'aux  reptiles, 
le  cœur  commence  de  nouveau  à  se  dicholomiser. 

INous  devons  nous  rappeler  que ,  dans  les  premiers 
degrés  de  l'animalité,  il  n'y  avait  que  des  mailles  dans 
lesquelles  le  fluide  sanguin  éprouvait  une  sorte  d'oscilla- 
tion ;  puis  il  n'y  avait  que  des  canaux ,  et  dans  ces  ca- 
naux un  commencement  de  circulation;  puis,  enfin,  un 
renflement ,  premier  indice  du  cœur  ;  un  simple  renfle- 
ment wdloculaire,  susceptible  déjà  de  se  dilater  et  de  se 
contracter;  nous  avançons  encore  dans  les  séries  ani- 
males ;  et  aussitôt  le  cœur  se  dichotomise  comme  pour  se 
conformer  à  nos  méthodes  d'études  ;  il  devient  à  deux  ca- 
vités, l'une  dite  ventricule,  pour  chasser  le  sang;  l'autre 
dite  oreillette,  pour  recevoir  ce  fluide  ;  nous  sommes  arri- 
vés aux  vertébrés,  aux  reptiles  ,  et  là  s'opère,  comme  je 
le  disais  tout-à-1'heure ,  une  nouvelle  dichotomie  car- 
diaque, la  cavité  auriculaire  se  double,  et  dès  lors  le  sang 
n'est  plus  projeté  qu'en  partie  dans  l'organe  respiratoire. 
La  récapitulation  que  nous  venons  de  faire  était  néces- 
saire pour  justifier  encore  une  fois  nos  principes  méthodolo- 
giques ;  bien  des  fois  aussi  il  nous  est  arrivé ,  dans  le 
cours  de  notre  examen  des  sciences  physiques ,  de  re- 
venir sur  cette  vérification  de  leur  valeur;  nous  faisons 
de  mrme  actuellement  qu'il  est  question  des  sciences  na- 
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turelles,  et  nous  en  ferons  autant  pour  les  sciences  raédi-  - 
cales  proprement  dites. 

Je  reviens  à  l'appareil  circulatoire  :  l'organe  central, 
le  cœur  dans  les  oiseaux  et  dans  les  mammifères, 
éprouve  une  dernière  dichotomie  qui  quadruple  ses  cavi- 
tés ,  qui  établit  une  double  circulation ,  et  qui  isole  com- 
plètement le  sang  noir  du  sang  rouge. 

Ce  système  étant  ainsi  définitivement  organisé ,  le  sang 
est  contraint  de  passer  en  totalité  par  le  poumon  :  alors 
il  revient  au  cœur  pour  être  projeté  de  nouveau  dans  toute 
l'économie. 

On  voit  co  mbien  ces  perfectionnements  successifs  sont 
adaptés  aux  études  ,  lorsqu'on  sait  bien  en  suivre  la  filia- 
tion ;  d'abord  les  faits  sont  généraux  et  peut-être  un  peu 
confus;  ils  sont  simples  néanmoins,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  commencer  par  les  étudier.  Ces  faits  ne  tardent 
pas  ensuite  à  se  diviser ,  à  se  dichotomiser  ;  alors  aussi 
et  graduellement  les  études  se  divisent ,  se  multiplient  et 
se  spécialisent.  On  va  voir  que  pour  les  autres  appareils 
il  en  sera  de  même. 

Des  poissons  aux  amphibiens ,  il  y  a  peu  de  progrès 
dans  l'organisation  de  l'appareil  génital  ;  il  n'y  a  guère  que 
des  organes  de  sécrétion  ;  mais  chez  les  autres  vertébrés 
ovipares  il  y  a  un  organe  excitateur  disposé  de  telle 
sorte  que  la  semence  peut  être  introduite  dans  l'appareil 
de  la  femelle  ;  il  y  a  en  outre  chez  le  mâle  des  testicules, 
avec  des  canaux  déférents  ;  ceux-ci  viennent  d'abord  s'ou- 
vrir dans  le  cloaque  ;  mais  lorsque  la  fonction  est  mieux 
spécialisée ,  ils  s'ouvrent  dans  des  poches  particulières. 
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A  mesure  donc  que  nous  nous  élevons  dans  la  série 

atlrllÏ es  ^es  vertébrés,  nous  voyons  la  confusion  cesser  peu  à  peu 
dans  l'organisation  de  l'appareil  génital.  Les  faits  se  com- 
pliquent ,  mais  cette  complication  est  pour  ainsi  dire  com- 
pensée par  la  distinction,  par  la  netteté  de  la  spécialisa- 
tion ;  chez  les  serpents,  et  même  chez  les  oiseaux,  il  y  a 
des  restes  de  cette  confusion  ;  le  pénis  simple  ou  double 
reste  habituellement  dans  le  cloaque  ;  il  n'en  sort  que  pour 
exercer  ses  fonctions  ;  les  canaux  déférents  s'ouvrent  dans 
ce  même  cloaque  :  de  sorte  que ,  s'il  n'y  avait  des  temps 
distincts  pour  les  diverses  excrétions,  tout  serait  confondu 
dans  la  fonction  comme  dans  l'organisation. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusque  chez  les  mammifères  où  on 
ne  trouve  aussi  quelques  vestiges  de  cette  confusion  pre- 
mière ;  ainsi ,  chez  les  ornithorhynques ,  les  canaux  défé- 
rents et  les  oviductes  se  terminent  encore  dans  ce  cloaque; 
mais  bientôt  toute  confusion  cesse  ,  et  de  nouveaux  élé- 
ments organiques  viennent,  en  se  surajoutant ,  spécialiser 
nettement  la  génération  des  mammifères;  ces  nouveaux 
éléments ,  nous  devons  les  indiquer  dès  à  présent  :  ils 
consistent  dans  le  double  mode  de  nutrition ,  c'est-à-dire 
dans  la  nutrition  placentaire  et  la  nutrition  mammaire. 
L'appareil  des  sensations  externes,  quoique  déjà  très- 
avancé  dans  cette  classe,  n'arrive  aussi  que  graduellement 
à  son  summum  d'organisation,  suivant  les  dispositions  de  tel 
autre  appareil  qui  s  opposera  d'abord  à  l'exercice  d'un  sens; 
ainsi  malgré  les  progrès  du  système  sensitif,  les  téguments 
et  la  forme  générale  du  corps  sont  tels  dans  les  derniers 
rangs  des  vertébrés,  que  le  toucher  ne  peut  encore  êtrt 
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actif  et  qu'il  ne  peut  donner  que  des  sensations  très-ob-  — — — 
scures  ;  chez  les  poissons,  par  exemple,  les  écailles  for-  n^turNelles. 
ment  un  obstacle  complet  à  l'exercice  de  ce  sens;  chez  les 
reptiles ,  le  derme  est  encore  très-dur,  épais  et  presque 
dépourvu  de  nerfs.  Ces  dispositions  deviennent  moins 
défavorables  dans  l'ordre  des  oiseaux  ;  mais  c'est  surtout 
chez  les  mammifères  que  le  sens  du  toucher  commence 
véritablement  à  acquérir  de  la  finesse.  Certaines  parties 
de  leur  corps,  les  extrémités  de  leurs  membres,  leurs  lè- 
vres, leur  museau  deviennent  aptes  à  transmettre  au  cer- 
veau les  impressions  tactiles. 

L'appareil  de  la  vision  n'est  pas  d'abord  arrêté  par 
tant  d'obstacles  ;  chez  les  vertébrés  les  yeux  sont  seule- 
ment au  nombre  de  deux,  placés  sur  les  parties  latérales 
et  antérieures  de  la  tête  ;  le  nombre  ne  vient  plus  ici  sup- 
pléer à  l'imperfection  des  organes  ;  c'est  un  appareil  tout- 
à-fait  perfectionné  chez  les  poissons  eux-mêmes;  on  peut 
distinguer  les  diverses  membranes  du  globe  oculaire  ;  le 
cristallin  est  sphérique  est  très-volumineux  ,  en  raison  du 
milieu  habité  par  ces  animaux  ;  chez  les  ophidiens ,  le 
cristallin  a  une  forme  analogue,  et  toujours  il  y  a  six 
muscles  pour  faire  mouvoir  l'œil ,  quatre  droits  et  deux 
obliques  ;  il  en  était  de  même,  au  reste,  pour  les  yeux  des 
poissons  ;  mais  pour  pouvoir  se  faire  une  idée  de  la  per- 
fection merveilleuse  de  cet  instrument,  il  faut  l'examiner 
chez  les  oiseaux;  là  il  est  à  son  summum  d'organisation; 
il  est  supérieur  même  à  ce  qu'on  observe  chez  les  mam- 
mifères. Cette  supériorité,  cette  singulière  perfection, 
était  nécessaire  pour  les  oiseaux,  en  raison  des  distances 
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qu'ils  doivent  mesurer,  de  1  étendue  et  de  la  rapidité  de 
sltiSeuî».       Ieurs  courses-  Or,  il  fallait  qu'il  y  eût  harmonie  entre 
l'organisation  de  ces  animaux .  et  leurs  habitudes  et  leur 
manière  de  vivre. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  qu'il  y  a  chez  les 
mammifères  une  véritable  dégradation  des  organes  de  la 
vue;  les  différences  ne  portent  pas  sur  un  retour  à  l'état 
rudimenlaire .  soit  dans  les  parties  essentielles  de  l'œil , 
soit  dans  ses  parties  accessoires  ;  il  n'y  a  que  des  diffé- 
rences de  volume  et  quelques  modifications  de  formes; 
ainsi  l'œil  est  en  général  plus  petit  proportionnellement , 
l'iris  moins  large  et  un  peu  moins  érectile  ;  il  n'y  a  plus 
cette  partie  qu'on  nomme  le  peigne  ;  voilà  tout  ;  l'œil 
conserve  toute  sa  perfection  ,  toute  sa  délicatesse. 

Le  sens  de  l'ouïe  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussitôt 
développé  que  celui  de  la  vue  dans  la  série  des  verté- 
brés; les  poissons  n'ont  encore  qu'un  appareil  auditif 
très- simple,  le  sac  acoustique  n'a  encore  que  peu  de  dé- 
veloppement. Dans  les  amphibiens  cet  appareil  se  per- 
fectionne, se  complique,  une  caisse  tvmpanique  vient 
s'y  adjoindre  ;  mais  toujours  encore  l'oreille  est  complè- 
tement intenîe.  11  faut  arriver  jusqu'aux  batraciens  pour 
trouver  une  oreille  moyenne  et  la  chaîne  des  osselets» 
Les  oiseaux  nous  offrent  pour  la  première  fois  un  com- 
mencement d'oreille  externe ,  des  traces  évidentes  d'or- 
gane de  recueillement  des  sons.  Mais  pour  trouver  une 
spécialisation  réelle  dans  les  diverses  parties  de  l'organe 
auditif,  il  faut  remonter  jusqu'aux  mammifères;  c'est  à 
ce  point  seulement  de  l'échelle  animale  qu'on  trouvera  trois 
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sections  bien  distinctes  dans  cet  appareil.  Le  vestibule, 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  limaçon  complètent l'o-  naturelles 
reille  interne  ;  la  caisse  ou  l'oreille  moyenne  est  en  com- 
munication avec  l'arrière-bouche  ;  enfin  l'oreille  externe 
est  éminemment  perfectionnée  ;  c'est  un  organe  de  re-  Zoo!og  c' 
cueillement  pouvu  de  muscles ,  et  dont  la  forme  et  les 
mouvements  sont  en  rapports  avec  les  besoins  de  l'au- 
dition. 

Nous  aurions  encore  à  signaler  les  mêmes  progres- 
sions dans  les  autres  appareils  sensitifs,  mais  nous  avons 
hâte  d'arriver  à  l'organisation  des  centres  nerveux  eux- 
mêmes,  afin  de  constater  si  la  marche  est  également  pro- 
gressive dans  la  série  des  vertébrés. 

Ce  qu'il  y  a  avant  tout  de  bien  remarquable  dans  le 
développement  du  système  nerveux  chez  les  vertébrés  , 
c'est  que,  d'une  part,  chaque  partie  de  ce  système  se 
formule  pour  ainsi  dire  en  appareil  ,  pour  mieux  se 
spécialiser ,  et  d'autre  part ,  un  centre  cérébral  qui 
a  progressivement  plus  de  volume,  plus  de  complica- 
tion dans  ses  formes ,  et  conséquemment  plus  do  puis- 
sance ,  plus  de  suprématie  ;  il  résulte  de  ces  deux 
sortes  de  faits  que  tout  en  multipliant  ses  spécialités,  le 
système  nerveux  n'en  constitue  pas  moins  un  tout  unique, 
un  tout  véritablement  harmonique. 

Ceci  est  tellement  \rai  ,  qu'à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  série  des  vertébrés,  il  devient  d'autant  plus  diffi- 
cile de  détruire  l'association  organioue  ;  dans  les  raftfiS 
les  plus  bas  on  peut  tronquer  encore  le  système  ner- 
veux, on  peut  enlever  aux  animaux  des  parties  impor- 
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tantes  de  leur  économie,  sans  détruire  immédiatement  la 
vie;  des  reptiles  vivront  des  mois  entiers  après  l'ablation 
de  la  tête  ;  mais  pour  peu  que  vous  vous  éleviez  dans  la  sé- 
rie ,  la  dépendance  naturelle  devient  tellement  étroite 
qu'il  n'est  plus  possible  d'opérer  une  semblable  dissocia- 
tion sans  détruire  immédiatement  la  vie;  ceci  tient, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  à  la  prédoininence  progres- 
sive du  centre  cérébral ,  à  son  action  coordinatrice  de  plus 
en  plus  générale,  forte,  absolue.  Mais  cherchons  à  vé- 
rifier cela  organiquement. 

Ce  n'est  pas  l'appareil  ganglionnaire  qui   subit  les 
changements  les  plus  remarquables  dans  la  classe  des 
vertébrés  ;  déjà  cet  appareil  existait  ;  les  ganglions  res- 
tent à  peu  près  également  nombreux  chez  les  poissons  et 
chez  les  autres  ovipares  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  différences 
bien  marquées  des  poissons  aux  mammifères;  mais  il 
n'en  sera  pas  de  même  pour  les  centres  nerveux  de  la  vie 
de  relation  ;  les  différences  les  plus  formelles ,  les  plus 
caractéristiques,  vont  surtout  se  montrer  avec  d'autant 
plus  d'évidence  que  nous  remonterons  dans  la  série  des 
vertébrés.  Et  d'abord,  ce  n'est  plus  une  masse  ganglion- 
naire située  au-dessus  ou  au  pourtour  de  l'œsophage, 
destinée  seulement  à  présider  aux  fonctions  alimentaires  ; 
c'est  une  niasse,  un  renflement  supérieur  suivi  d'un  long 
cordon  ;  c'est  un  rudiment  de  cerveau,  d'encéphale,  et 
un  cordon  médullaire,  une  moelle  épinière;  organes  pro- 
tégés par  plusieurs  enveloppes,  les  unes  membraneuses 
et  les  autres  osseuses.  Ces  deux  portions  du  système 
nerveux  de  la  vie  de  relation  ne  se  développent  pas  de 
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la  même  manière  :  à  mesure  qu'on  s'élève  même  dans  " 
la  sous-classe  des  ovipares ,  on  voit  la  masse  cérébrale 
prendre  des  dimensions  proportionnellement  beaucoup 
plus  considérables  que  la  moelle  épinière.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ces  diverses  parties  de  la  masse  cérébrale  elle- 
même  prennent  aussi  des  développements  disproportion- 
nés ;  dans  les  mammifères  c'est  encore  et  surtout  la 
portion  hémisphérique  qui  tend  à  compléter  son  organi- 
sation. Cette  masse  finit  enfin  par  couvrir  toutes  les 
autres  parties  de  l'encéphale. 

Que  si  maintenant  nous  passons  aux  instruments 
destinés  à  obéir  à  ces  masses  nerveuses,  nous  les  ver- 
rons aussi  acquérir  d'autant  plus  de  perfection  dans  leur 
développement  que  les  premiers  moteurs  auront  plus  de 
force  et  deprédominence. 

La  locomotion  présentera ,  en  outre  ,  des  différences 
relatives  aux  milieux  habités  par  les  animaux  ;  ainsi  cette 
locomotion,  chez  les  poissons,  n'est  exécutée  que  par  les 
inflexions  du  tronc ,  de  la  portion  caudale ,  et  par  les  ap- 
pendices ou  les  nageoires  ;  il  en  résulte  que  la  couche 
musculaire  est  disposée  assez  uniformément  sur  les  par- 
ties latérales  de  ces  animaux. 

Chez  les  amphibiens ,  les  membres  se  détachent  et 
nécessitent  déjà  des  systèmes  musculaires  particuliers, 
pour  leur  imprimer  des  mouvements  plus  variés  :  des 
amphibiens  aux  reptiles  écailleux,  l'appareil  locomoteur 
ne  paraît  pas  faire  de  grands  progrès;  mais  dès  qu'on  ar- 
rive aux  vertébrés  à  respiration  complète  et  à  sang  chaud, 
cet  appareil  acquiert  une  perfection  merveilleuse;  ce  n'est 
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plus  seulement  le  rachis  qui,  par  ses  diverses  inflexions, 

natuSIIes  suflïra  à  tous  les  mouvements  de  progression  et  de 
préhension  ,  ce  sont  les  membres  qui  reprendront  la 
suprématie  qui  leur  est  due  sous  ce  rapport. 

Chez  les  oiseaux,  l'oflice  des  membres  est  d'autant 
plus  important  qu'ils  ont  un  double  mode  de  locomotion  : 
une  locomotion  à  la  surface  du  sol  et  une  locomotion 
aérienne  :  la  station,  la  marche  et  le  vol,  telles  sont  les 
fonctions  que  les  membres  ont  alors  à  remplir. 

Les  mammifères  sont  toujours  pourvus  de  quatre  mem- 
bres; les  muscles  garnissent,  en  outre,  le  thorax  et  l'ab- 
domen ;  ils  viennent  en  aide  aux  opérations  mécaniques 
de  la  digestion,  soit  pour  l'introduction  des  aliments,  soit 
pour  l'expulsion  du  caput  mortuum  ;  ils  viennent  éga- 
lement en  aide  aux  fonctions  respiratoires  ;  mais  celte  sé- 
rie des  mammifères  est  tellement  nombreuse  et  variée,  que 
l'appareil  locomoteur  offre  les  plus  grandes  différences. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  signaler  ces  différences,  qui, 
d'ailleurs ,  ne  sont  pas  toujours  progressives  ;  il  nous 
sullira  de  faire  remarquer  que  c'est  surtout  par  le  déve- 
loppement des  membres  que  les  mammifères  l'emportent 
sur  les  autres  vertébrés;  qui  ne  connaît,  en  effet,  la  va- 
riété et  l'énergie  de  leurs  mouvements,  soit  pour  se  prê- 
ter à  la  locomotion  aquatique,  soit  pour  aider  la  locomo- 
tion aérienne  ? 

Que  l'on  s'en  tienne  même  aux  espèces  terrestres,  et  ce 
sont  d'ailleurs  les  plus  nombreuses  dans  cet  ordre  :  quelle 
prodigieuse  diversité  de  fonctions  exécutées  encore  par  les 
membres,  tantôt  pour  les  courses  les  plus  rapides,  les 
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sauts  ou  l'action  de  grimper ,  ou  les  divers  modes  de 
préhension  ;  soit  enfin  pour  les  combats ,  pour  la  dé- 
fense, l'attaque  ou  la  fuite,  etc..  etc.  !  tout  a  été  prévu 
dans  cette  admirable  construction  de  la  charpente  osseuse, 
et  dans  les  faisceaux  musculaires  qui  doivent  en  mouvoir 
les  pièces.  Mais  en  voici  assez  sur  les  progrès  de  l'orga- 
nisation dans  la  classe  des  mammifères  ;  il  est  temps  d'ar- 
river à  l'homme  en  particulier,  le  typa  le  plus  élevé  de 
l'animalité ,  celui  dans  lequel  nous  allons  constater  la 
norme  la  plus  parfaite  et  en  même  temps  la  plus  compli- 
quée de  toute  organisation. 

Bientôt  nous  aurons-  à  examiner  l'homme  sous  le  rap- 
port médical  ;  ici  nous  ne  voulons  le  voir  que  sous  le  rap- 
port de  son  histoire  naturelle. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  et  d'après  Cuvier,  que  nulle 
part  on  ne  trouve  des  débris  humains  à  l'état  fossile  ;  les 
pièces  de  son  squelette  n'ont  été  constatées  que  dans  les 
couches  les  plus  superficielles  du  globe,  dans  les  terrains 
d'alluvion,  les  couches  meubles,  dans  les  tourbières;  il 
n'a  été  témoin  que  des  révolutions  les  plus  récentes  ;  il  est 
le  dernier  arrivé  sur  le  globe,  et  cette  circonstance  a 
été  pour  nous  un  nouveau  mol  if  de  réserver  son  étude 
pour  couronner  toutes  les  autres.  De  degré  en  degré, 
l'organisation  en  est  venue  à  constituer  le  type  humain  ; 
elle  s'est  arrêtée  là,  marchant  du  simple  au  composé,  du 
général  au  spécial,  du  confus  au  distinct,  de  l'indépen- 
dant à  un  tout  harmonique;  l'organisation  en  est  arrivée 
là,  je  le  répète  :  faut-il  en  conclure  qu'elle  ne  pourrait  aller 
plus  loin  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pénétrer. 
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Si  nous  considérons  l'organisation  comme  une  sorte 
de  véhicule  indispensable  à  la  manifestation  du  principe 
immatériel  de  la  vie  ;  si  elle  ne  porte  pas  dans  ses  formes 
et  dans  la  nature  de  ses  agrégations  la  raison  dernière  de 
son  activité;  si,  enfin,  c'est  une  simple  instrumentante, 
qui  nous  dira,  qui  oserait  affirmer  qu'elle  est  définitive- 
ment arrivée  à  son  summun  de  perfection?  Nous  avons 
donné  comme  l'un  des  caractères  de  sa  progression,  de 
son  élévation,  la  spécialisation  des  diverses  fonctions,  et 
nous  avons  montré  qu'en  effet  celte  spécialisation  va  sans 
cesse  en  s'accroissant  dans  toute  la  chaîne  des  animaux , 
depuis  lczoophyte jusqu'à  l'homme;  mais  chez  l'homme 
cette  spécialisation  est-elle  définitivement  complète?  n'y 
a-t-il  réellement  plus  de  traces  des  premières  confusions 
organiques  ?  On  ne  saurait  l'affirmer  :  l'imperfection  de  no- 
tre nature  physique  se  montre  encore  àchaquepas.  Prenons 
un  exemple  parmi  beaucoup  d'autres  :  nous  avons  dit  plus 
haut  que  chez  les  oiseaux  l'appareil  génital  se  confondait 
encore  avec  la  fin  de  l'appareil  alimentaire  ;  que  l'or- 
gane excitateur,  que  les  conduits  déférents  étaient  en- 
core dans  le  cloaque  ;  mais  dans  l'espèce  humaine 
celte  confusion  n'a  pas  complètement  cessé;  les  voies 
urinaires  ne  sont-elles  pas  encore  en  partie  voies  sémi- 
nales? La  fin  du  gros  intestin  n'a  été  qu'à  peine  éloi- 
gnée ,  et  ne  suflit-il  pas  de  maladies  assez  légères 
pour  ramener  anormalement  l'existence  du  cloaque  chez 
certaines  femmes?  et  les  voies  aériennes  ne  sont-elles 
pas  d'abord  confondues  avec  les  voies  alimentaires?  et 
cette  confusion  n'est-elle  pas  encore  une  cause  de  nom- 
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breux  accidents?  Ainsi,  il  est  permis  de  supposer  qu'on    * 

pourrait  encore  ajouter  à  l'excellence  de  notre  nature.  On  hSSISSm 
conçoit  que  l'échelle  de  progression  sur  laquelle  toute 
l'organisation  est  disposée  pourrait  avoir  quelques  de- 
grés de  plus  ;  que  la  spécialisation  des  fonctions  pourrait 
aller  plus  loin  qu'elle  ne  l'est  dans  l'homme.  Ce  n'est 
pas  tout  :  qui  oserait  affirmer  que  la  sphère  d'activité  des 
appareils  destinés  à  mettre  l'animal  en  rapport  avec  le 
monde  extérieur  ne  pourrait  plus  recevoir  d'extension? 
Nous  avons  vu  que  l'organe  de  la  vue ,  ce  sens  éminem- 
ment intellectuel,  subit  une  sorte  de  dégradation  en  pas- 
sant des  oiseaux  aux  mammifères  ;  nous  avons  vu  que  le 
thorax  de  ceux-ci  n'a  plus ,  dans  sa  partie  sternale ,  le 
développement  qu'il  avait  chez  les  oiseaux ,  et  cela  parce 
que  les  membres  antérieurs  des  mammifères  n'ont  plus 
cette  puissance  d'action ,  cette  énergie  nécessaire  pour 
soutenir  le  poids  du  corps  dans  les  espaces  aériens  : 
nous  aurions  pu  encore  constater  que ,  sous  le  rapport 
de  l'odorat,  l'homme  est  moins  bien  partagé  que  certains 
animaux  :  ce  sont  là  autant  de  dégradations  qui  nous 
prouvent  que  l'homme  aurait  pu  du  moins  conserver  ce 
qu'il  a  perdu  ;  mais  j'ai  déjà  été  plus  loin  ;  j'ai  dit  qu'à 
bien  considérer  toutes  les  transformations  au  moyen  des- 
quelles les  dispositions  organiques  sont  liées  les  unes  aux 
autres,  qu'à  bien  considérer  le  mode  des  progrès  offerts  par 
rinstrumentalilé  animale,  rien  ne  prouve  qu'un  nouveau 
type,  qu'un  type  plus  parfait  que  le  nôtre  ne  pourrait  pas 
apparaître  à  la  surface  du  globe,  par  suite  d'une  autre  ré- 
volution, d'un  autre  cataclysme.  Si  nous  n'avons  pas  l'idée 
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ncltc   de   nouvelles   perfections  organiques,  du  moins 

sr.iKNCF.s         nous  avons  celle  de  nos  imperfections,  et  d'imperfections 
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de  la  nature  de  celles  qui  se  sont  progressivement  corri- 
gées dans  la  série  animale  ;  nous  avons,  en  effet,  prouvé 
Anthropologie.  tout-à-1 'heure  que  nous  aurions  encore  à  gagner  sous  le 
rapport  de  la  spécialisation  des  fonctions,  et  de  l'agran- 
dissement de  notre  sphère  d'activité. 

On  l'a  dit  avec  raison,  l'apparition  de  chaque  type 
nouveau  à  la  surface  delà  terre,  a  nécessité  l'intervention 
directe  de  la  puissance  créatrice  ;  chaque  type  une  fois  créé 
reste  indéfiniment  le  même,  ou  il  est  détruit;  le  nôtre  le 
sera  peut-être  un  jour  aussi  ;  et  qui  nous  dit  qu'alors  la 
puissance  créatrice  n'interviendra  pas  pour  faire  apparaître 
un  type  plus  parfait  sur  nos  propres  débris? 

On  pourra ,  si  l'on  veut ,  se  récrier  contre  une  suppo- 
sition aussi  étrange;  mais  l'animalité  toute  entière  est 
un  fait  dévolution ,  et  rien  ne  nous  dit  que  cette  évo- 
lution soit  définitivement  achevée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  idées  que  j'ai  voulu  hasarder, 
je  m'arrête  à  l'espèce  humaine ,  et  je  vais  dire  quelques 
mots  sur  son  histoire  naturelle. 

JNous  savons  déjà  pourquoi,  organiquement  parlant, 
l'homme  est  supérieur  aux  autres  animaux;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  de  cette  perfection  dans  son  in- 
strumentante que  sa  prédominence  est  aussi  formellement 
établie  sur  les  autres  êtres  :  à  quoi  se  réduisent,  en  effet, 
ces  perfections,  ces  additions  organiques?  A  quelques 
différences  de  volume  et  de  formes  dans  le  système  ner- 
veux, à  une  plus  grande  délicatesse  dans  l'enveloppe  té- 
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gumentaire  ;  et  encore  y  aurait-il  bien  à  dire  sur  les  avan- 
tages dus  à  ces  différences  d'organisation.  jutcrelles. 

On  a  encore  accordé  à  l'homme  le  privilège  exclusif  de  - 

se  tenir  habituellement  et  naturellement  dans  la  station  A&th£pas5k. 
verticale,  d'être  bipède ,  de  pouvoir  se  tenir  couché  sur  le 
dos,  de  se  tenir  assis  et  appuyé  sur  son  fémur,  placé 
dans  une  direction  horizontale,  ayant  les  jambes  perpen- 
diculaires ;  mais  n'est-il  pas  évident  que  c'est  en  dehors 
de  ces  circonstances  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  la 
grande ,  de  l'immense  supériorité  de  l'homme  sur  les  au- 
tres animaux?  Rien,  dans  ce  que  nous  venons  d'énumé- 
rer ,  ne  pourrait  rendre  raison  du  développement  moral 
de  l'homme. 

Cette  nécessité  de  recourir  à  d'autres  dispositions  est 
tellement  évidente ,  qu'elle  se  fait  même  sentir  dans  tout 
ce  qui  tient  à  cette  belle  faculté  que  l'homme  possède  ex- 
clusivement, c'est-à-dire  le  langage  intellectuel. 

En  effet,  la  faculté  d'émettre  des  sons,  de  pousser  des 
cris  et  même  d'arliculer  la  voix,  est  commune  à  plusieurs 
animaux  ;  mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  que  le 
langage  soit  intellectuel ,  pour  qu'une  série  de  sons  con- 
ventionnellement  articulés  exprime  une  série  d'idées  ;  ce 
n'est  pas  tout  :  le  langage  ne  sert  pas  seulement  à  expri- 
mer des  désirs,  des  besoins,  des  idées  enfin ,  il  est  en- 
core nécessaire  pour  l'acquisition ,  pour  la  formation  de 
ces  mêmes  idées  ;  or,  l'organisation  ne  peut  rendre  compte 
du  privilège  exclusif  accordé  sous  ce  rapport  à  l'espèce 
humaine. 

La  source  première  de  celle  précieuse  facullé  a  paru 
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tellement  en  dehors ,  tellement  au-dessus  des  particulari- 
tés de  notre  propre  organisation  matérielle  .  que  certains 
philosophes  n'ont  pas  hésité  à  admettre  l'intervention  de 
la  divinité  pour  en  rendre  raison. 

Ainsi,  ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  dans  l'espèce 
humaine,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  méditer,  c'est  l'exi- 
stence d'un  langage  intellectuel  :  langage  qui  ne  peut  tMre 
rattaché  à  la  structure  de  ses  oruanes .  mais  bien  à  l'exi- 
slence  préalable  du  principe  immatériel  de  l'intelligence  : 
principe  dont  l'organisation,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  n'est 
que  le  véhicule,  n'est  que  le  nioven  de  manifestation. 

Là  est  le  cachet  de  la  suprématie  incontestable  ;  ce  n'est 
donc  point  parce  que  l'homme  se  tient  debout,  parce  qu'il 
a  la  faculté  d'opposer  le  pouce  aux  autres  doigts,  qu'il 
est  supérieur  à  toutes  les  œuvres  de  la  création  :  c'est 
parce  que  seul  il  a  les  movens  d'acquérir  des  idées  ,  de  les 
comparer,  de  les  juger,  et  de  prendre  des  déterminations 
rationnelles .  en  vertu  de  son  libre  arbitre  :  c'est  parce 
que.  seul ,  il  peut  perfectionner  son  tspèce. 

Aussi  on  pourrait  définir  l'homme,  abstraction  faite  de 
son  organisation  matérielle  ,  im  animal  perfectible  dans 
l'espèce. 

11  avait  donc  raison  celui  qui  s'écriait,  à  l'aspect  de 
figures  de  géométrie  tracées  sur  le  sable  :  11  y  a  ici  des 
hommes,  twm'miM  qgnêsco  restigial  Ce  n'était  point 
l\  en  effet  des  traces,  des  empreintes  équivoques  eue  des 
pieds  humains  auraient  laissées  sur  le  sol  :  c'étaient  des 
œuvres  de  l'esprit  humain,  c'était  la  signature  de  i'inteU 
agence  :  don<  il  ^  a\ait  là  des  hommes! 
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Mais  revenant  à  l'organisation  de  notre  espèce,  nous  - 
devons  nous  demander  s'il  y  a  réellement  un  type  unique  j 
si  ce  type  est  aujourd'hui  tel  qu'il  était  autrefois ,  s'il  n'a 
pas  dégénéré ,  ou  s'il  n'est  pas  susceptible  de  se  dété- 
riorer. 

C'est  un  fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés d'histoire  naturelle ,  que  l'espèce  humaine  offre 
plusieurs  races  bien  distinctes  :  races,  suivant  quelques- 
uns  ;  variétés,  suivant  d'autres;  on  aura  donc  d'abord  à 
étudier  l'homme  sous  ces  nouveaux  rapports  :  ici  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  le  type  humain  n'est 
pas  précisément  unique ,  puisque  les  caractères  des  races 
sont  indélébiles,  puisque,  malgré  des  croisements  multi- 
pliés, ces  caractères  finissent  toujours  par  reparaître. 
Ainsi  dans  chaque  race  il  y  a  un  type  particulier,  un 
certain  degré  de  perfection. 

On  conçoit  cependant  que  par  des  croisements  bien 
proportionnés,  par  des  mélanges  exactement  pondérés 
en  quelque  sorte,  on  pourrait  arriver,  après  quelques  gé- 
nérations, à  trouver  l'homme  véritablement  moyen ,  pour 
notre  espèce  toute  entière;  mais  cette  supposition  ne 
peut  être  faite ,  cet  homme  moyen  ne  serait  plus  un  type  ; 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  existe ,  savoir,  à  la  diversité 
des  races,  et  conséquemment  à  la  multiplicité  des 
types. 

Les  peuples  de  chaque  race  s'attribuent  exclusivement 
non  seulement  les  caractères  d'un  type  primordial,  ce  qui 
est  vrai,  mais  les  caractères  du  beau  ;  cette  prétention 
ne  doit  pas  nous  occuper  ;  voyons  plutôt  si  le  l\  pe  hu- 
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main  n'a  pas  dégénéré,  s'il  s'est  conservé  le  môme  à 

s<  ifaci.s         travers  tant  de  générations,  tant  de  vicissitudes. 

NATURE LLKS.  °  '  . 

Pour  constater  s'il  y  a  eu  réellement  détérioration  géné- 
rale dans  l'espèce  humaine,  on  a  cherché  à  évaluer  la 
Amhropoiogîc.       ^ur^e  norma]e  de  la  vie  humaine,  et  cela  à  différentes 
époques ,  afin  d'établir  des  comparaisons  sur  ce  premier 
fait. 

Mais  je  ferai  d'abord  remarquer  que  sous  ce  rapport 
il  est  assez  difticicle  d'établir  des  calculs  rigoureux  ;  ce 
n'est  que  dans  des  temps  très-rapprochés  de  nous  qu'on 
a  pu  rechercher  d'une  manière  satisfaisante  la  nature 
des  lois  de  la  mortalité  humaine. 

Toutefois,  en  remontant  aux  premiers  documents  his- 
toriques ,  on  peut  acquérir  la  certitude  que  l'époque  nor- 
male de  la  mort  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  été  dans  les 
temps  les  plus  reculés. 

«La  fable  seulement,  dit  Frédéric Burdach,  donne  à 
ses  héros,  pour  les  élever  au-dessus  des  autres  hommes, 
une  durée  de  vie  peu  ordinaire,  que  l'humanité  ne  peut 
atteindre  ;  où  l'histoire  commence  nous  trouvons  aussi  la 
durée  de  la  vie  en  rapport  avec  la  durée  actuelle.  Ainsi 
Nestor  avait  atteint  deux  âges  d'homme  lorsqu'il  mar- 
cha contre  Troie  ,  et  régna  pendant  un  troisième  âge  ;  il 
avait  par  conséquent  de  soixante-dix  à  quatre-vingt-dix  ans; 
car  les  Grecs  ainsi  que  les  Égyptiens  et  nos  nouveaux 
statisticiens .  placent  une  génération  de  trente  à  trente- 
cinq  ans.  Comme  cela  doit  Otre  à  cet  âge,  il  ne  prit  plus 
part  aux  combats;  mais,  assis  aux  conseils  des  guerriers, 
exempt  d'intérêts  personnels,  il  prit  les  intérêts  des  peu- 
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pics   en    éclairant  les   conseils  par  de  sages  discours.   " — 

»  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  tels  exemples,  car      xvxlSlles. 
les  paroles  de  deux  poètes,  dont  l'un  était  roi  et  l'autre  - 

législateur,  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  David  dit:  tNotre       Anii,roHo8ie. 
vie  dure  soixante-dix  ans;  lorsqu'elle  est  plus  élevée, 
elle  est  de  quatre-vingts.  Solon  a  dit  plus  tard  la  même 
chose. 

»  Ainsi  donc,  il  y  a  plus  de  deux  ou  trois  mille  ans  que 
chez  deux  peuples  entièrement  différents  la  durée  ordi- 
naire de  la  vie  était  si  bien  connue  que,  sans  y  com- 
prendre les  cas  particuliers,  on  arrivera  à  un  même  résul- 
tat après  un  examen  approfondi.  » 

La  force  physique  était  très-estimée  dans  les  temps 
anciens  ;  Homère  cherche  toujours  à  relever  la  force  et 
l'adresse  de  ses  héros;  Tite-Live,  Salluste,  Yégèce, 
préconisent  les  mêmes  avantages  ;  il  n'y  avait  rien  d'ex- 
traordinaire toutefois  dans  tout  ce  que  rapportent  à  ce 
sujet  les  historiens  de  l'anti  .ailé. 

Les  soldats  romains  étaient  exercés  à  aller  le  pas  mi- 
litaire, c'est-à-dire  à  faire  vingt  milles  en  cinq  heures, 
et  pendant  ces  marches  on  leur  faisait  porter  un  poids 
de  soixante  livres  ;  les  soldats  d'infanterie ,  dans  les 
temps  modernes,  sont  parfois  soumis  à  des  exercices 
plus  pénibles  ;  la  force  humaine  n'était  pas  plus  grande 
autrefois  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  y  avait  celte  différence, 
comme  le  remarque  Montesquieu,  que  les  Romains  sem- 
blaient se  conserver  par  un  travail  immense,  au  lieu  que 
nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  travail  extrême  à  une 
extrême  oisiveté. 
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1   "'""'       Tout  tend  à  prouver  que  les  forces  primordiales  de 

sciences        l'organisation  sont ,  de  leur  nature ,  inaltérables  ;  nue  ces 
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forces  sont  invariablement  transmises,  dans  chaque  nation, 

dans  chaque  peuplade,  par  voie  de  génération;  quetou- 

Aniirrpoiogie.      jQurs  QUçm  ej]es  sont  jes  m£,mes  ?  ^  quelques  variations 

près,  dépendantes  de  la  constitution  accidentelle  des 
parents,  et  des  particularités  des  climats. 

Pour  peu  que  vous  rendiez  les  conditions  humaines 
favorables,  pour  peu  que  les  lieux  soient  salubres,  que 
la  forme  du  gouvernement  soit  modérée .  que  la  misère 
ne  vienne  pas  accabler  les  peuples ,  il  en  surgira  toujours 
des  lignées  aussi  fortes ,  aussi  vigoureuses ,  aussi  belles 
que  jamais. 

Il  y  a  même  cela  de  remarquable,  que  l'homme  pour 
conserver  la  beauté  de  ses  formes ,  la  vigueur  de  sa 
constitution,  n'a  pas  besoin  de  croisements  aussi  fré- 
quents, aussi  prononcés  que  les  autres  espèces  ani- 
males; pour  peu  que  les  familles  évitent  de  s'allier  trop 
fréquemment  entre  elles,  la  pureté  du  type  se  perpétue; 
rien  ne  décroît ,  rien  ne  se  détériore. 

Aussi  l'espèce  humaine  jouit  de  ce  précieux  avan- 
tage qu'elle  peut  comme  se  retremper  à  chaque  généra- 
tion, et  retrouver  ainsi  toute  sa  fraîcheur  et  toute  son 
énergie;  les  dégradations  sont  toujours  passagères;  elles 
restent  sous  la  dépendance  de  leurs  causes:  faites  dispa- 
raître celles-ci ,  et  aussitôt  les  prétendues  dégénérations 
disparaissent.  Je  le  répète,  les  auteurs  qui  ont  cru  à  la 
clé  génération  physique  de  l'homme  ont  mal  vu  les  faits  , 
ou  ils  les  ont  mal  interprétés;  il  y  a  dans  l'espèce  hu-< 
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maine  des  forces  primordiales  d'organisation ,  incorrup- 
tibles, inaltérables  en  elles-mêmes;  il  y  a  dans  les  forces 
de  la  vie  une  tendance  admirable  à  revenir  au  type  nor- 
mal ,  type  que  rien  ne  peut  aller  changer  dans  sa  source 
première. 

Mais  avant  de  terminer,  faisons  remarquer  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  fa- 
cultés physiques  :  c'est  dans  leurs  limites  qu'on  a  pu  ainsi 
constater  une  norme  ;  car,  pour  ce  qui  est  de  la  puissance 
morale,  qui  pourrait  nous  dire  en  quoi  consiste  sa 
norme? 

La  norme  physique,  je  l'ai  dit  ailleurs,  peut  être 
assez  facilement  déterminée  :  sa  limite  pourrait  être  ap- 
préciée, et,  moyennement  parlant,  on  peut  dire  sans 
hésiter,  l'humanité  n'ira  pas  plus  loin!  dans  son  type 
toutefois ,  car  un  nouveau  mode  d'évolution  pourrait  anue- 
ner  des  faits  imprévus. 

En  philosophie  intellectuelle,  l'appréciation  de  X homme 
moyen  n'est  guère  utile  que  pour  constater  les  progrès 
successifs  de  l'esprit  humain. 

Chez  les  différents  peuples,  l'ignorance  absolue,  la 
nullité  morale,  si  jamais  elle  a  existé,  serait  le  point  de 
départ;  puis  les  moyennes  successivement  observées  se- 
raient comme  autant  de  jalons  dans  les  routes  huma- 
nitaires. 

S'il  y  a  une  norme  dans  les  faits  intellectuels ,  celte 
norme  ne  peut  s'appliquer  qu'au  mode  suivant  lequel 
s'exerceront  les  facultés  de  l'intelligence,  et  non  à  leur 
portée.  Ainsi,  le  médecin  dans  ses  estimations  ne  cher- 
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c.hora  pas  à  calculer  la  portée  des  force  s  ;  il  de- 

s.\tui;eu;ks.  ua  s>ou  {Ch'lï  ^  coffttàïëf  la  n ;:u!arite  de  PeSërciéë  de 
ces  mêmes  facultés  ;  la  rectilude  du  jugement  est  le  seul 
fait  qu'il  pourra  rapprocher  d'une  norme,  celle  qu'il  a 
supposée  chez  l'homme  moyen.  Le  jugement  médical  ne 
pourra  pas  aller  plus  loin  .  parce  que  d'une  part  le  génie 
ne  se  mesure  pas,  et  parce  que,  sous  ce  rapport,  l'homme 
moyen  aune  époque  quelconque  de  la  civilisation  ne  peut 
pas  être  dit  l'homme  normal. 

C'est  là  un  point  de  doctrine  qui  appellerait  peut-être 
de  nouveaux  développements;  mais  je  me  hâte  d'arriver  à 
ce  qui  doit  former  le  corps  même  de  cet  ouvrage .  c'est- 
à-dire  à  la  méthodologie  des  sciences  médicales  propre- 
ment dites. 
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Il  y  a  dans  chacune  de  ces  trois  grandes  séries  de 
sciences  dont  nous  voulons  expcfccr  la  -méthodologie ,  des 
faits  tellement  supérieurs  et  dominants  ,  qu'ils  pourraient 
à  eux  seuls  rallier  toutes  nos  idées  ;  pour  les  sciences 
physiques,  en  effet,  comment  avons-nous  marché?  quels 
sont  les  principes  qui  nous  ont  servi  de  guide?  C'était 
principalement,  avons -nous 'dit,  la  décroissance  de  la 
généralisation  nécessitée  par  les  limites  mêmes  de  nos 
connaissances  actuelles  ;  c'était  l'accroissement  de  la  spé- 
cialisation des  faits,  résultat  corrélatif,  rendu  égale- 
ment inévitable  pour  létal  de  nos  connaissances;  il  nous 
semblait  que  ce  vaste  univers  était  comme  systématisé 
par  emboîtement,  depuis  cette  marche  orbieulaire  de 
tous  les  corps  célestes  jusqu'aux  derniers  atomes  de  la 
matière  minérale. 

Pour  les  sciences  naturelles,  nous  avions  avec  ces 
mêmes  principes  un  principe  d'animation  qui  les  coor- 
donnait virtuellement  dans  le  même  ordre;  ce  n'était  plus 
seulement  par  le  fait  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
à  cause  des  linites  de  nos  connaissances,  que  nous  étions 
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forcés  d'être  méthodiques,  d'aller  des  fails  généraux  aux 

faits  particuliers  :  c'était  l'ordre  ,  la  disposition  même  des 
choses  qui  nous  conduisait  ainsi;  celte  marche,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d  évolution,  et  qui  se  serait  effec- 
tuée ,  abstraction  faite  de  nos  efforts  intellectuels  ;  nous 
n'étions  plus  ici  créateurs  de  cette  décroissance  dans  la 
généralisation  des  faits  et  de  cette  intensité  croissante  des 
spécialisations  :  nous  n'étions  que  de  simples  observa- 
teurs ,  nous  suivions  la  nature  :  c'était  elle  qui  condui- 
sait nos  pas  ;  et  si  nous  n'avions  pas  voulu  la  suivre,  elle  au- 
rait marché  quand  même  :  elle  nous  eût  laissés  en  arrière. 
L'ordre  de  nos  études  était  tout  tracé  dans  le  grand 
livre  de    la  nature ,   elle  avait  dressé   elle-même  l'é- 
chelle des  êtres  :  de  degré  en  degré  elle  s'était  élevée  jus- 
qu'à ses  œuvres  les  plus  compliquées;  de  sorte  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  deux  règnes  organisés  n'étaient, 
après  tout,  qu'un  fait  d'évolution  :  fait  dont  nous   ne 
sommes  nous-mêmes  que  la  dernière  expression;  c'est 
sous  ce  rapport  que  notre  propre  étude  a  terminé  tout  ce 
qui  avait  trait  à  l'histoire  naturelle. 
:     Mais  maintenant  que  toutes  ces  études  sont  terminées , 
que  nous  devons  aborder  celles  qui  ont  pour  objet  les 
sciences  médicales  proprement  dites,  quelles  seront 
les  idées-mères  de  ce  nouveau  travail  ?  À  quels  principes 
nouveaux  pourrons  -  nous  désormais  nous  rallier?  Nous 
verrons  lout-à-1'heure  que ,  pour  le  fond ,  notre  métho- 
dologie sera  la  même;  mais  nous  aurons  de  plus,  et  pour 
justifier  ce  titre  de  sciences  médicales  proprement  dites , 
nous  aurons  deux  ordres  fort  bien  distincts ,  la  norme  et 
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l'état  anormal;  nous  aurons  à  mettre  continuellement  ces  ™ 
deux  sortes  de  faits  en  opposition  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  et  nous  verrons  en  dernier  lieu  quels  secours  nous 
offriront  toutes  les  autres  sciences  pour  constituer  ce 
qu'on  nomme  l'art  de  guérir,  savoir,  le  maintien  de  la 
norme,  ou  le  rétablissement  de  cette  môme  norme.  Tous 
nos  travaux  vont  désormais  tendre  vers  ce  double  but,  et 
ainsi  se  trouvera  justifié  ce  titre  de  sciences  médicales , 
qui,  après  tout,  ne  sont  en  partie  que  des  sciences  d'ap- 
plication. 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  comme  observateurs  , 
comme  physiciens  ou  comme  naturalistes  que  nous  allons 
parcourir  les  sciences  relatives  à  l'économie  humaine  ; 
ce  n'est  plus  pour  admirer  en  quelque  sorte  l'ensemble 
de  certains  phénomènes ,  de  certains  actes  ;  c'est  pour 
apprendre  à  guérir  ;  or,  pour  cela  nous  aurons  deux  gran- 
des sections  à  examiner  ;  l'une  qui  comprendra  toutes  les 
sciences  relatives  à  l'économie  considérée  dans  l'état  nor- 
mal ,  et  l'autre  toutes  celles  qui  s'occupent  des  anomalies 
de  cette  même  économie  ;  mais  il  est  temps  d'indiquer  la 
méthodologie  de  chacune  de  ces  sciences. 

Conformément  aux  principes  que  nous  avons  suivis 
jusqu'à  présent  dans  toutes  nos  études ,  nous  commence- 
rons par  choisir  dans  la  série  des  sciences  médicales  pro- 
prement dites,  celle  dont  l'étude  peut  être  entreprise  sans 
rien  emprunter  à  celles  qui  seront  ultérieurement  étu- 
diées :  c'est  notre  premier  principe,  celui  d'indépendance 
dans  les  notions  scientifiques.  Un  autre  principe  sera  si- 
multanément observé ,  principe  qui  dérive  de  la  méthode 
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synthétique ,  savoir,  de  commencer  par  les  notions  les 
plus  générales  pour  finir  par  celles  qui  seront  les  plus 
spéciales  ;  c'est  notre  double  principe  de  généralisation 
décroissante  et  de  spécialisation  progressive.  Enfin,  il  est 
un  dernier  principe  qui  dérive  de  ceux-ci ,  c'est  le  prin- 
cipe de  graduation  dans  les  études  ;  il  dérive  des  autres, 
dis-je ,  puisque  les  faits  sont  d'autant  plus  simples  qu'ils 
sont  plus  généraux,  et  d'autant  plus  compliqués  qu'ils 
sont  plus  dépendants  les  uns  des  autres  et  plus  spéciaux; 
ainsi,  dans  l'application  de  ces  principes,  nous  graduons 
les  études ,  nous  nous  conformons  à  l'ordre  naturel  des 
faits  et  aux  développements  de  l'esprit  humain. 

Passant  ainsi  des  généralités  aux  particularités  dans 
nos  nouvelles  études,  nous  verrons  encore  les  faits  scien- 
tifiques se  dichotomiser,  se  subdiviser  sans  cesse  pour 
arriver  à  des  spécialisations  nombreuses. 

jNotre  première  dichotomie  sera  donc  fondée  comme 
de  coutume  sur  ces  deux  grandes  séries  de  faits,  i°  faits 
statiques  ou  matériels;  :i°  faits  dynamiques  ou  phénomé- 
naux. ,)e  sais  bien  que  les  faits  matériels  sont  eux-mêmes 
des  modes  de  phénoménisation,  en  tant  que  ce  sont  des 
faits  d'évolution  ;  mais  on  entendra  parfaitement  cette  dis- 
tinction ,  lorsqu'on  se  rappellera  la  différence  qui  existe 
entre  le  cadavre  et  l'économie  fonctionnant.  Nous  aurons 
ensuite  une  autre  dichotomie ,  savoir ,  les  faits  statiques 
normaux  et  anormaux ,  les  faits  dynamiques  normaux  et 
anormaux  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  l'ordre  de  nos  études, 
bornons-nous  pour  le  moment  à  l'étude  de  l'homme  sain, 
de  l'économie  à  l'état  normal. 
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Nous  avons,  venons- nous  de  dire,  deux  sortes  de 
faits  à  étudier  dans  l'homme  à  l'étal  normal  ;  des  faits 
statiques  ou  matériels,  et  des  faits  dynamiques  ou  fonc- 
tionnels. Les  premiers  constituent  les  sciences  axatomi- 
ques;  les  seconds  les  sciences  physiologiques.  Nous 
plaçons,  comme  on  le  voit,  l'anaiomie  en  tête  des  scien ces 
médicales  proprement  dites  ;  et  nous  pensons  tout-à-fait 
comme  M.  Cruveilhier,  que  ce  serait  étrangement  mécon- 
naître l'anatomie  que  de  ne  la  regarder  que  comme  la 
première  des  sciences  accessoires  de  la  médecine;  sans 
elle,  ajoute  avec  raison  cet  anatomiste,  le  physiologiste 
bâtit  sur  le  sable ,  car  la  physiologie  n'est  au  fond  que 
l'anatomie  interprétée  ;  c'est  elle  qui  conduit  l'œil  et 
la  main  du  chirurgien,  et  lui  inspire  celle  heureuse  au- 
dace qui  va  chercher  à  travers  des  parties  dont  la  lésion 
serait  dangereuse  ou  mortelle,  ce  vaisseau  qu'il  faut  lier, 
cette  tumeur  qu'il  faut  extirper.  Elle  n'est  pas  moins  in- 
dispensable au  médecin ,  auquel  elle  révèle  le  siège  des 
maladies  et  les  changements  de  forme ,  de  volume ,  de 
rapports  et  de  texture  que  les  organes  malades  ont 
subis.  C'est  donc  par  l'anatomie,  et  par  l'anatomie  nor- 
male, qu'il  faut  débuter  dans  l'étude  médicale  de  l'homme; 
mais  comme  l'anatomie  est  elle-même  une  élude  com- 
plexe ,  nous  devons  en  établir  la  méthodologie. 

La  première  question  qui  se  présente  ici  est  celle-ci  : 
pour  étudier  l'homme  soit  dans  son  ensemble  ,  soit  dans 
chacune  de  ses  parties,  faut-il  prendre  un  type  idéal 
dans  une  race  déterminée ,  ou  choisir  dans  un  petit 
nombre  de  sujets  un  type  approximatif,  ou.    enliu , 
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avec  des  grands  nombres,  de  très-grands  nombres,  cher- 
uediSles.       cner  *  constituer  un  type  moyen  ? 

r  Les  partisans  de  la  statistique  médicale,  on  le  sait,  veu- 

.  lent  qu'on  use  exclusivement  de  ce  dernier  procédé  scien- 

principe.  didactique  tîfique  ;  ils  prétendent  qu'on  ne  peut  avoir  une  idée  exacte 
de  l'organisation  qu'à  l'aide  de  tableaux  statistiques. 
Examinons  un  peu  ici  la  valeur  de  ces  prétentions.  On  a 
dit  et  souvent  répété,  toujours  avec  raison,  qu'une  seule 
feuille  d'arbre  une  fois  bien  décrite ,  on  a  une  idée  assez 
exacte  de  toutes  les  feuilles  de  la  même  famille  d'arbres, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  deux  feuilles  dans  la  nature  qui  se 
ressemblent  de  tout  point. 

Or,  je  demande  maintenant  ce  qu'on  penserait  d'un 
botaniste  qui  soutiendrait  que  pour  bien  connaître  les 
feuilles  d'arbres,  que  pour  approfondir  tous  les  accidents 
de  leur  structure,  il  faut  commencer  par  faire  d'immenses 
tableaux  synoptiques ,  les  diviser  en  colonnes  primitives 
et  colonnes  secondaires  ;  puis  distribuer  dans  ces  milliers 
de  colonnes  ce  que  la  nature  a  éparpillé  sur  toutes  ces 
feuilles  avec  une  variété,  avec  une  fécondité  désespé- 
rante? Que  penserait-on  de  cet  observateur  qui  rangerait, 
par  exemple,  dans  une  première  colonne  la  coloration,  la 
nuance  plus  ou  moins  foncée  de  cinq  cents  feuilles;  puis, 
dans  une  autre  colonne,  l'âge  de  chacune  de  ces  feuilles 
et  de  ces  follicules  ;  puis  les  dimensions  en  longueur  et 
en  largeur,  puis  la  direction  des  nervures,  etc. ,  etc.  ? 

Ke  serait-on  pas  désolé  de  voir  un  homme  de  quelque 
intelligence  se  consumer  en  de  pareils  travaux?  Eh  bien  ! 
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c  est  là  le  travail  que  M.  Louis  voudrait  imposer  à  la  gé-  — — — — 
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«  L'anatomie  normale,  a  dit  en  effet  cet  auteur,  doit 
être  étudiée  d'après  ces  principes....  On  ne  saurait 
avoir  des  notions  sûres  qu'en  réunissant  ainsi  des  faits 
analogues  bien  constatés,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut 
marcher  qu'à  l'aide  de  la  méthode  numérique.  » 

De  sorte  que,  jusqu'à  présent  les  grands  anatomistes 
auraient  été  dans  l'erreur  lorsque,  confiants  dans  la  con- 
tante répétition  de  celte  norme  que  tend  sans  cesse  à 
reproduire  la  nature,  ils  basaient  leurs  descriptions  ana- 
tomiques  sur  la  dissection  savante  d'un  sujet  pris  comme 
type ,  soit  d'une  variété  de  l'espèce  humaine ,  soit  d'un 
sexe,  soit  d'un  âge.  D'après  M.  Louis,  ils  auraient  tous 
été  dans  une  mauvaise  voie  :  comme  il  y  a  parfois  quel- 
ques variétés  d'organes,  quelques  anomalies,  quelques 
différences  individuelles,  oscillations  limitées  entre  les- 
quelles marche  l'évolution  des  ôfres,  cet  auteur  veut  des 
nombres  ,  et  de  grands  nombres ,  pour  constituer  la 
moyenne  de  toutes  ces  oscillations. 

Ainsi,  après  avoir  bien  et  dûment  disséqué  cinq  cents 
cadavres,  par  exemple,  et  ce  nombre  serait  encore  bien 
faible,  on  disposera  en  colonnes  régulières  tous  les  acci- 
dents de  l'organisation. 

On  aura  une  colonne  pour  les  dimensions  du  cœur, 
une  colonne  pour  celles  des  poumons  ,  une  autre 
pour  la  capacité  des  estomacs,  et  puis  d'autres  pour  la 
longueur  des  intestins ,  pour  le  volume  du  foie ,  de  la 
rate,  etc.  Que  dis  je?  on  aura  des  milliers  de  colonnes, 
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puisque ,  d'après  M.  Louis ,  il  en  faudra  pour  le  cali- 
bre de  tous  les  vaisseaux  artériels,  veineux,  lymphati- 
ques, etc.,  etc. 

Ombres  des  Àlbinus,  des  Sœmmering,  des  Mascagni,. 
des  Meckel.  des  Bichat  et  des  Cuvier!  comment  se  fait-il 
qu'on  ait  aujourd'hui  à  regretter  de  ne  rien  trouver  de 
semblable  dans  vos  ouvrages?  comment  se  fait- il  que 
cette    méthode   ait    échappé  à  vos    intelligences?    Et 
M.  Louis  se  figure  que  de  tous  ces  nombres  on  pourrait 
déduire  un  homme  anatomique  moyen  qui  servirait 
de  règle ,  de  patron  dans  les  études  médicales.  Qui  ne 
voit  que  la  moyenne  qu'on  en  déduirait  serait  une  abstrac- 
tion anatomique  ,  un  être  de  raison ,  une  norme  fictive , 
en  un  mot  une  sorte  de  monstre  enfanté  par  les  tableaux 
statistiques? 

Lors  d'une  célèbre  discussion  qui  naguère  a  eu  lieu 
dans  le  sein  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  j'avais 
fait  toutes  ces  objections  à  M.  Louis.  Que  m'a  répondu 
cet  honorable  collègue?  Que  l'analyse  numérique  est 
aussi  nécessaire  dans  les  études  anatomiques  que  dans 
les  études  pathologiques  ;  que  si  jusqu'ici  on  n'a  pas  senti 
le  besoin  d'y  revenir,  c'est  à  cause  de  la  constance  assez 
grande  de  la  nature  daus  le  développement  régulier  de 
nos  organes,  et  parce  que  la  science  en  était  encore  à  son 
début.  {Bulletin  de  ['Académie,  tome  i,  page  ~/\0.) 

Ainsi  M.  Louis  reconnaît  cette  constance  de  la  na- 
ture à  reproduire  les  mêmes  faits  d'évolution  :  resterait 
seulement  les  variations  que  tout  chirurgien  doit  con- 
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naître,  et  dont  il  importerait  d'énumérer,  d'apprécier  le  = 

degré  de  fréquence.  Scïtk 

C'est  un   point   sur  lequel  je  serai  d'accord  avec 
M.  Louis.  Mais  qui  ne  sait  que  ces  variations  ne  sont  im- 
portantes à  connaître  que  pour  un  très-petit  nombre  d'or- 
ganes? pour  l'artère  fémorale  profonde,  si  l'on  veut; 
pour  l'artère  nourricière  du  tibia  et  quelques  autres  ; 
mais  là  s'arrête  l'application  de  la  méthode  numérique 
en  anatomie  ;  aller  plus  loin  ce  serait  retomber  dans 
cette  étrange  prétention  de  constituer,  comme  norme, 
comme  patron,  la  moyenne  du  développement  de  tels  ou 
tels  organes  ;  c'est  donc  à  la  méthode  ordinaire  qu'il  faut 
avoir  recours,  c'est-à-dire  au  choix  d'un  sujet  comme 
type  approximatif;  aller  au  delà  c'est  chercher  l'idéal. 
Ainsi  les  élèves  peuvent,  en  toute  sécurité  et  avec  pleine 
confiance,  poursuivre  leurs  études  anatomiques  comme 
ils  l'ont  fait  jusqu'à  présent,  disséquer  avec  soin,  avec  en- 
tente, avec  courage  un  sujet  donné;  ils  apprendront  tout 
autant,  ils  s'instruiront  tout  aussi  profondément  qu'avec 
des  centaines  de  cadavres;  et  sauf  quelques  variations, 
ce  qu'ils  auront  bien  observé  chez  un  sujet  se  retrouvera 
immanquablement  chez  tous  les  autres.  Au  reste,  la 
science  de  l'anatomic  n'en  est  plus  à  son  début ,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  encore  usé  de  la  méthode  statistique  ;  les 
grands  maîtres  en  anatomie  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  dis- 
séqué le  plus  de  cadavres,  mais  bien  ceux  qui  ont  le  plus 
et  le  mieux  disséqué,  abstraction  faite  du  nombre  des  su- 
jets ;  et  nous  verrons  qu'il  en  sera  de  même  pour  les 
autres  études  médicales. 
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Pour  la  partie  iconographique  de  leur  grand  ouvrage, 
MM.  Bourgcry  et  Jacob  disent  qu'ils  ont  dû  se  créer  un 
type  idéal  de  la  forme  la  plus  belle  et  du  parfait  dévelop- 
pement de  l'espèce  :  dans  ce  but,  ils  sont  convenus  de 
décrire  l'homme  de  race  caucasique,  d'une  taille  de  cinq 
pieds,  âgé  de  trente-trois  ans,  et  doué  des  plus  heureuses 
proportions.  A  son  étude  ils  ont  rattaché  celle  de  l'en- 
fant et  du  vieillard  ;  en  d'autres  termes,  c'est  toujours  le 
même  individu  idéal  qu'ils  décrivent  tel  qu'il  a  dû  être  et 
tel  qu'il  serait  par  les  progrès  de  l'âge.  La  femme,  qui 
n'est  que  l'homme  modifié  pour  l'accomplissement  de  cer- 
taines fonctions ,  doit  être  décrite  en  môme  temps  pour 
chacune  des  parties  de  son  organisation  qui  offre  des  dis- 
semblances. (Anatomie  de  l'Homme,  Introduction.) 
Ici,  bien  entendu,  il  a  fallu  concevoir  les  choses  sous  le 
point  de  vue  artistique  ;  il  fallait  aussi,  et  de  toute  néces- 
sité, créer  un  type  idéal,  un  type  comme  l'entendaient  les 
grands  artistes  de  l'antiquité  ;  type  approximatif  sans  doute, 
et  d'autant  plus  beau  qu'après  avoir  été  pris  de  toutes 
pièces  dans  la  nature,  il  se  constituait,  il  s'épurait  pour 
ainsi  dire  en  traversant  le  creuset  de  l'intelligence  hu- 
maine, pour  ensuite  être  reproduit  dans  de  belles  créa- 
tions artistiques. 

Ainsi  il  y  a  cette  différence  pour  les  élèves,  que  s'ils 
étudient  l'anatomie  sur  un  sujet ,  sur  un  cadavre  à  eux 
distribué  au  hasard  dans  nos  amphithéâtres ,  ils  auront 
sous  leur  scalpel  un  type  approximatif  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement conformé,  mais  suffisant  pour  les  initier  à 
toutes  les  merveilles  de  l'organisation  ;  que  si ,  au  con- 
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traire,  ils  ctudieut  rauatomie  daus  l'ouvrage  de  M.  Bout-  — — — 
gerv,  ils  auront  sous  les  yeux  un  type  approximatif  en-  iSÏÎSSjhl 
core,  mais  aussi  beau,  aussi  régulier  que  peut  le  conce-  - 

voir  l'intelligence  humaine.  Dans  tous  les  cas,  ces  sources 
d'études  seront  suffisantes  ;  plus  près  du  vrai  même,  si 
en  cela  il  y  a  un  \rai,  qu'à  l'aide  de  l'homme  fictif  pro- 
duit par  des  tables  statistiques.  Mais  en  voici  assez  sur 
ce  sujet  ;  établissons  l'ordre  des  études  anatomiques. 

Il  y  a  dans  l'économie  animale  des  faits  statiques  gé- 
néraux, et  d'autres  qui  sont  particuliers  ;  d'où  deux 
sortes  d'anatomies;  l'une  générale,  l'autre  spéeiale 
ou  descriptive.  La  première  a  été  en  quelque  sorte  créée 
par  notre  immortel  Bichat  ;  elle  précédera  naturellement 
la  seconde. 

Tel  n'est  pas  le  plan  suivi  par  quelques  anato- 
mistes.  M,  Bourgery,  qui  nous  fournira  du  reste  des 
documents  précieux,  a  adopté  un  autre  cadre  dans  son 
magnifique  ouvrage  sur  l'ai  atomie  de  l'homme;  il  établit 
d'abord  quatre  divisions  principales;  i°  l'énoncé  de  la 
forme  et  des  propriétés  physiques  des  organes  tels  que  la  sa» 
lurenous\cs\)\éscniC(j\iYunatoniie  descriptive  ;  2°  l'exa- 
men des  rapports  de  ces  mêmes  organes  entre  eux,  tant  dans 
l'état  de  santé  que  dans  l'état  de  maladie;  en  d'autres  ter- 
mes, Y  anatomie  chirurgicale  ;  5°  l'étude  spéciale  des 
tissus ,  ou  X anatomie  généi  aie;  4°  l'histoire  des  modifi- 
cations que  subit  la  forme  animale  sous  l'influence  des 
causes  physiques  et  morales;  M.  Bourgery  désigne  cette 
partie  sous  le  nom  ^anatomie  philosophique. 

Ce  plan,  malgré  ses  avantages  analytiques,  nous  ne  pou- 
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Yons  l'adopter  ici,  mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 

iSjucalei  clue  cuaclue  Parlie  est  judicieusement  et  parfaitement  traitée 
par  M.  Bourgery,  de  telle  sorte  que  rien  n'empêchera 
lélève  de  les  consulter  dans  l'ordre  que  nous  indique- 
rons, et  d'en  retirer  les  plus  grands  fruits. 

Notre  plan  à  nous  est  déjà  sans  doute  pressenti  par 
nos  lecteurs;  nous  aurons  d'abord  à  exposer  quelques 
considérations  très-générales  sur  l'organisation  considé- 
rée dans  son  ensemble ,  et  encore  un  peu  sous  le  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle,  puis,  et  en  môme  temps, 
à  nous  occuper  de  sa  composition  générale.  L'analomie 
générale  formera  notre  seconde  section  des  études  ana- 
tomiques  ;  cette  partie  comprendra  l'histoire  de  tous  les 
systèmes  de  l'économie ,  aussi  bien  des  systèmes  géné- 
raux que  des  systèmes  secondaires  ou  partiels. 

Dans  une  troisième  section  nous  trouverons  l'histoire 
des  cléments  qui  composent  le  corps  humain  en  particu- 
lier, c'est-à-dire  qu'après  avoir  étudié  les  systèmes 
comme  tissus  généraux ,  comme  tissus  entrant  dans  la 
formation  de  tous  les  organes  ,  nous  aurons  à  poursuivre 
l'étude  de  ces  tissus  jusque  dans  leur  composition  élé- 
mentaire ;  or,  pour  cela  nous  ferons  de  la  chimie  orga- 
nique, de  la  chimie  animale. 

Après  cela  seulement  nous  passerons  à  X  anatomie 
descriptive 9  c'est-à-dire  à  l'étude  des  organes  dont  les 
séries  ferment  les  divers  appareils  de  l'économie  animale. 

C'est  ainsi  que  nous  compléterons  tout  ce  qui  aura 
es  anatomiques.   ]M;iis  reprenons  avec 
plus  de  détails  la  méthodologie  de  ces  études. 
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MEDICALES. 

iNous  avons  vu  que  dans  les  premiers  degrés  de  l'é- 
chelle animale  il  y  avait  une  indépendance  presque  com- 
plète des  organes  et  des  fonctions  les  uns  à  l'égard  des  Ana,omie  «en*ra,e' 
autres;  chez  l'homme  il  n'en  est  plus  de  même  :  toutes 
les  parties  qui  constituent  l'organisme ,  au  contraire,  sont 
dépendantes  les  unes  des  autres;  la  vie  est  véritablement 
ici  une  résultante  générale  ;  toute  partie  séparée  de  l'or- 
ganisme est  nécessairement  frappée  de  mort.  Quelque 
complexes  néanmoins  que  soient  les  fonctions,  nous  sa- 
vons déjà  qu'on  peut  les  grouper  en  deux  grandes  classes  , 
suivant  qu'elles  ont  pour  but  la  conservation  des  indivi- 
dus ou  la  conservation  de  l'espèce.  Celles  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  de  l'individu  deviennent  d'autant 
plus  complexes  et  multiples  que  l'évolution  est  plus  par- 
faite. Chez  l'homme  elles  sont  à  leur  summum  de  déve- 
loppement ;  c'est  que,  chez  l'homme,  les  rapports  les 
plus  nombreux  existent  entre  l'organisme  et  le  reste  de  la 
nature.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'il  y  a  en  lui 
deux  sortes  de  rapports  :  i  °  rapports  des  parties  ou  or- 
ganes avec  l'ensemble  ;  'a°  rapports  de  l'organisme  lui- 
même  avec  la  nature. 

Pour  constituer  ces  organes ,  des  parties  communes 
entrent  dans  leur  composition.  Formées  d'une  trame 
particulière ,  on  leur  a  donné  le  nom  de  tissus ,  et 
c'est  parce  que  leur  identité  reste  la  même  dans  les 
divers  organes  ,  que  Galien  les  a  appelées  parties  si- 
mi  foires ,  par  opposition  avec  les  parties  dissemblables 
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qui  constituent  tels  ou  tels  organes.  Le  nombre  de  ces 

tciBKtti        tissus  va  sans  cesse  en  s 'augmentant  en   passant   d'un 

MÉDICALES.  D  l 

règne  à  l'autre ,  et  en  s'élevant  dans  l'échelle  animale. 
C'est  de  l'association  de  ces  parties  similaires  que  résul- 
tent les  organes  ou  instruments  de  la  vie ,  comme  les 
appelait  encore  Galien;  et  c'est  de  l'association  de  ces 
mêmes  instruments  que  résultent  les  appareils.  J'ai  dit 
que  les  parties  similaires  ou  tissus  élémentaires  devien- 
nent d'autant  plus  nombreux  qu'on  se  rapproche  de  l'es- 
pèce humaine:  nous  nous  rappelons,  eu  effet,  que  dans  le 
règne  végétal  il  n'y  a  que  deux  systèmes  organiques  : 
un  système  cellulaire  et  un  système  vasculaire  ;  dans 
l'embranchement  des  animaux  rayonnes  ou  zoophytes  il 
n'y  a  pas  encore  de  trace  du  système  nerveux;  chez 
l'homme  le  système  nerveux  paraît  à  son  summum  de  dé- 
veloppement: il  constitue  tout  l'homme;  les  autres  ap- 
pareils lui  paraissent  entièrement  subordonnés  ;  les  uns 
veillent  à  sa  conservation ,  les  autres  servent  à  le  perpé- 
tuer; lui-même  se  formule  en  deux  grands  appareils  :  le 
ganglionnaire  et  l'encéphalique. 

Mais  avant  tout  il  faut  prendre  une  idée  de  la  consti- 
tution extérieure  de  l'homme  ,  de  ce  qui  nous  frappe  tout 
d'abord  à  son  aspect;  en  un  mot.  de  sa  configuration  gé- 
nérale. 

L'homme  est  bipède  et  bimane  ;  nous  avons  vu  que 
c'est  à  laide  de  ce  dernier  caractère  qu'il  a  été  spécialisé 
en  histoire  naturelle  ;  sou  corps  peut  être  partagé  en 
deux  moitiés  latérales  parfaitement  s) métriques;  il  offre 
c<<mmo  partie  centrale  une  masse  irrégulièrement  qua- 
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drilatère,  c'est  le  tronc  ou  te  torse;  à  ses  angles,  des 
appendices  cylindroïdes,  nommes  membres,  distingués 
en  supérieurs  ou  thoraciques ,  et  en  inférieurs  ou  abdo- 
minaux. 

Une  partie  sphéroïdale  surmonte  le  tronc,  c'est  la 
tête.  Des  articulations  nombreuses  permettent  à  ces  di- 
verses parties  d'exécuter  les  mouvements  les  plus  variés  \ 
soit  pour  la  translation  de  l'individu,  soit  pour  la  locomo- 
tion partielle  et  relative. 

Les  principales  différences  entre  tous  les  individus  qui 
composent  l'espèce  humaine  tiennent  à  la  diversité  des 
races  ,  des  nations;  nous  avons  vu  cela  en  histoire  natu- 
relle :  le  sexe  et  l'âge  apportent  des  différences  plus  for- 
melles encore. 

Chez  la  femme,  le  tronc  est  manifestement  plus  long- 
que  chez  l'homme  ;  il  est  surtout  beaucoup  plus  large  iri- 
férieurement  :  les  formes  plus  arrondies,  les  articulations 
plus  volumineuses,  la  taille  beaucoup  moins  élevée;  on 
estime  qu'il  y  a  sous  ce  dernier  rapport  une  différence 
proportionnelle  de  4  à  6  pouces. 

Le  terme  moyen  de  la  taille  humaine  est  de  5  pieds 
3  pouces. 

Quant  aux  dimensions  des  diverses  parties,  elles 
sont  très  -  variées  :  toutefois  chacun  sait  que  la  tC'te  est 
proportionnellement  d'autant  plus  volumineuse  que  le 
sujet  est  plus  jeune  ou  sa  taille  moins  élevée.  D'autres 
différences  tiennent  encore  au  sexe  des  individus  :  ainsi 
la  lele  étant  le  huitième  du  corps,  le  tronc  en  forme  le 
tiers  dans  la  femme,  et  un  peu  moins  dans  l'homme.  Te 
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membre  inférieur  au  pli  de  la  euisse  est  environ  la  moitié, 
et  le  membre  supérieur  les  9/2*0°  dans  les  deux  sexes; 
la  largeur  du  tronc  est  dans  l'homme  les  trois  quarts  ,  et 
dans  la  femme  les  deux  tiers  de  sa  hauteur.  (Iîourgcn  , 
Anatomie  de  l'Homme.  ) 

Pour  donner  une  idée  générale  de  tous  les  accidents 
de  sa  configuration,  on  a  divisé  sa  surface  en  plusieurs 
plans  [op.  cit.).  Le  plan  antérieur  offre  tout-à-fait  en 
haut  la  fossette  du  cou,  ou  sterno-claviculaire,  d'où  un 
sillon  vertical  conduit  à  une  autre  fossette  dite  creux  de 
l'estomac ,  qui  sépare  la  poitrine  de  l'abdomen  ;  puis  un 
enfoncement  circulaire  désigné  sous  le  nom  de  nombril 
ou  ombilic  ;  six  pouces  environ  plus  bas ,  une  éminence 
soutenue  parle  pubis,  et  au-dessous  les  organes  extérieurs 
de  la  génération. 

Les  parties  symétriques  de  ce  même  plan  sont,  du 
haut  en  bas,  les  saillies  claviculaires,  les  seins  surmontés 
des  mamelons,  les  saillies  des  os  desîles  et  le  pli  de  l'aine. 

Le  plan  postérieur  est  coupé  verticalement  par  un  sil- 
lon profond  qui  correspond  au  rachis  ;  latéralement  se 
trouvent  les  saillies  scapulaires,  puis  des  saillies  nom- 
breuses formées  par  des  faisceaux  musculaires ,  puis  deux 
grandes  éminences  latérales  et  inférieures.  Le  plan  latéral 
offre  supérieurement  l'articulation  des  membres  thoraci- 
ques,  puis  le  creux  de  l'aisselle,  puis  une  série  d'éminences 
transversales  formées  par  des  digitations  musculaires  ; 
plus  bas  une  saillie  duc  aux  cartilages  des  côtes  sternales , 
puis  la  courbe  irrégulière  de  l'os  des  îles. 

A  l'intérieur  de  l'économie  ses  accidents  de  structure 
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sont  trop  variés  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  une 
idée  générale  un  peu  exacte  ;  il  nous  suffira  de  dire  que 
les  principaux  viscères  et  organes  sont  contenus  dans 
trois  grandes  cavités  dites  cavités  splancliniques  :  la  tête, 
la  poitrine  et  l'abdomen;  la  première  destinée  à  contenir 
les  centres  nerveux  de  la  vie  animale ,  la  masse  encépha- 
lique ;  la  seconde,  ou  le  thorax,  livre  passage  à  la  portion 
supérieure  des  voies  alimentaires,  et  contient  principale- 
ment les  organes  de  la  respiration,  le  centre  circulatoire  et 
les  gros  vaisseaux  qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent.  Sé- 
paré de  la  poitrine  par  la  cloison  diaphragmatique ,  l'ab- 
domen est  surtout  destiné  à  contenir  la  presque  totalité 
des  organes  de  la  digestion  avec  leurs  annexes,  et  en  môme 
temps  les  organes  intérieurs  de  la  génération.  Quant  aux 
membres,  ils  sont  constitués  par  les  organes  actifs  et  passifs 
de  la  locomotion.  Mais  en  voici  assez  sur  l'homme  consi- 
déré dans  son  ensemble  ;  pour  entrer  plus  avant  dans 
son  élude,  il  est  nécessaire  de  le  décomposer  en  quelque 
sorte  en  systèmes  généraux  et  partiels,  d'étudier  enfin  les 
divers  tissus ,  ou ,  comme  le  disait  Galien ,  les  parties 
similaires. 

Chaque  tissu  devra  être  étudié  dans  son  ensemble 
comme  système  séparé  de  l'organisme.  A  l'anatomie  des- 
criptive est  réservée  l'étude  de  ces  mêmes  tissus  par 
fractions  pour  chacun  des  lieux  dans  lesquels  ils  se  ren- 
contrent, et  comme  partie  intégrante  d'un  appareil  fonc- 
tionnel. C'est  ainsi  que  Bichat  a  considéré  l'étude  des 
systèmes.  Ce  n'est  pas  tout,  en  anatomie  générale  on  de- 
vra encore  étudier  les  liquides  qui  entrent  dans  la  corn- 
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position  de  l'organisme.  que  ces  liquida  aotent  desti- 
nés à  former  le  sang,  qu'ils  soient  sécrétés,  exhalés  ou 
rejetés  en  partie  au  dehors.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel 
on  devra  étudier  les  systèmes  organiques,  voici  nos 
idées  à  ce  sujet  :  L'organisme  est  constitué  par  la  réunion 
de  ces  divers  systèmes;  mais  ces  systèmes,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs  (Trait,  de  Path.  gêner.),  n'ont  pas  tous 
une  importance  égale  ;  ils  sont  diversement  étendus. 

Bichat  avait  admis  des  systèmes  généraux  et  des 
systèmes  partiel iliers ;  les  premiers,  suivant  ce  grand 
phvsiologiste ,  étaient  au  nombre  de  sept:  le  cellulaire , 
YarterieL  le  veineux ,  Xexkalatoire ,  X absorbant .  le 
nerveux  de  la  vie  animale,  et  le  nerveux  de  la  vie  or- 
ganique. Meckel  a  réduit  ces  systèmes  à  trois ,  et  avec 
raison  :  car  les  systèmes  artériel,  veineux,  exhalatoire  et 
absorbant  rentrent ,  après  tout,  dans  un  système  unique, 
dans  le  système  vasculaire  ;  et  quant  au  svstème  ner- 
veux, il  n'était  divisé  que  secondairement  par  Bichat 
lui-même. 

Meckel  fait  voir  ensuite  que  Bichat  a  trop  multiplié 
les  autres  systèmes  ;  il  n'en  admettait  pas  moins  de  qua- 
torze ;  de  sorte  que  le  nombre  total  des  systèmes  s'élevait 
à  vingt-et-un. 

Walter,  tout  en  regardant  les  systèmes  comme  dérivant 
du  cellulaire,  en  avait  encore  admis  un  très-grand  nom- 
bre. Dupuylren,  qui  s'est  aussi  occupé  de  cette  question, 
avait  repris  les  systèmes  de  Bichat ,  mais  il  les  avait 
réduits  à  onze  seulement.  Chaussier  en  voulait  douze , 
M.  Cloquet  (Ilipp.)  quinze  ;  mais  Lcuhossek  et  Mayer 
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n'en  admettent  plus  que  huit ,  etc.  Peur  nous,  nous  ad- 
mettrons  qu'on  aura  d'abord  à  étudier  trois  systèmes  gêné-  mÏdicIlm 
raux  dans  l'économie  animale  :  le  système  cellulaire  ,  le 
vasculaire  et  le  nerveux.  Le  système  cellulaire  devra  oc- 
cuper la  première  place,  parce  qu'il  est  le  plus  géné- 
ral, le  plus  répandu  dans  l'économie;  parce  qu'il  est, 
comme  on  l'a  dit,  la  véritable  matrice  de  tous  les  or- 
ganes, et  parce  qu'il  paraît  avant  tous  les  autres,  soit 
dans  la  série  animale,  soit  dans  l'évolution  de  l'organisme 
humain.  On  étudiera  en  second  lieu  le  système  vas- 
culaire dans  tontes  ses  divisions  .  dans  toutes  ses  mo- 
difications, soit  que  les  canaux  affectant  une  disposition 
organique  particulière ,  ne  charrient  que  des  fluides 
blancs,  soit  qu'ils  ne  charrient  que  du  sang  noir, 
soit  enfin  qu'ils  ne  livrent  passage  qu'à  du  sang  rouge 
et  rutilant;  en  d'autres  termes,  on  examinera  suc- 
cessivement et  d'une  manière  générale,  bien  entendu, 
les  vaisseaux  lymphatiques,  les  veines,  les  capillaires  et 
les  artères  ;  on  s'occupera  ensuite  du  système  ner- 
veux, parce  que  ce  système  est  encore  très-étendu,  et 
qu'on  peut  démontrer  sa  présence  dans  presque  tous 
les  tissus. 

Après  avoir  ainsi  examiné  la  constitution  physique  de 
ces  trois  grands  systèmes,  de  ces  systèmes  qu'on  retrouve 
dans  toute  partie  vivante ,  on  passera  aux  systèmes  se- 
condaires, c'est-à-dire  à  ces  systèmes  que  l'on  ne  re- 
trouve plus  que  dans  quelques  régions  de  l'économie  : 
ainsi  on  étudiera  le  système  osseux  et  le  svstème  cartila- 
gineux; ces  deux  systèmes  secondaires  sont  naturellement 
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réunis  par  ordre  de  génération  et  d'analogie  :  ce  sont  des 
systèmes  passifs  de  la  locomotion.  On  en  viendra  aussitôt 
après  aux  systèmes  actifs,  c'est-à-dire  aux  systèmes  muscu- 
laires et  fibreux  ;  puis  aux  systèmes  séreux  et  synovial , 
puis  enfin  aux  systèmes  cutanés  interne  et  externe. 
Maintenant,  pour  résumer  ces  premières  études  d'anato- 
mie  générale,  voici  la  méthodologie  qu'on  aura  à  suivre  : 


i°.  Étude  de  l'homme  considéré  dans  son  ensemble. 

2°.  Histoire  générale  des  solides  et  des  liquides. 

3°.  Histoire  anatomique  des  systèmes  divisés  ainsi  qu'il 
suit  : 

i°.  Systèmes  généraux  ou  pi  imitifs  de  l'économie. 

A.  Système  cellulaire  de  Bichat,  muqueux  de  Mcckel. 

,i°  A  fluides  blancs  ;   vaisseaux  lym- 

B.  Système  vasculairc)    „?  • 

J  )  2°  a  sang  noir;  ven 


C  Système  nerveux 


reines. 

5"  à  sang  rouge  ;  artères. 

de  la  vie  organique, 
.de  la  vie  animale. 


2".  Systèmes  partiels  ou  secondaires  de  l'économie. 

A.  Système  osseux  cartilagineux. 

B.  Système  musculaire  fibreux. 

C.  Système  séreux  synovial. 

D.  Système  muqueux  de  Bichat,  cutané  intér.  de  Mcckel. 

E.  Système  cutané  extér.  de  Meckcl,  dermoïde  de  Bichat. 


Reprenons  chacun  de  ces  systèmes  en  particulier. 
Il  y  a  deux  opinioas  différentes ,  avons-nous  dit  dans  un 
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autre  ouvrage    (Pathol.  gén.),  sur  la  nature  du  tissu 
cellulaire  rcelledeBordeuet  celle  de  Bichat.  Suivant Bor-       JjgSSS. 
deu,  et  Meckel  a  entièrement  adopté  cette  idée,  le  sys- 
tème cellulaire  est  formé  par  un  fluide  coagulable  à  l'é- 
tat de  coagulation.    Lorsqu'on  l'examine  de  près,  dit 
Meckel,  on  ne  trouve  qu'une  substance  cohérente,  homo- 
gène, visqueuse,  à  peine  solidifiée  et  dénuée  de  forme. 
Meckel  n'est  pas  le  seul  anatomiste  qui  ait  soutenu  cette 
opinion  ;  elle  a  encore  été  partagée  en  Allemagne  par 
Wolft,  Autenrieht,  Prochaska,  Blumenbach,  Rudolphi, 
Treviranus  et  Hensinger.  L'école  anatomique  française 
voit,  au  contraire,  dans  le  tissu  cellulaire  un  assemblage, 
une  multitude  de  lamelles,  de  fibrilles  molles  et  blanchâ- 
tres, dont  l'arrangement,  d'ailleurs  très-varié,  forme  des 
cellules,  des  vacuoles  de  figure  et  de  grandeur  différentes, 
mais  qui  communiquent  toutes  ensemble  de  manière  à 
former  une  cavité  unique  subdivisée  de  toutes  parts. 
Telle  était  l'opinion  de  Haller,  de  Bichat,  de  Chaussier, 
de  Béclard,  etc..  Il  est  bien  vrai,  comme  le  remarque 
Meckel,  qu'à  l'œil  nu  on  ne  voit  ni  lamelles,  ni  fibrilles, 
ni  cellules,  ni  vacuoles;  la  viscosité  de  cette  substance 
est  telle  que  ce  sont  les  tractions  qu'on  exerce  sur  elle 
qui  forment  des  lames  et  des  fibres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
tissu  est  abondamment  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps;  il  forme  une  sorte  d'atmosphère  autour  de  tous 
les  organes,  et  il  entre  comme  élément  de  composition 
dans  leur  propre  texture;  il  les  unit  entre  eux,   comble 
leurs  intervalles,  accompagne  les  vaisseaux  qui  les  pénè- 
trent, et  constitue  a  lui  seul  un  ensemble  complet. 
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tantôt  il  permet  des  mouvements  étendus  et  faciles  ;  svs- 
tème  essentiellement  primitif  et  organisateur,  il  compose 
Ana.o.n.cgeucai-.  preSqU0  ^  \u\  seu]  ]es  systèmes  secondaires  dont  nous  au- 
rons à  nous  occuper.  Ainsi  condensé,  aplati,  étendu  sous 
forme  de  toiles,  il  forme  presque  toutes  les  membranes  de 
l'économie;  disposé  en  filaments,  il  forme  la  base  des  ten- 
dons ,  des  ligaments  et  des  aponévroses.  Lorsqu'on  le 
soumet  à  l'ébulîition,  on  voit  qu'il  est  presque  entièrement 
composé  de  gélatine. 

Le  système  vasculairc  comprend  ce  vaste  ensemble  de 
canaux  membraneux  destinés  à  faire  cheminer  les  fluides 
dans  toute  l'économie,  et  affecte  surtout  la  forme  d'arbres 
qui,  à  partir  du  tronc,  se  divisent  en  branches,  rameaux, 
ramuscules,  etc.  On  le  divise  en  plusieurs  ordres  en  rai- 
son des  fluides  que  ces  canaux  contiennent  :  ainsi  les  uns 
sont  dits  chvlifères  et  lymphatiques  ;  les  autres  san- 
guins ,  subdivisés  en  veineux  et  artériels.  Les  chv- 
lifères et  lymphatiques  sont  des  canaux  dont  la 
paroi  est  formée  de  deux  membranes  et  garnie  de  val- 
vules à  l'intérieur;  tous  absorbent  des  liquides  blancs; 
ils  sont  fréquemment  interrompus  par  des  petits  corps 
rougeàtres  nommés  ganglions  lymphatiques.  On  les  étu- 
diera ainsi  d'une  manière  générale  quant  à  leur  texture, 
se  réservant  d'examiner  plus  tard  ce  qui  est  relatif  à 
leurs  usages. 

Les  vaisseaux  veineux ,  ou  système  à  sang  noir  de 
Bichal,  affectent  la  forme  de  cylindres  légèrement  apla- 
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tis  ;  leur  paroi  n'est  encore  formée  que  de  deux  mem-  : 

branes,  dont  l'interne  forme  d'espace  en  espace  des  rc-  médicales. 
plis  ou  valvules  qui  s'opposent  à  la  marche  rétrograde  du 
liquide  du  tronc  vers  les  capillaires.  Les  vaisseaux  arté- 
riels, ou  artères,  sont  des  conduits  cylindriques  dont  la  pa- 
roi est  formée  de  trois  membranes  superposées  :  l'une  ex- 
térieure ,  de  nature  celluleuse  ;  une  moyenne  composée 
d'un  tissu  jaunâtre  élastique  ;  l'autre  interne ,  mince,  té- 
nue et  sans  cesse  îubréfiée.  Tels  sont  les  vaisseaux  dont 
on  aura  à  faire  l'étude  générale. 

De  là  on  passera  au  système  nerveux  en  commençant 
par  les  nerfs  delà  vie  organique.  Ceux-ci,  aplatis,  procè- 
dent de  petits  corps  d'un  gris  rougeâtre  et  de  formes  va- 
riées nommés  ganglions  nerveux  ;  puis  ils  se  répandent 
dans  le  tissu  des  viscères.  Un  seul  ganglion  pourvu  de  quel- 
ques nerfs  suffira  pour  donner  une  idée  générale  de  ce  mode 
d'organisation.  De  là  on  passera  aux  nerfs  de  la  vie  ani- 
male ,  cordons  blanchâtres  formés  de  filaments  déliés,  et 
revêtus  d'une  enveloppe  assez  densa  qu'on  nomme  uévri- 
lème.  De  distance  en  distance  les  filaments  se  divisent 
à  angle  aigu  pour  s'épanouir  dans  les  organes  ;  tous  ont 
pour  point  de  départ  le  cerveau  et  la  moelle  épinière. 
Aucun  de  ces  nerfs  ne  sera  étudié  en  particulier,  puis- 
qu'on n'aura  ici  à  s'occuper  que  de  leur  tissu  et  des  dis- 
positions d'ensemble. 

L'élude  générale  des  trois  grands  systèmes  de  l'écono- 
mie unefois  achevée,  l'élève  sera  prémuni  de  notions  pré- 
cieuses; il  saura  du  moins  distinguer  ce  qui  entre  néces- 
sairement dans  la  composition  de  toute  partie  animale. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  est  des  systèmes  qui,  bien  que 

médicales  partiels,  bien  que  secondaires,  n'en  doivent  pas  moins  être 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin.  Avant  de  se  mettre  à  dis- 
séquer un  cadavre,  pour  connaître  la  structure  et  prévoir 
les  usages  de  tels  ou  tels  organes,  l'élève  doit  savoir  discer- 
ner non-seulement  le  tissu  cellulaire  du  tissu  nerveux,  letis- 
su  nerveux  du  tissu  vasculaire;  mais  il  fautencore  qu'il  sache 
ce  que  c'est  que  le  tissu  cartilagineux,  le  tissu  musculaire , 
le  fibreux,  les  membranes,  etc. ,  etc.  De  là  la  nécessité 
d'étudier  d'une  manière  générale  chacun  de  ces  systèmes. 
Les  os,  les  cartilages  et  les  fibro-carlilages  pourront 
être  étudiés  simultanément  quant  au  lissu  qui  les  com- 
pose et  quant  à  leurs  dispositions  générales.  Les  os  com- 
posés d'un  réseau  cellulaire  dont  les  aréoles  contiennent 
des  sels  calcaires,  et  par  cela  même  doués  d'une  grande 
solidité,  sont  destinés  à  supporter  tout  le  poids  des  par- 
ties molles,  à  contenir  et  à  protéger  les  organes  ;  ils  sont 
en  outre  les  organes  passifs  de  la  locomotion.  Les  carti- 
lages moins  résistants  que  les  os  ,  d'un  aspect  nacré  ,  lis- 
ses, polis  et  très-élastiques,  sont  destinés,  les  uns  à  en- 
croûter les  surfaces  articulaires  des  os,  d'autres  à  unir  cer- 
taines extrémités  articulaires;  d'autres  enfin  entrent  dans  la 
composition  des  organes.  Les  fibro-carlilages  seront  en- 
suite étudiés  comme  servant  d'intermédiaires  entre  le  sys- 
tème cartilagineux  et  le  système  fibreux  proprement  dits. 
Ce  dernier  sera  étudié  en  même  temps  que  le  système  mus- 
culaire. Lcsligamcnfsellestcndonssontcomposésde  fibres 
serrées,  peu  extensibles,  d'un  blanc  opaque.  Les  tendons 
sont  toujours   disposés  en   faisceaux   cylindriques  ;  les 
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ligaments  affectent  la  forme  funiculaire  et  membraneuse.  — — — 
A  cet  ordre  de  tissus  on  rattachera  les  membranes  fibreu-      iSSÏÏS 
ses  désignées  sous  le  nom  d'aponévroses,  de  périoste  et  de 
tuniques  ou  feuillets  fibreux,  à  l'égard  de  certains  organes. 

Le  tissu  musculaire  affecte  les  formes  les  plus  variées  ;  Auatomie  ■*•■>•« 
en  général  il  est  composé  de  fibres  de  couleur  rougeâtre , 
extensibles  et  rétractiles.  Les  muscles  forment  les  cf  ganes 
actifs  de  la  locomotion.  Ceux  destinés  à  la  vie  organique 
appartiennent  aux  viscères  ;  leurs  fibres  parallèles  ou 
obliques  forment  des  masses  ou  s'étendent  en  membranes. 

Le  tissu  cellulaire  en  se  condensant  forme  des  mem- 
branes de  plusieurs  ordres.  On  étudiera  à  la  fois  les  mem- 
branes séreuses  et  les  membranes  synoviales,  à  cause  de 
leur  analogie  de  structure  et  de  fonctions.  Les  premières 
destinées,  d'une  part,  à  tapisser  les  parois  des  cavités 
splanchniques,  et  d'autre  part  à  se  réfléchir  sur  les  vis- 
cères pour  les  envelopper  ,  laissent  exsuder  un  li- 
quide particulier  dans  leurs  cavités.  Les  membra- 
nes synoviales  sécrètent  un  liquide  onctueux  qu'on 
nomme  synovie.  Toutes  sont  lisses  ,  polies  ,  dia- 
phanes ,  formant  des  sacs  sans  ouverture ,  d'un  tissu 
très-mince.  On  a  été  jusqu'à  nier  leur  vascularité  ; 
mais  des  injections  bien  faites  ont  prouvé  qu'elles  étaient 
pénétrées  de  capillaires  très-déliés.  Après  ces  membranes 
on  étudiera  les  deux  systèmes  cutanés,  l'interne  d'abord, 
puis  l'externe.  Sous  le  nom  de  système  cutané  interne  on 
comprendra  toutes  les  membranes  muqueuses;  celles-ci, 
d'une  texture  vasiulairc  formant  la  continuation  de  la 
peau,  tapissent  toutes  les  cavités  intérieures  qui  s'ouvrent 
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au  dehors.  Les  mucosités  dont  elles  sont  sans  cesse  lubré- 
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système  cutané  externe,  ou  de  la  peau,  membrane  destinée 
à  former  l'enveloppe  générale  du  corps,  protégée  à  sa  sur- 
face par  une  pellicule  nommée  épidémie  ,  formée  elle- 
même  d'un  tissu  serré,  pouvue  de  mailles  celluleuses  et 
parsemée  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de  nerfs. 

Quant  au  système  glantiuleux  de  quelques  auteurs,  il 
ne  doit  pas  en  être  question  en  anatomie  générale;  ce  sys- 
tème et  composé  d'organes  très-complexes,  organes  dans 
la  composition  desquels  entrent  les  autres  systèmes,  et 
qui  eux-mêmes  entrent  dans  la  composition  des  appareils. 
L'histoire  anatomique  de  ces  organes  se  trouvera  donc  clas- 
sée tout  naturellement  dans  l'histoire  de  chaque  appareil. 

Ainsi  on  retrouvera  la  description  des  glandes  sali- 
vaires,  du  pancréas,  du  foie,  etc. ,  dans  l'histoire  de  l'ap- 
pareil digestif;  la  description  des  reins,  des  testicules,  etc., 
dans  l'histoire  de  l'appareil  génito-urinaire.  ÎNous  avons 
dû,  en  effet,  ne  comprendre  parmi  les  systèmes  que  les  tis- 
sus généraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  plu- 
part des  organes ,  et  dont  la  description  est  par  cela  mê- 
me très-générale.  Ajoutons  que  l'élude  de  ces  systèmes 
embrassera  toujours  les  faits  d'organisation  propre ,  les 
faits  purement  physiques  et  les  faits  chimiques  ;  c'est 
ainsi  d'ailleurs  que  nous  avons  compris  toutes  les  questions 
d'analomie  générale.  Après  avoir  exposé  l'organisation, 
la  structure  de  chaque  système,  ce  qui,  après  tout,  n'est 
que  la  physique  de  ces  parties  de  l'économie ,  on  les  exa- 
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minera  sous  le  rapport  chimique  ;  ainsi  en  anatomie  gé- 
nérale, je  le  répète,  il  y  a  lieu  d'appliquer  des  données 
physiques  et  chimiques  j  bien  que  dans  nos  écoles  les 
physiciens  et  les  chimistes  aient  à  peu  près  dédaigné  ces 
questions  pour  rester  presque  toujours  dans  la  physique 
générale  et  dans  la  chimie  minérale. 

Ici  donc  se  trouvera  l'étude  de  ce  qu'on  nomme  les 
éléments  organiques. 

Nous  avons  déjà  dit  que  des  solides  et  des  liquides 
entrent  dans  la  composition  de  l'organisme  ;  nous  aurions 
dû  ajouter  et  des  gaz;  d'où  trois  spécialités  scientifiques,  la 
stéréologie,  Yhygrologle  et  la  pnewnatoïogie. 

Les  solides  sont  tous  imprégnés  de  liquides,  et  quel- 
ques-uns gonflés  de  gaz  ou  de  vapeurs.  Les  liquides  cou- 
lent dans  des  conduits,  séjournent  dans  des  réservoirs  ou 
pénètrent  dans  les  interstices  des  organes  :  leur  proportion 
dans  l'homme  a  été  évaluée  approximativement  aux  9/10" 
du  poids  total  du  corps.  Ces  liquides  vivent,  bien  en- 
tendu, et  ils  sont  susceptibles  d'altérations  diverses. 

Les  gaz  sont  tantôt  libres  ,  en  mouvement  continuel , 
en  vapeurs  plus  ou  moins  condensées  dans  des  canaux  ou 
dans  des  aréoles.  La  matière  se  trouve  donc  dans  l'homme 
à  ces  trois  états  de  solides,  de  liquides  et  de  gaz.  Lana- 
tomie  en  considère  les  accidents  sous  le  point  de  vue 
physique,  éléments  de  forme  ;  et  sous  le  point  de  vue 
chimique  ,  éléments  de  composition.  (BouRGERY,  Pro- 
légomènes. ) 

«  L'étude  des  éléments  de  forme  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler   l'anatomie  microscopique  ;  on  étudie 
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alors  particulièrement  le  globule  et  la  matière  qui  lui  sert 
de  véhicule.  On  admet  comme  basé  sur  l'observation,  dit 
M.  Bourgery,  que  les  globules  unis  par  la  matière  coa- 
gulable,  et  disposés  suivant  la  ligne  droite,  forment  une 
fibre  que  l'on  a  nommée  élémentaire.  De  la  juxtaposition 
parallèle  ou  fasciculation  des  fibres  élémentaires  naît  la 
disposition  fibreuse  si  commune  dans  un  grand  nombre  de 
tissus.  La  disposition  lamellaire ,  ajoute  cet  anatomiste , 
établit  une  autre  espèce  de  forme  secondaire.  On  a  beau- 
coup disserté  sur  la  lame  élémentaire ,  mais  sans  pou- 
voir môme  déterminer  de  quels  éléments  primitifs  elle  se 
compose,  dans  quelle  proportion  et  suivant  quel  arran- 
gement. 

»  Au  reste ,  qu'il  existe  ou  qu'il  n'existe  pas  de  fibre  et 
de  lame  élémentaires;  que  la  pensée,  en  les  concevant, 
ait  ou  non  saisi  ce  que  les  sens  mieux  armés  sont  seuls 
appelés  à  faire  admettre  irrévocablement  ;  que  la  diffé- 
rence existant  entre  les  parties  que  le  scapel  peut  isoler 
tienne  à  la  présence  de  principes  immédiats  distingués 
par  des  proportions  chimiques  différentes,  ou  qu'il  n'existe 
dans  la  constitution  de  ces  mômes  parties  qu'un  autre 
équilibre  moléculaire  et  spécial  à  chacune  d'elles ,  tou- 
jours est-il  certain  que  la  disposition  fibreuse  prédomine 
dans  des  fractions  particulières  de  l'organisation  ,  que 
constamment  les  fibres  se  présentent  unies  par  des  lames, 
que  ces  lames  superposées  en  couches  étendues  et  rela- 
tivement peu  épaisses  produisent  des  membranes,  des 
poches,  des  canaux,  et  que  les  formes  tertiaires,  dont 
queiques-unes  se  prêtent  facilement  à  l'explication  de  cer- 
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tains  phénomènes  vitaux,  coïncident  communément  avec 
des  caractères  physiques  de  couleur,  de  consistance,  etc. , 
caractères  attribués  à  la  présence  des  divers  principes 
immédiats.  » 

Après  avoir  ainsi  examiné  les  systèmes  organiques 
dans  leur  composition  générale  comme  tissus ,  dans  leur 
composition  intime  comme  assemblage  de  filaments ,  de 
fibres  et  de  lamelles,  il  conviendra  d'en  étudier  les  éléments 
de  composition  ou  les  éléments  chimiques  ;  ce  sera  donc 
ici  le  lieu  de  faire  de  la  chimie  organique  normale.  Ainsi, 
d'après  nos  principes  méthodologiques,  ce  n'est  pas  en 
étudiant  les  sciences  physiques  qu'on  a  dû  s'occuper  de 
chimie  organique  ;  on  a  dû  se  borner  à  la  chimie  miné- 
rale ,  puis ,  lorsqu'il  était  question  du  règne  végétal , 
est  venu  le  moment  d'en  faire  la  chimie ,  d'étudier  la  chi- 
mie végétale  proprement  dite.  On  n'avait  garde  encore  de 
s'occuper  de  chimie  animale ,  puisqu'il  n'avait  pas  encore 
môme  été  question  des  ai  i-naux.  Maintenant  que  nous 
avons  suivi  l'évolution  animale  dans  toutes  ses  phases , 
qu'à  l'égard  de  l'homme  nous  avons  étudié  l'ensemble  de 
son  organisation ,  que  nous  avons  étudié  les  systèmes  ou 
les  tissus  sous  le  rapport  physique,  nous  voulons  en  pé- 
nétrer la  composition  chimique,  et  pour  cela  nous  faisons 
la  chimie  animale. 

Mais  disons  d'abord  quelques  mots  sur  les  liquides  de 
l'économie.  Ces  liquides  ont  été  partagés  en  trois  séries: 
i°  le  sang  ;  a£  les  liquides  qui  concourent  à  le  former  ; 
5°  ceux  qui  n'en  sont  que  des  produits.  Le  sang  est  un 
liquide  rouge,  onctueux,  tenant  en  suspension  des  glo- 
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bulcs  colorés  :  refroidi ,  il  se  sépare  en  deux  parties ,  le 
sérum  et  le  coagulura.  Le  sérum  se  compose  d'eau,  d'al- 
bumine ,  de  chlorures  de  soude  et  de  potasse,  d'acétate, 
sous-carbonate  et  phosphate  de  soude,  et  peut-être  de 
soude  libre  ;  le  coagulum  contient  du  sérum,  de  la  fibrine, 
de  riiématosine  et  du  soufre.  L'hématosine  ajoute  aux 
éléments  déjà  connus  de  l'oxyde  et  du  sous-phosphate  de 
fer,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  de  l'acide  carbonique  et 
de  la  neurine  toute  formée.  L'urée  et  la  matière  de  la 
bile  ont  été  signalées  dans  le  sang. 

Les  liquides  qui  concourent  à  former  le  sang  sont  :  la 
sérosité,  la  lymphe  et  le  chyle  ;  mais  le  chyle ,  d'après  les 
expériences  de  M.  Magendie,  est  très -différent  de  lui- 
même,  suivant  l'espèce  d'aliments  dont  il  est  le  produit. 

Les  liquides  sécrétés  ou  produits  du  sang  sont  de  trois 
sortes  :  i°  liquides  qui  sont  résorbés  en  totalité;  2°  li- 
quides en  partie  résorbés  et  en  partie  rejetés  au  dehors  ; 
5°  liquides  entièrement  rejetés. 

Les  liquides  exhalés,  puis  résorbés,  sont  :  la  graisse, 
la  synovie ,  l'ovarine ,  l'humeur  plastique  ou  lymphe  coa- 
gulable. 

Les  liquides  en  partie  résorbés  et  en  partie  rejelés  au 
dehors  sont  :  le  sperme ,  le  lait ,  la  salive ,  le  fluide  ou 
suc  pancréatique ,  la  bile,  le  fluide  ou  suc  gastrique  ,  les 
fluides  muqueux  ou  mucus ,  les  larmes  et  le  liquide  am- 
niotique. 

Les  liquides  qui  doivent  être  complètement  rejetés  au- 
dchors  sont  :  l'urine,  la  sueur,  les  matières  sébacées  et 
le  cérumen. 
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Les  gaz  ne  sont  pas  lous  identiques  à  eux-mêmes  :  on  " 
n'en  a  fait  que  des  analyses  imparfaites. 

Après  avoir  étudié  la  composition  physique  et  chi- 
mique des  liquides  et  des  gaz ,  on  passera  aux  éléments 
organiques,  dits  principes  immédiats  des  solides.   Les 
tissus  sont  entièrement  formés  de  composés  binaires  et 
ternaires  alliés  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  et  sous 
des  proportions   variées.  L'oxygène,  l'hydrogène  et  le 
carbone  se  rencontrent  dans  tous  les  éléments  organiques. 
Combinés  entre  eux ,  ils  forment  les  composés  ternaires , 
et  ceux-ci  deviennent  quaternaires,  quinternaires  et  sexe- 
naires  par  l'addition  successive  de  l'azote  et  du  soufre  et 
du  phosphore.  Tous  les  éléments  organiques  sont  com- 
pris dans  trois  ordres  établis  d'après  les  rapports  de  leur 
quantité  proportionnelle  d'oxygène  et  d'hydrogène  pour  la 
formation  de  l'eau  :  i°  hydrogène  en  excès  par  rapport  à 
l'oxygène  ;  2°  oxygène  en  excès  par  rapport  à  l'hydro- 
gène; 5°  oxygène  et  hydrogène  dans  les  proportions  con- 
venables pour  la  formation  de  l'eau.  Et  c'est  ainsi  que, 
combinés  diversement  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre 
à  quatre,  ces  principes  donnent  lieu  à  ce  qu'on  nomme  les 
éléments  organiques,  c'est-à-dire  la  gélatine,  la  fibrine, 
la  matière  grasse  ,  l'urée,  l'osmazôme,  le  picromel,  la 
matière  verte  de  la  bile ,  la  cholestcrinc ,  etc. 

Les  principes  immédiats  une  fois  étudiés,  on  poursuivra 
l'étude  des  éléments  chimijques.  11  y  a  d'abord  cela  de  bien 
remarquable  que,  sur  les  cinquatre-quatre  corps  simples 
que  nous  connaissons  pour  les  avoir  étudiés  en  chimie 
minérale,  il  n'y  en  a  que  six  qui  puissent  se  spécialiser 
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de  telle  sorte  qu'ils  donnent  lieu  à  l'organisai  ion  ;  en  un 

itewSiSt;  mot '  ^  ny  cn  a  (IUC  SiX  ^  S0'(Mlt  ^rgattiiÉlAlép.  (les  élé- 
ments sont  précisément  ceux  dont  les  affinités  sont  les 
plus  nombreuses  et  qui  opèrent,  même  dans  le  règne 
Aoamr,,"éîi*ie!i Uye  inorganique  ,  les  combinaisons  les  plus  variées.  Déjà  dans 
le  règne  végétal  nous  avons  vu  que  l'oxvgènc,  l'hvdro- 
gène  et  le  carbone  s'organisaient  de  manière  à  revêtir 
les  propriétés  de  la  vie;  dans  le  règne  animal,  ils  forment 
de  nouveaux  composés,  et  le  degré  de  \iialité  augmente 
par  l'adjonction  progressive  de  l'azote,  du  soufre  et  du 
phosphore.  Ce  qui  reste  des  corps  simples  a  été  divisé  en 
deux  séries  sous  le  rapport  de  l'utilité  organique  ;  la  pre- 
mière comprend  le  chlore ,  le  magnésium ,  le  calcium  ,  le 
sodium  ,  le  potassium  et  le  fer  ;  les  corps  de  la  deuxième 
série  sont  :  le  silicium,  l'aluminium  et  le  manganèse,  dont 
il  n'existe  que  des  traces  dans  les  parties  solides.  Nous 
n'irons  pas  plus  loin  dans  l'exposition  des  études  rela- 
tives à  la  chimie.  Examinons  maintenant  comment  on 
doit  étudier  l'anatomie  descriptive. 

En  vertu  de  notre  double  principe  de  spécialisation 
progressive  et  de  généralisation  décroissante  ,  l'anatomie 
générale  une  fois  bien  comprise ,  bien  étudiée ,  on  aura 
par  devers  soi  pour  sujet  d'étude  l'anatomie  spéciale  ou 
descriptive.  Or,  ici  il  y  a  une  méthodologie  particu- 
lière à  exposer. 

Les  systèmes  généraux  et  partiels  que  nous  avons  étu- 
diés tout  à  l'heure  se  sont  formulés ,  spécialisés  pour 
fonctionner;  ils  ont  formé  des  séries  d'organes  con- 
courant au  même  but.  c'csl-à-dire  des  appareils.  Ainsi, 
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les  organes  ne  sont  pas  disposés  au  hasard  dans  l'écono- 
mie ,  ils  sont  naturellement  groupés ,  rangés  par  séries 
comme  dans  des  familles  naturelles  :  de  telle  sorte  que , 
pour  qui  connaît  bien  l'ordre  et  les  limites  des  divers  ap- 
pareils, la  méthodologie  anatomique  est  également  connue. 
Il  y  a  cependant,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  Patholo- 
gie générale ,  une  première  difficulté  qui  pourrait  frap- 
per quelques  esprits  dans  une  classification  de  cette  na- 
ture ;  c'est  que ,  si  certains  systèmes  restent  véritable- 
ment générateurs,  par  exemple  les  systèmes  cellulaire, 
séreux  et  muqueux,  etc. ,  il  en  est  d'autres  qui  sont  à  là 
fois  systèmes  et  appareils ,  comme  le  système  nerveux  ; 
et  alors  comment  distinguer  la  description  du  système 
nerveux  de  celles  de  l'appareil  sensilif?  A  cela  nous  ré- 
pondrons que  la  distinction  anatomique ,  que  la  distinc- 
tion physiologique  existe  naturellement  encore.  11  faut,  en 
effet ,  distinguer  ces  systèmes  comme  éléments  généraux 
entrant  dans  la  composition  de  tous  les  autres  organes;  et 
ces  systèmes  se  formulant  en  appareils,  c'est-à-dire  en 
séries  d'organes ,  et  alors  exécutant  à  eux  seuls  les  fonc- 
tions qui  leur  sont  dévolues.  Ainsi  le  système  nerveux  , 
comme  système,  entre  élémentairement  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  organes  de  l'économie  ,  et  là  il  n'a  pas 
de  fonctions  spéciales  ;  mais  dès  que  ce  système  nerveux 
s'est  formulé  en  appareil,  il  fonctionne  à  lui  seul,  il  a  des 
fonctions  qui  appartiennent  à  chacun  des  organes  qui 
le  constituent  appareil,  fonctions  du  cerveau ,  du  cervelet, 
des  sens,  etc. 

11  y  a  encore  une  autre  difficulté  ;  celle-ci  n'est  plus 
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une  difficulté  de  conception,  mais  une  difficulté  d'appli- 
cation. Par  la  pensée  il  est  très-facile  d'isoler  ainsi  des 
appareils  ;  mais  au  milieu  des  travaux  d'amphithéâtre  il 
n'en  est  plus  de  même ,  il  faut  savoir  mettre  en  quelque 
sorte  un  cadavre  à  profit  en  faisant  le  plus  d'études^pos- 
sibles  sur  un  môme  sujet  ;  c'est  ce  que  M.  Cruveilhier  a 
parfaitement  senti  dans  l'exposition  de  sa  méthode.   Il 
restait  convaincu  des  grands  et  incontestables  avantages 
de  l'ordre  physiologique,  mais  le  matériel  des  dissections 
l'a  obligé,  dans  l'intérêt  des  élèves,  de  modifier  sou  plan, 
tout  en  conservant  autant  que  possible  la  marche  physio- 
logique; ainsi  il  s'est  efforcé  de  rétablir,  en  la  modifiant, 
cette  ancienne  division  de  l'anatomie  qui  traite  des  vis- 
cères et  de  certains  organes ,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  splanchnologie. 

Mais  par  le  fait  même  de  sa  tendance  scientifique , 
M.  Cruveilhier  a  enlevé  à  cette  incohérente  splanchno- 
logie le  cerveau  et  les  organes  des  sens ,  bien  que  les 
anatomistes  antérieurs  à  Sœmmering  et  à  Bichat  ne  les 
en  eussent  pas  distraits  ;  il  a  rattaché  ces  organes  à  l'appa- 
reil des  sensations,  et  il  a  bien  fait;  le  cœur  était  dans  le 
même  cas ,  M.  Cruveilhier  l'a  rattaché  à  l'appareil  cir- 
culatoire. 

Ce  n'est  pas  tout,  l'ancienne  et  indigeste  classification 
distribuait  les  viscères  par  ordre  de  région ,  c'est-à-dire 
suivant  qu'ils  occupent  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  etc. 
M.  Cruveilhier  les  a  replacés  dans,  l'ordre  physiologique. 
La  splanchnologie,  comme  l'entend  M.  Cruveilhier, 
comprend   l'appareil  de  la   digestion  et  ses  annexes  , 
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l'appareil  de  la  respiration  ,  à  la  suite  duquel  il  a  cru  de- 

voir  placer  le  larynx,  organe  de  la  voix,  et  les  organes       JIS5ES 

génito-urin aires.  (Op.  cit.) 

Quant  à  nous ,  on  verra  les  motifs  qui  nous  ont  portés 
à  moins  déroger  encore  à  l'ordre  physiologique  ;  la  splanch-    ^^puûg** 
nologie  n'existe   même  plus  pour  nous,  puisque  tout 
rentre  dans  les  appareils. 

L'existence  des  appareils  est  incontestable  ;  on  a  sur- 
pris en  quelque  sorte  la  nature  groupant  ainsi  des  séries 
d'organes  pour  les  grandes  fonctions  animales;  mais  le 
nombre  et  les  dernières  limites  des  appareils  ont  été  éta- 
blis un  peu  arbitrairement  ;  ceci  tient  à  deux  causes  prin- 
cipales ;  d'abord  parce  que  les  fonctions  de  l'économie  ne 
sont  ni  toutes ,  ni  entièrement  connues ,  et  ensuite  parce 
que  les  fonctions  sont  liées  entre  elles  par  une  sorte  de 
consensus  général.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  ce 
qui  est  aujourd'hui  communément  admis;  et  comme  il 
faut  autant  que  possible ,  dans  des  études  de  cette  nature, 
prendre  en  considération  certaines  difficultés  d'exécution 
pour  les  élèves,  au  lieu  de  commencer  par  l'appareil  sen- 
sitif  qui,  après  tout ,  constitue  réellement  l'instrumenta- 
lité  humaine   dans   ce  qu'elle  a  d'essentiel ,  nous  nous 
conformerons  à  cette  coutume  généralement  admise  d'é- 
tudier d'abord  l'appareil  passif  de  la  locomotion,  le  sque- 
lette, dont  les  pièces  peuvent  se  conserver,  et  sont  d'a- 
bord entre  les  mains  de  tous  les  élèves.  C'est  donc  l'appareil 
locomoteur,  et  en  particulier  les  organes  passifs  de  la  lo- 
comotion qu'on  prendra  pour  premier  sujet  d'études  en 
anatomic  spéciale  ou  descriptive.  Cette  spécialité  scienti- 
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(ique  csl  dite  sqitclcttologie ,  quand  elle  comprend  tous 
mÏiSles.  *es  organcs  assembles;  ostcologie,  quand  on  ne  s'occupe 
que  des  os  en  particulier;  et  ici  il  n'y  aura  plus  qu'une 
simple  description  à  connaître,  puisqu'on  anatomie  géné- 
rale nous  avons  étudié  tout  ce  qui  est  relatif  au  système 
osseux  comme  système.  Peu  importe  dès  lors  qu'on  com- 
mence par  la  tète  ou  par  le  tronc ,  c'est  une  élude  spé- 
ciale, et,  je  le  répète,  toute  descriptive. 

Toutefois  il  est  certains  faits  généraux  dont  il  faudra 
encore  prendre  connaissance  avant  de  se  mettre  à  étudier 
chaque  os  en  particulier. 

La  nomenclature  des  os  est  toute  arbitraire;  rien  de 
plus  varié,  de  plus  bizarre,  que  les  diverses  dénomina- 
tions qu'on  leur  a  imposées  ;  les  uns  empruntent  leurs  noms 
de  leur  forme,  ou  des  objets  auxquels  on  les  a  comparés 
en  raison  de  cette  forme;  tmguis ,  v orner ,  cuneï- 
forme^  etc.  ;  les  autres,  àraison  de  leurs  usages;  d'autres 
ont  pris  le  nom  de  l'anatomiste  qui  le  premier  en  a 
donné  une  bonne  description.  Y  aurait-il  beaucoup  d'a- 
vantage à  changer  celte  nomenclature?  nous  ne  le  pen- 
sons pas;  malgré  tous  ses  défauts,  elle  ne  nuit  en  aucune 
manière  aux  progrès  des  éludes  analomiques  ;  et  si  ce 
n'est  pour  soulager  peut-être  la  mémoire,  on  ne  conçoit 
guère  ,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
l'utilité  d'une  nomenclature  uniforme  ;  je  dis  uniforme  , 
car  on  n'inventerait  pas  alors  un  nouveau  principe  no- 
menclateur;  on  prendrait,  à  l'exemple  de  Chaussier,  un 
fait  particulier,  pour  le  généraliser,  pour  l'appliquer  uni- 
formément à  toutes  la  nomenclature ,  on  prendrait  pour 
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base,    ou  la  forme   des   os,   par  exemple,  ou    leurs  

usages,  etc.    Mais  je  le  répète ,  ceci  pour  le  moment       Mëmcales. 
paraît  fort  peu  important. 

Comme  on  n'a  encore  étudié  les  os  que  sous  le  rap- 
port de  leur  tissu ,  de  leur  composition  intime  et  gêné-  ***«%$glS!f*U 
raie  ,  l'élève  remarquera  d'abord  à  l'aspect  de  cette  mul- 
titude de  pièces  osseuses  qui  composent  le  squelette , 
remarquera,  dis-je,  que  les  uns  sont  longs,  les  autres 
larges  ou  plats,  les  autres  courts,  et  quelques-uns 
mixtes.  C'est  une  division  admise  dans  les  écoles ,  il 
sera  très-facile  de  reconnaître  les  os  qui  appartiennent  à 
ces  diverses  catégories. 

En  général,  rien  de  plus  varié  que  leurs  dispositions 
extérieures  :  les  uns  offrent  des  éminences  nombreuses  ; 
soit  comme  prolongement  de  leurs  tissus,  apophyses  ;  soit 
par  la  réunion  consécutive  d'un  autre  point  d'ossification, 
èplpliyses. 

On  remarque  sur  certains  points  de  leur  surface  d'au- 
tres éminences  dites  articulaires ,  des  tubérosités,  des 
protubérances,  des  bosses,  des  crêtes,  des  saillies  et  de 
simples  empreintes;  on  étudiera  d'abord  tous  ces  acci- 
dents de  conformation  extérieure,  puis  on  considérera  le 
squelette  humain  dans  son  ensemble. 

On  appelle,  dans  les  amphithéâtres,  squelette  naturel 
celui  dont  toutes  les  pièces  sont  réunies  par  leurs  liga- 
ments et  leurs  capsules  ;  le  squelette  artificiel  est  assem- 
blé par  des  fds  métalliques. 

On  divise  le  squelette  en  six  parties  principales,  le 
tronc ,  la  tête ,  et  les  membres ,  distingués  en  supérieurs 
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et  inférieurs.  On  examinera  combien  de  pièces   osseuses 
medh-ales.       enlrent  dans  la  composition  de  chacune  de  ces  parties; 
puis  enfin  on  prendra  chaque  pièce  osseuse  en  particulier, 
et  on  en  fera  une  étude  spéciale ,  méthodique ,  bien  en- 

Anntomi*  descriptive       a 1  '       i    x       V  '  x  *  I.  • 

ou  .p*ciaic.  tendue;  cest-a-dire  qu  après  avoir  reconnu  la  situa- 
tion  d'un  os  dans  le  squelette ,  on  en  étudiera  la  confi- 
guration, la  structure,  le  mode  de  développement,  et 
les  usages . 

Quand  il  y  a  plusieurs  os  de  la  môme  espèce,  comme 
les  côtes,  les  vertèbres,  on  étudiera  d'abord  les  carac- 
tères communs,  puis  les  caractères  différentiels ,  puis 
les  caractères  individuels. 

Mais  toutes  les  parties  osseuses  ont  entre  elles  des  rap- 
ports dans  l'économie  ;  elles  sont  diversement  articulées, 
et  c'est  là  une  nouvelle  élude  à  faire ,  désignée  sous  le 
nom  de  syndcsmologie. 

La  syndesmologie  a  donc  pour  objet  l'étude  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  à  former  les  articulations  ou 
connexions  osseuses. 

Les  articulations  seront  étudiées  dans  leurs  diverses 
espèces  ;  les  unes  sont  mobiles,  ce  sont  les  diartkroses, 
les  autres  fixes  ou  immobiles,  ce  sont  les  synartliroscs. 

On  examinera  successivement  les  parties  dont  elles  se 
composent,  c'est-à-dire,  i°  les  surfaces  articulaires,  en 
y  comprenant  les  parties  qui  les  revêtent,  et  qui  sont  des- 
tinées à  en  favoriser  le  glissement;  2°  les  moyens 
d'union. 

Pour  les  surfaces  articulaires ,  on  étudiera  les  plans 
divers ,  les  configurations ,  on  apprendra  ainsi  pourquoi 
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telle  articulation  est  nécessairement  immobile ,  pourquoi  — — —— 
telle  autre  n'a  que  des  mouvements  très-obscurs,  pourquoi       Mïor  CESs 
telle  autre  enfin  jouit  des  mouvements  les  plus  libres  et  les 
plus  variés.  11  y  aura  à  voir  en  même  temps  les  carti- 
lages ,   ou  les  fibro-cartilages ,   et  les  capsules   syno-    AnaoTipSè!ptlTe 
viales: 

Les  moyens  ou  organes  d'union,  c'est-à-dire  les  li- 
gaments, sont  très-importants  à  connaître  ;  plus  tard  on 
aura,  en  effet,  de  nombreuses  applications  à  faire  de  ces 
connaissances.  Les  ligaments  sont  de  diverses  sortes  à 
raison  de  leurs  formes,  de  leur  texture;  les  uns  sont  fu- 
niculaires, les  autres  fibro-carlilagineux,  les  autres  sont 
appelés  jaunes. 

Aous  avons  dit  que  les  articulations  ont  été  divisées 
en  mobiles  et  en  fixes  ou  immobiles;  il  en  est  d'autres 
qui  sont  mixtes,  ce  sont  les  ampky arthroses,  ou  diar- 
throses  de  continuité. 

On  a  sous-divisé  ensuite  ces  mômes  articulations  ; 
ainsi  les  diarthroses  de  contiguilé  ont  été  distinguées 
d'après  la  disposition  des  surfaces  articulaires  ou  enar- 
t/iroses,  lorsqu'une  tête  est  rerue  dans  une  cavité,  ou  #r- 
tkrodie,  quand  il  y  a  contact  de  deux  surfaces  planes,  et 
en  gingiyme  quand  une  sorte  de  poulie  est  reçue  dans 
une  cavité  correspondante. 

Tantôt  le  gynglime  est  angulaire,  tantôt  il  est  latéral, 
suivant  qu'il  n'y  a  que  des  mouvements  opposés  de  flexion 
et  d'extension,  ou  qu'il  y  a  rotation  sur  l'axe  de  l'os. 

Les  synarlhroses  se  subdivisent,  i°  en  sutures,  qui 
sont  en  queue  d'aronde  ou  écaillcuses;  2°  en  harmo- 


286 


KTUDKS  MEDICALES. 


SCIENCES 
MÉDICALES. 


Anntomie  descriptive 
un  ipéciale. 


niques,  formées  par  la  juxtaposilioD  de  surfaces  légère- 
ment engrenées. 

5°  Schuuly  lèses ,  dans  lesquelles  un  sillon  reçoit  une 
lame  osseuse. 

Les  ampkyartliroses  et  les  symphyses  ne  s'appli- 
quent qu'à  des  arliculations  spéciales  :  celles  des  ver- 
tèbres entre  elles,  et  des  os  du  bassin. 

La  nomenclature  des  articulations  est  très-simple,  les 
dénominations  sont  toujours  destinées  à  rappeler  les  noms 
des  parties  articulées.  Quant  aux  ligaments,  ils  emprun- 
tent également  leurs  noms  aux  os  sur  lesquels  ils  sont 
fixés,  sauf  à  ajouter  une  épithète  pour  indiquer  leur  em- 
placement. 

Sans  sortir  encore  de  l'appareil  locomoteur,  nous  sa- 
vons qu'il  y  a  des  organes  actifs ,  organes  qui  mettent  en 
mouvement  les  pièces  passives  et  les  organes  ;  il  faut  en 
suivre  la  description  ;  nous  voulons  parler  de  l'étude  des 
muscles  ou  de  la  myologie,  étude  qui  comprendra ,  outre 
les  muscles  proprement  dits,  les  tendons,  les  aponé- 
vroses et  les  gaînes  fibreuses. 

Comme  muscles,  nous  n'entendons  ici  toutefois  que 
ceux  destinés  aux  mouvements  volontaires  ;  l'étude  des 
plans  musculeux  qui  entrent  dans  la  composition  des 
viscères  reviendra  bien  entendu  dans  l'examen  des  autres 
appareils. 

,\ous  connaissons  déjà  le  tissu  musculaire,  nous  sa- 
vons que  c'est  un  composé  de  fibres  molles ,  rougeâtres, 
éminemment  contractiles  et  vasculaires. 

On  a  divisé  les  muscles  comme  les  os,  en  longs,  tar- 
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ges  et  courts  ;  les  muscles  longs,  destinés  aux  grands  et    ' 

alternatifs  mouvements  d'extension  et  de  flexion,  sont       ^JÎcales 

pour  la  plupart  parallèles  aux  os  longs  ;  les  muscles  larges 

sont  des  muscles  pariétaux;  ils  concourent  à  former  de 

grandes  cavités  et  à  les  diviser  comme  cloison.  Les  mus-    ^^^tH^SS^4 

clés  courts  entourent  ordinairement  les  articulations. 

Au  reste  les  muscles  affectent  les  formes  les  plus  va- 
riées et  échappent  souvent  à  ces  divisions  scolastiques  ; 
les  uns  sont  rabanes ,  d'autres  cylindriques  ;  ceux-ci 
triangulaires,  ceux-là  quadrilatères ^  ou  fusi formes, 
ou  trapèzoîdes,  etc.  etc. 

Leur  volume  offre  aussi  les  plus  grandes  différences , 
et  leur  structure  et  loin  d'être  la  même  dans  leurs  diverses 
parties. 

On  étudiera  les  dispositions  générales  de  leurs 
insertions,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  les  organes 
voisins. 

Nous  savons  déjà  que  leurs  implantations  ont  lieu  au 
moyen  de  tissus  fibreux;  ceux-ci  paraissent  être  la  conti- 
nuation des  tissus  musculaires. 

Les  adhérences  celluleuses  diffèrent  des  insertions  ; 
les  premières  n'empêchent  pas  d'individualiser  les  mus- 
cles ;  car  la  gaîne  celluleuse  est  le  moyen  d'isolement. 
Quant  aux  attaches  proprement  dites,  elles  sont  fixes  ou 
mobiles;  fixes  quand  la  contraction  du  muscle  n'entraîne 
aucun  déplacement  relatif  ou  absolu ,  ce  qui  est  rare  ; 
mobile  quand  cette  attache  est  entraînée  par  le  fait  de 
cette  même  contraction  ;  presque  toutes  les  insertions  ont 
lieu  obliquement  sur  les  os  et  sous  des  angles  très-variés. 
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on  verra  la  différence  qu'il  y  a  à  cet  égard  entre  les  mus- 

médiiKs  C^es  ^on&s  et  ^es  musc^cs  courts.  On  verra  aussi  comment 
les  aponévroses  d'enveloppe  contribuent  aux  insertions 
musculaires. 

Ana,r:;£âk!pt:¥0  Une  étude  qu'on  ne  devra  pas  omettre,  c'est  celle  des 
connexions  ou  rapports  des  muscles  avec  les  parties  en- 
vironnantes ;  nous  ne  parlons  plus  des  attaches,  soit  avec 
les  os,  les  aponévroses,  ou  même  la  peau;  mais  bien 
comment  les  muscles  se  comportent  à  l'égard  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  qui  les  pénètrent  ou  qui  ne  font  que 
les  traverser ,  et  eufin  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

La  nomenclature  des  muscles  est  extrêmement  confuse; 
tantôt  ils  doivent  leurs  noms  à  leur  situation,  tantôt  à  leur 
direction,  à  leurs  formes,  à  leurs  dimensions,  à  leurs  usa- 
ges, etc.  etc.  Sylvius  et  Riolan  avaient  complété  celte 
nomenclature  ;  de  notre  temps  Chaussier  a  voulu  la  ré- 
former ;  il  avait  pris  pour  base  de  nomenclature  les  inser- 
tions de  chaque  muscle  ;  cette  méthode  offrait  des  avan- 
tages incontestables  ;  il  faut  la  connaître  ;  mais  de  préfé- 
rence il  faut  user  de  celle  qui  est  la  plus  généralement 
adoptée. 

Maintenant  quel  sera  l'ordre  de  description  pour  cha- 
cun des  muscles  'en  particulier?  Cette  question  a  été 
traitée  par  plusieurs  auteurs ,  et  en  particulier  par 
M.  Bourgery,  qui  du  reste  a  mis  à  profit,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  travaux  et  les  idées  de  M.  Cruvcilhier.  Nous 
citerons  donc  ici  les  remarques  de  M.  Bourgery;  elles 
renferment  d'excellentes  idées  sous  le  rapport  de  la  mé- 
lhodologie  anatomique.  «  Il  existe,  pour  décrire  les  mus- 
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clés,  deux  méthodes  de  classification  :  lune  où  ces  or-  * 

g  ânes  sont  considérés  par  ordre  de  superposition  ou  par  médicales 
réglons;  et  l'autre  où  ils  sont  groupés  d'après  leurs 
usages.  La  première,  léguée  par  Galien ,  depuis  long- 
temps oubliée,  reproduite  par  Àlbinus,  adoptée  et  plus  ou  Ana,oTspcdcTacie.ptiT* 
moins  modifiée  par  Sabalier,  Yicq-d'Àzyr  et  Bichat,  a 
continué  de  régner  dans  nos  écoles  et  dans  tous  nos  trai- 
tés d'anatomie ,  chaque  jour  de  plus  en  plus  étendue  et 
subdivisée  ;  la  seconde,  créée  par  Yésale,  avait  été  suivie 
par  Winslow ,  et  négligée  depuis.  La  classification  par 
région,  image  du  cadavre,  est  plus  anatomique  et  en 
même  temps,  comme  elle  donne  les  rapports,  elle  est  chi- 
rurgicale, ce  qui  explique  le  succès  qu'elle  a  obtenu  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps.  La  classification  d'après  les 
usages  offre  des  inconvénients,  le  même  muscle  remplis- 
sant parfois  des  usages  très-différents  ;  mais  d'un  autre 
côté  elle  présente  de  grands  avantages,  elle  est  physio- 
logique, et  sous  ce  point  de  vue  elle  entre  mieux  dans 
l'esprit  du  sujet,  l'étude  des  muscles  en  eux-mêmes;  aussi 
ne  sommes-nous  pas  étonnés  qu'elle  ait  été  reproduite 
tout  récemment  par  M.  Cruveilhicr,  dans  son  Cours  d'é- 
tudes anatomiques ,  ouvrage  excellent,  plein  de  rappro- 
chements ingénieux,  d'aperçus  utiles  et  de  faits  bien  ob- 
servés. » 

Dans  son  traité  d'anatomie  descriptive,  M.  Cruveil- 
hicr en  est  revenu  à  l'ordre  lopographique ,  par  la  seule 
raison,  dit-il,  qu'il  permet  d'étudier  tous  lesmuscles  sur  un 
même  sujet.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  M.  Cruveilhier 
ne  s'est  écarté  de  l'ordre  physiologique  que  dans  l'intérêt 

'9 
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des  élèves  et  exceptionnellement;  ce  sont  des  difficultés 
d'exécution  qui  l'ont  encore  ici  arrêté  ;  toutefois,  comme 
il  le  dit  lui-même  [op.  cit.),  pour  concilier  autant  que  pos- 
sible les  avantages  non  contestés  de  ces  deux  modes  d'expo- 
sition, il  a  présenté  à  la  fin  de  samyologieun  tableau  général 
des  muscles  classés  dans  l'ordre  de  leurs  rapports  physiolo- 
giques; alors,  groupant  les  muscles,  non  d'après  l'ordre  de 
superposition,  mais  d'après  l'ordre  d'action,  il  les  a  ral- 
liés autour  de  l'articulation  pour  laquelle  ils  sont  destinés 
et  il  en  a  indiqué  le  mode  d'action. 

Mais  pour  M.  Bourgery  il  y  avait  une  autre  difficulté, 
comme  il  le  dit  aussi  lui-même ,  dans  le  choix  d'une  bonne 
classification  :  comme  il  était  forcé  de  faire  concorder  son 
texte  avec  ses  planches,  il  a  dû  adopter  une  classification 
en  quelque  sorte  iconographique  ;  toutefois  dans  la  suc- 
cession des  muscles  il  a  eu  soin  de  rapprocher  autant 
qu'il  lui  a  été  possible  les  muscles  qui  ont  des  fonctions 
analogues  ;  aussi  ce  n'est  pas  une  classificailon  qu'il  pré- 
sente, mais  seulement  un  ordre  spécialement  adapté  à  la 
forme  même  de  son  travail.  Mais,  comme  cet  auteur 
désirait  être  complet ,  après  chaque  section  ,  en  traitant 
du  mécanisme  d'une  partie,  il  a  replacé  dans  l'ordre  phy- 
siologique les  muscles  qui  y  concourent.  (Anatomic  de 
l'homme,  tome  2,  page  5  et  passim.) 

Quant  à  nous,  ceci  ne  peut  faire  question;  c'est  assuré- 
ment l'ordre  physiologique  que  nous  recommandons  aux 
éièves  ;  c'est  un  ordre  lumineux,  éminemment  scientifique, 
par  lui-même  il  donne  des  notions  qui  trouveront  leur 
complément  ('ans  les  études  immédiatement  consécutives; 
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il  en  ouvre  l'accès;  donc  c'est  cel  ordre  qu'il  faut  suivre. 

Sous  le  litre  iïaponêvrologic,  M;  Cruveilhier  a  pro-  5fSEXCES 
posé  de  réunir  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  analomique 
des  aponévroses  ;  il  est  de  fait  que,  si  on  y  trouve  l'avan- 
tage, comme  le  pense  cet  auteur,  de  simplifier  la  science  Auatr!pédouic!p,ÎTO 
et  de  permettre  de  saisir  des  lois  générales  déformation, 
il  faut  adopter  cette  division  ,  cette  nouvelle  spécialité 
scientifique  ;  sinon  rattacher  la  description  de  chaque  apo- 
névrose à  celle  des  parties  musculaires  circonvoisines. 

Ce  n'est  qu'après  s'être  livré  à  ces  recherches,  ainsi 
graduées,  qu'on  attaquera  les  appareils  qui  concourent  au 
grand  acte  de  la  nutrition ,  en  commençant  par  Y  appareil 
digestif  ei  ses  annexes ,  appareil  qui  comprendra  néces- 
sairement plusieurs  sous-appareils ,  tels  que  les  appareils 
salivaire,  biliaire,  pancréatique,  urinaire,  etc.  C'est  une 
longue  série  d'organes  qu'on  aura  à  parcourir  depuis  la 
bouche  jusqu'à  l'anus,  et  âètak  les  reins  jusqu'au  canal 
de  i'urètre. 

On  verra  en  conséquence  les  organes  de  la  masti- 
cation et  de  la  déglutition ,  les  organes  de  la  chymifica- 
tion  ,  puis  ceux  de  la  chvlifeation ,  en  y  rattachant  les 
vaisseaux  lactés  ou  chylifères,  bien  entendu,  et  les  sous- 
appareils  biliaire  et  pancréatique,  et  la  rate,  puis  enfin 
les  organes  dépurateurs  et  excréteurs ,  c'est-à-dire  d  une 
part  les  gros  intestins ,  et  d'autre  part  le  sous-appareil 
urinaire;  car  ce  qu'on  nomme  premières  voies  n'em- 
brasse rien  moins  que  celle  longue  série  d'organes. 

Or,  dans  cette  même  série  d'organes  on  verra  com- 
ment se  spécialisent  les  systèmes  ,  les  tissus  déjà  étudiés 
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r  en  anatomic  générale  ;  on  verra,  dis -je.  comment  ces 

mwcaSj.       Parties  cessant,  sous  certains  rapports,  d'être  similaires, 
modifient  et  leur  structure  et  leurs  propriétés. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  membranes  muqueuses, 

A,,alT*pSe.,Me  on  verra  comme  se  comporte  celle  qui ,  à  partir  des 
lèvres,  tapisse  tout  l'intérieur  de  la  bouche;  comment 
ensuite,  par  une  espèce  de  duplicalure,  elle  forme  le 
voile  du  palais ,  comment  elle  se  continue  avec  la  mem- 
brane pituitaire,  s'enfonce  dans  les  trompes  d'Eusta- 
chi,  etc.  ;  dépourvue  ici  de  villosités,  mais  remplie  de 
follicules  mucipares  et  parsemée  d'une  multitude  de  vais- 
seaux capillaires  ;  on  suivra  cette  membrane  le  long  de 
l'œsophage;  dans  l'estomac  on  la  trouvera  fongueuse, 
molle,  d'un  blanc  rougeâtre  et  comme  marbrée,  couverte 
de  villosités  tomenteuses  et  enduite  d'un  fluide  visqueux , 
inodore  et  abondant. 

Dans  les  intestins  grêles  on  la  trouvera  plus  blanche  et 
plus  épaisse  que  dans  l'estomac  ;  par  des  replis  elle  forme 
ce  qu'on  nomme  des  valvules  conni ventes;  les  villosités 
v  sont  encore  nombreuses ,  les  follicules  contenus  dans 
son  épaisseur  sont  des  deux  ordres ,  ceux  qu'on  appelle 
communément  glandes  cle  Unmner,  et  ceux  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  glandes  de  Pcyer. 

Dans  les  gros  intestins  d'autres  modifications  se  re- 
marquent; les  villosités  deviennent  moins  apparentes,  il 
n'y  a  presque  plus  de  valvules  commentes;  dans  le  rec- 
tum la  membrane  muqueuse  se  colore  et  est  plus  épaisse, 
plus  fongueuse,  et  enduite  d'une  mucosité  abondante,  etc. 
Ce  que  nous  venons  seulement  d'indiquer,  on  l'étudiera 
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à  l'égard  des  autres  membranes  ou  tuniques ,  et  dès  lors  — — — — - 
on  connaîtra  bien  la  structure  des  voies  digestives.  h^JSes. 

_\ous  avons  rattaché  à  celte  même  étude  l'examen  des 
glandes  salivaires ,  du  foie  ,  des  canaux  biliaires  et  du 
pancréas;  dans  la  plupart  des  traités  d'anatomie,  on  fait  D  «inpé£E 
un  ordre  à  part  des  organes  de  sécrétion  ;  cette  manière 
de  procéder  est  peu  physiologique  ;  nous  avons  préféré 
indiquer  comme  un  même  sujet  d'études  tout  ce  qui  con- 
court à  l'accomplissement  d'une  fonction;  or  les  fluides 
salivaire ,  biliaire ,  pancréatique ,  sont  sécrétés  dans  un 
but  spécial ,  celui  d'aider  à  l'acte  de  la  digestion  ;  donc  il 
faut  en  étudierles  organes  comme  annexes  du  tube  digestif. 

C'est  par  les  mêmes  raisons  que  l'étude  de  l'appareil 
urinaire  est  indiqué  par  nous  comme  devant  suivre  immé- 
diatement celle  de  l'appareil  de  la  digestion.  Les  liquides 
sont  digérés  comme  les  solides  ;  il  faut  donc  les  suivre 
dans  toutes  leurs  voies.  On  commencera  ici,  bien  entendu, 
par  étudier  les  reins,  puis  les  uretères,  puis  la  vessie, 
puis  les  rapports  divers  de  ce  réceptacle  dans  les  deux 
sexes,  la  conformation  du  canal  excréteur,  diverse  aussi 
dans  les  deux  sexes. 

Après  ces  appareils  arrive  naturellement  le  double  ap- 
pareil de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  ce  dernier 
comprendra  un  sous-appareil,  celui  de  la  phonation,  sous 
le  rapport  de  son  instrumentante. 

On  étudiera  donc  le  cœur  et  ses  enveloppes ,  les  ar- 
tères et  les  veines  en  particulier;  les  vaisseaux  lympha- 
tiques proprement  dits  seront  rattachés  à  l'histoire  des 
veines  ;  puis  ensuivant  pour  ainsi  dire  le  cours  du  sang, 
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on  arrivera  aux  organes  respiratoires ,  c'est-à-dire  aux 
wk/mcales.       poumons,  aux  plèvres,  aux  conduits  aériferes .  et  on  sera 

eniin  conduit  à  étudier  la  structure  des  organes  de  la  voix, 

bien  qu'ici  la  fonction  se  rattache  à  la  vie  de  relation. 
•u^ciaie.  lievenons  un  peu  sur  ces  sujets  d  éludes;  partout, 

comme  on  a  pu  le  remarquer,  nous  suivons  un  lien  systéma- 
tique clans  nos  recherches  d'analomic;  ce  lien  est  physio- 
logique, il  est  pris  dans  l'ordre  même  des  actes,  c'est-à- 
dire  dans  la  nature  ;  ici  encore  on  va  voir  que  naturelle- 
ment nous  sommes  conduits  à  l'étude  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  ;  nous  venons  d'étudier  ce  qu'on  nomme 
les  premières  voies,  tant  alimentaires  qu'urinaires  ;  mais 
il  y  a  des  secondes  voies:  mais  un  ordre  particulier  de 
vaisseaux  va  puiser  dans  les  premières  voies  ce  qui  doit 
passer  dans  les  secondes ,  ce  sont  les  vaisseaux  lactés  ou 
chylifères  ;  on  verra  comment,  transversalement  étendus 
sur  les  intestins,  ils  s'anastomosent  et  s'entrecroisent 
un  grand  nombre  de  fois,  gagnent  les  ganglions  mésenté- 
riques  et  mésocoliques,  et  arrivent  enfin  à  l'origine  du  ca- 
nal thoraciqtie  ;  mais  avant  d'étudier  ce  canal,  il  faut 
en  connaître  les  sources,  c'est-à-dire,  tous  les  lym- 
phatiques qui  s'y  rendent ,  ainsi  que  les  lymphatiques  qui 
se  rendent  seulement  en  partie  dans  ce  canal,  et  en  par- 
tie dans  des  troncs  particuliers  ouverts  dans  les  veines 
droites  ou  gauches  ;  lui  aussi ,  le  canal  thoracique , 
s'ouvre  dans  une  veine  ;  dans  la  sous-clavière  gauche  ; 
donc  nous  voici  en  plein  dans  l'étude  spéciale  des  ca- 
naux veineux,  dans  l'étude  des  vaisseaux  sanguins. 
L'appareil  circulatoire  n'embrasse  rien  moins,  nous  le 
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savons  déjà,  que  des  milliers  de  canaux  sans  cesse  ra- 
mifiés et  anastomosés,  tous  destinés  à  charrier  les  fluides 
nutritifs  et  dépuratoires ,  la  lymphe  et  le  sang.  Cette 
étude  est  désignée  sous  le  nom  iïangêiologie. 

Ce  vaste  ensemble  de  vaisseaux  lymphatiques,  veineux 
et  artériels,  se  décompose  suivrnt  la  nature  des 
liquides  en  circulation,  et  d'après  retendue,  le  trajet  de 
cette  même  circulation  ;  ainsi,  il  y  a  un  centre  circula- 
toire et  des  parties  périphériques  ;  une  portion  centri- 
pète et  une  portion  centrifuge  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a 
une  grande  circulation,  ou  circulation  générale  .  c'est 
celle  qui  embrasse  l'économie  entière  ;  il  y  a  une  petite 
circulation,  ou  circulation  pulmonaire;  c'est  celle  qui  ne 
va  pas  au-delà  des  poumons  ;  chacune  de  ces  deux  circu- 
lations a  un  organe  d'impulsion,  l'une  des  inclues  du 
comr.  Iîichat  a  comparé  ces  deux  circulations  collatérales 
à  un  8  de  chiffres,  dont  le  petii  aimeau  ,  ou  anneau 
supérieur,  figurerait  la  circulation  pulmonaire,  et  demi 
le  grand  représenterait  le  trajet  de  la  circulation  gé- 
nérale. 

Revenons  aux  veines;  leur  texture  nous  est  connue, 
ainsi  que  toutes  les  dispositions  générales  de  leur  struc- 
ture; c'est  donc  à  l'élude  de  chaque  veine  en  particulier 
qu'on  devra  se  mettre  ;  élude  vers  laquelle  nous  ont 
d'ailleurs  ramenés  dans  ces  derniers  temps,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Cruveilhier,  les  beaux  travaux  do 
M.  Dupuylren,  sur  les  veines  du  rachis,  et  la  planche 
si  remarquable  de  M.  Broschct,  sur  le  même  ordre  de 
vaisseaux.  La  nomenclature  des  veines  profondes  est,  à 
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"'  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  des  artères;  les 

B&racSSs.  yeines  superficielles  connues  de  tout  temps  ont  reçu  par 
cela  môme  des  dénominations  peu  scientifiques;  ce  qui 
n'apportera  toutefois  aucun  obstacle  à  leur  étude. 

Annlomie  descripiite  t  a    S  a.     \ 

ou  spécial».  Le  cœur  est  un  organe  très-important  a  connaître; 

c'est  un  muscle  creux  qui  aspire  le  sang  des  veines , 
et  qui  le  chasse  dans  les  artères.  Il  est  quadriloculaire  ; 
par  sa  moitié  droite  il  reçoit  le  sang  de  la  totalité  de 
l'économie  et  le  chasse  dans  l'organe  pulmonaire  ;  par 
sa  moitié  gauche  il  le  reçoit  des  poumons  avec  de  nou- 
velles qualités,  et  le  renvoie  dans  tout  l'organisme. 

On  étudiera  donc  attentivement  sa  configuration  géné- 
rale ,  sa  situation  dans  le  thorax ,  sa  direction  ,  ses  con- 
nexions, son  volume,  son  poids,  puis  on  passera  à  l'exa- 
men de  sa  conformation  intérieure. 

Les  dimensions  du  cœur  ont  été  données  par  plusieurs 
anatomistes  ,  par  M.  Cruveilhier  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, et  par  M.  Bouillaud  dans  son  beau  traité  des  ma- 
ladies de  cet  organe;  M.  Bouillaud  a  pris  ses  mesures 
sur  un  certain  nombre  de  sujets,  nombre  très-limité 
d'ailleurs  ;  M.  Cruveilhier  avait  préalablement  injecté  un 
cœur  de  volume  ordinaire.  On  s'est  beaucoup  élevé 
dans  ces  derniers  temps  sur  cette  manière  de  procéder  ; 
on  a  reproché  à  M.  Bouillaud  d'avoir  opéré  sur  un  trop 
petit  nombre  de  sujets  ;  à  M.  Cruveilhier  on  a  demandé 
ce  que  c'est  qu'un  cœur  de  volume  ordinaire.  Je  crois 
avoir  déjà  prouvé  que  ce  sont  là  de  mauvaises  chicanes  ; 
ces  deu\  professeurs  n'ont  entendu  prendre  que  des  types 
approximatifs,  et  ils  ont  eu  raison  ;  quand  on  aura  me- 
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sure  des  milliers  de  cœurs,  puisque  tel  est  le  projet  de  ■ 

quelques  anatomistes  de  la  nouvelle  école ,  on  aura  en-         sciences 
core  un  type  approximatif  comme  moyenne,  et  jamais  de 
moyenne  définitive;  ainsi  les    dimensions  données  par 
MM.  Bouillaud  et  Cruveilhier  ont  une  valeur  équivalente  ;    Anari;S.pt!" 
et  puis  où  est ,  après  tout ,  la  nécessité ,  l'utilité  d'avoir 
des  mesures  plus  précises,  plus  ingénieuses,  pour  savoir 
quand  un  cœur  est  malade  ou  quand  il  est  sain ,  pour  sa- 
voir si  son  volume  est  anormal  ou  naturel?  Vous  ne  le 
saurez  pas  davantage ,  parce  que  tel  individu ,  quoique 
très-sain ,  très-vigoureux  ,  peut  se  trouver  très  en  dehors 
de  la  norme  fictive,  et  quant  au  volume  du  cœur,  et  quant 
aux  dimensions  des  cavités  de  cet  organe.  Ainsi,  en  ce 
sens  encore,  ces  études  seraient  oiseuses;  mais  nous  en 
avons  dit  assez  sur  ce  point  dans  notre  préambule  sur  les 
études  anatomiques. 

Après  avoir  étudié  le  cœur,  on  en  verra  les  dépen- 
dances, et  particulièrement  son  enveloppe  séro-fibreuse, 
ou  le  péricarde  ,  qu'on  étudiera  quant  à  sa  texture ,  son 
dédoublement  pariétal,  ses  vaisseaux  particuliers,  etc. ,  etc. 

L'élude  des  artères  une  fois  achevée ,  pour  terminer 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'appareil  circulatoire,  on  exami- 
nera l'appareil  respiratoire,  et  on  fera  pour  les  poumons , 
organes  essentiels  de  la  respiration,  ce  qui  a  été  fait  pour 
le  cœur,  c'est-à-dire  qu'après  s'être  formé  des  idées 
exactes  sur  leur  situation ,  leur  volume  ,  leur  couleur  et 
leur  poids ,  on  recherchera  leur  degré  de  densité  et  de 
perméabilité,  car  ici  ce  sont  des  questions  spéciales,  leur 
élasticité,  leur  capacité  tant  aérienne  que  sanguine;  puis 
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enfin  on  passera,  comme  pour  tous  les  autres  organes  ,  à 

vf!;iENa'.s         leur  configuration  et  connexions  diverses. 

Les  dépendances  des  poumons  devront  être  étudiées 
avec  autant  de  soin  que  celles  du  cœur.  Car  ici  aussi,  indé- 
pendamment de  ce  dynamisme  dont  on  ne  trouve  pas  les 
raisons  dans  tous  les  accidents  de  structure  ,  on  aura  des 
actes  purement  mécaniques  à  expliquer  en  physiologie: 
donc  il  faudra  prendre  connaissance  du  matériel ,  et  les 
études  ici  seront  d  autant  mieux  faites  qu'elles  seront  plus 
minutieuses.  Mais  indépendamment  des  cavités  pleurales 
on  aura  à  suivre  les  voies  aériennes  ;  ici  même  ,  nous 
l'avons  dit,  on  dérobera  exceptionnellement  à  l'ordre  phy- 
syologique,  pour  examiner  l'instrument  de  la  phonaiiou  , 
qui  est  trop  intimement  lié  a,  ce  ie-s  fonctions  respiratoires 
pour  pouvoir  en  être  sépare  ;  on  tiendra  compte  de 
ses  usages,  on  se  souviendra  que  c'est  un  instrument 
entièrement  sous  la  dépendance  des  actes  intellectuels  , 
le  plus  puissant  moyen  de  relation  morale  ;  mais  les  né- 
cessités anatomiques  nous  feront  une  loi  d'en  achever 
immédiatement  l'examen.  C'est  ainsi  que  se  trouveront 
étudiés  tous  les  appareils  qui  ont  pour  but  la  conservation 
physique  de  l'individu  ,  sa  nutrition  ;  dès  lors  il  convien- 
dra de  s'occuper  des  organes  de  la  reproduction  ,  de  la 
génération,  c'est-à-dire  de  l'appareil  génital  dans  les  deux 
sexes  ,  dans  le  dualisme  qui  constitue  le  type  humain. 
Comme  dernier  complément  des  études  anatomiques,  on 
recherchera  la  structure  et  les  dispositions  d'un  autre  ap- 
pareil, celui  des  ganglions  et  des  nerfs  du  même  ordre,  et 
puis  enfin  on  arrivera  aux  organes  les  plus  complexes, 
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les   plus  spéciaux  dans  la  distribution  des  fonctions,  à  ~^ 

l'appareil  sensitif,  enfin,  qui  comprendra  plusieurs  sous-        sciences 
appareils  de  sensations. 

Il  sera  bon  d  étudier  d'abord  les  organes  des  sensa- 
tions spéciales,  c'est-à-dire  l'œil  et  ses  dépendances,  l'o-  k*¥Z%%5Ë?m 
reille  et  ses  dépendances,  le  nez  et  les  fosses  nasales,  si 
déjà  on  ne  l'a  fait  à  l'occasion  des  voies  aériennes,  et  enGn 
la  langue ,  si  on  ne  l'a  étudiée  aussi  comme  organe  de  masti- 
cation et  comme  organe  de  phonation.  Delà  on  remontera 
aux  centres  nerveux  de  la  vie  de  relation  ;  le  centre  encé- 
phalique comprendra  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  protubé- 
rance cérébrale  ;  on  fera  précéder  cette  étude  de  celle  des 
membranes  et  des  nerfs  encéphaliques;  la  moelle  épi— 
nière  et  ses  dépendances  ,  les  nerfs  cervicaux,  dorsaux, 
lombaires  et  sacrés  seront  simultanément  examinés. 

C'est  une  étude  longue  et  ardue  que  celle  de  l'appa- 
reil des  sensations  ;  les  bons  anatomistes  néanmoins  s'y 
attachent  de  préférence;  le  cerveau  et  les  nerfs,  dit 
M.  Cruveilhier ,  sur  lesquels  tant  d'habiles  et  laborieux 
investigateurs  ont  fixé  leur  attention  dans  ces  derniers 
temps,  ont  été  de  ma  part  l'objet  d'une  prédilection  par- 
ticulière à  raison  de  leur  importance ,  et  peut-être  à  rai- 
son même  de  la  difficulté  de  leur  étude. 

Aussi  M.  Cruveilhier  ne  s'est  pas  contenté  de  suivre 
les  nerfs  jusqu'aux  organes ,  il  les  a  étudiés  jusque  dans 
l'intérieur  de  ces  mêmes  organes  ;  pour  les  organes  des 
sens  il  avait  un  beau  modèle  à  suivre  ,  l'ouvrage  de  Sœm- 
mering  :  de  même  que  pour  les  artères  il  avait  eu  les  beaux 
travaux  de  Hallcr  ;  mais  comme  c'est  le  cadavre  sous  les 
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yeux  qu'il  a  fait  toutes  ses  descriptions ,  et  que  d'ailleurs 

i?H5?ïX«  il  sas'1  de  sciences  de  faits  matériels  ou  statiques,  il 
a  ajouté  pour  sa  part  à  la  somme  des  connaissances 
déjà  acquises ,  somme  qui  va  sans  cesse  en  s'accrois- 
sant. 

Nous  nous  plaisons  d'ailleurs  à  le  reconnaître  ;  les 
recherches  anatomiques  sont  aujourd'hui  poursuivies 
avec  ardeur;  c'est  une  tendance  qu'on  remarque  depuis 
long-temps  dans  l'école  de  Paris ,  et  déjà  la  science 
en  a  retiré  de  grands  avantages  ;  mais  les  études  phy- 
siologiques, qui  d'ailleurs  sont  une  conséquence  des 
premières,  ne  doivent  pas  non  plus  être  négligées  ;  la 
connaissance  des  faits  statiques  chez  l'homme  à  l'état 
normal  doit  être  suivie  de  recherches  sur  les  faits  dynami- 
ques :  assurément  le  dernier  mot  des  phénomènes  de  la 
vie  n'est  pas  dans  le  mode  d'organisation  ;  mais  comme 
la  vie  ne  peut  avoir  d'autres  moyens  de  manifesta- 
tion qu'à  l'aide  de  ce  subslratum,  de  ce  véhicule ,  il  faut 
que  ces  sortes  d'études  précèdent  toutes  les  autres  ; 
ainsi  la  première  des  sciences  médicales  proprement 
dites,  et  par  ordre  d'imporlance  et  par  ordre  de  priorité, 
c'est  l'anatomie  normale  ;  nous  avons  dit  d'après  quels 
principes  il  faut  étudier  cette  science  :  maintenant  il  nous 
reste  à  appliquer  les  mêmes  principes  aux  faits  dyna- 
miques. 

Mais  ajoutons  quelques  mots  sur  une  nouvelle  bran- 
che de  connaissances  médicales,  savoir  sur  l'embryo- 
logie ou  ovologie  humaine  et  sur  l'organogénésie.  Je 
dis  nouvelle ,  non  pas  parce  que  ce  genre  d'études  aurait 
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été  jusqu'ici  inconnu,  mais  parce  que  c'est  dans  ces  derniers  — * 

temps  surtout  qu'on  s'y  est  livré  avec  plus  d'ardeur  et  de  merles. 
succès.  C'est  donc  ici  qu'on  cherchera  à  connaître  par 
quelle  série  d'évolutions  doit  passer  l'organisme  humain 
avant  d'arriver  à  sa  maturité.  Cette  élude  sera  sous-divi-  ^éS^** 
sée  en  deux  sections  :  dans  la  première  on  étudiera  la 
formation  de  l'œuf  dans  son  ensemble  ;  on  suivra  ainsi 
le  développement  de  l'embryon  et  de  ses  annexes  dans 
lo  sein  de  la  mère  ;  c'est  ce  qui  constitue  l'ovologie 
humaine  ou  l'embryologie.  On  ne  va  pas  au  delà  de 
ce  qui  s'effectue  dans  le  sein  de  l'utérus;  mais  l'orga- 
nisation est  une  étude  de  détails,  de  décompositions,  et 
elle  poursuit  ses  recherches  jusqu'à  l'état  adulte. 

On  aura  donc  alors  à  étudier,  suivant  nos  principes  de 
méthodologie ,  d'abord  le  développement  de  chaque  sys- 
tème en  particulier,  puis  le  mode  d'évolution  de  chaque 
appareil  de  l'économie ,  soit  d'une  manière  absolue ,  soit 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  appareils  ;  on  étudiera 
enfin  le  développement  successif  de  chaque  organe  en 
particulier  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  étudié  ce  qui  existe 
matériellement  dans  l'économie,  on  aura  pris  connais- 
sance du  mode  de  formation  de  ces  mêmes  parties  maté- 
rielles; maintenant  que  nos  éludes  anatomiques  se  sont 
ainsi  complétées,  nous  allons«rcprendrc  les  fails  dyna- 
miques dans  l'état  normal. 

C'est  par  une  sorte  de  concession  que  nous  nous 
sommes  conformés  à  cette  coutume  en  anatomic  descrip- 
tive, de  commencer  par  les  organes  de  la  locomotion,  et 
en  particulier  par  l'appareil  osseux;  ici,  reprenant  notre 
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méthode  scientifique,  et  n'ayant  plus  à  sacrifier  aux  usages, 

sciences         nous  rétablirons  l'ordre  naturel  des  faits,  et  nous  di- 

MEDICALES. 

_  rons  que  c'est  incontestablement  par  1  étude  des  fondions 

PbjMoi(i;ipgti.érak-.  ç|e  Ja  vie  organique  qu'il  faudra  commencer  en  phy- 
siologie. 

On  reprendra  donc  les  choses  comme  nous  les  avons 
coordonnées  en  anatomie  et  en  physiologie  comparée  ; 
on  aura  deux  grandes  fonctions,  savoir  :  celles  au 
moyen  desquelles  l'homme  répare  ses  pertes  individuelles, 
et  celles  au  moyen  desquelles  il  répare  les  pertes  de  son 
espèce  ;  nutrition ,  génération.  Les  fonctions  de  la  vie 
de  relation  ne  viendront  qu'après;  cet  ordre  est  donc  le 
même  que  celui  que  nous  avons  indiqué  en  anatomie,  c'est- 
à-dire,  dans  l'exposition  des  instruments  appelés  main- 
tenant à  fonctionner. 

iSous  demanderons -nous  actuellement  si  cet  ordre  a 
besoin  d'être  justifié?  peut-être  sentirions-nous  la  néces- 
sité de  nous  faire  cette  question ,  en  nous  rappelant  qu'il 
est  des  traités  de  physiologie  clans  lesquels  cet  ordre 
a  été  complètement  interverti ,  dans  lesquels  on  a  com- 
mencé l'histoire  de  la  vie  par  celle  des  fonctions  animales. 
Eh  bien ,  pour  faire  en  peu  de  mots  celte  justification , 
nous  dirons  d'abord  que  dans  toute  la  série  animale,  nous 
n'aurions  pas  pu  ne  pas  commencer  par  les  grandes  fonc- 
tions de  la  vie  organique  ;  l'animalité  entière  n'étant 
qu'un  fait  d'évolution ,  nous  n'avons  pu  décrire  dans  ses 
premiers  degrés  que  ce  qui  existait  organiquement  par- 
lant ;  là  où  il  É  y  avait  que  des  rudiments  d'organes  di- 
gestifs, nous  ne  pouvions  pas  décrire  autre  chose;  là  ou 
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il  n'y  avait  que  des  organes  circulatoires,  nous  ne  pou-   — ' 

vions  pas  décrire  non  plus  autre  chose;  or,  nous  suivions  a|r^£??& 
l'ordre  imposé  par  la  nature  elle-même  dans  révolution 
des  êtres  ;  nous  ne  trouvions  d'abord  que  deux  fonctions 
à  leur  plus  grand  état  de  simplicité,  fonctions  conserva- 
trices de  l'individu  et  fonctions  conservatrices  de  l'espèce; 
lorsque  plus  tard  d'autres  fonctions  sont  venus  successi- 
vement  s'adjoindre  à  celles-ci ,  nous  les  avons  décrites 
successivement.  Eh  bien  ,  c'est  le  même  ordre  que  nous 
devons  naturellement  suivre  pour  l'étude  physiologique 
de  l'homme  :  les  fonctions  assimilatrices,  en  considérant 
l'évolution  dans  l'espèce  humaine,  apparaissent  avant 
les  fonctions  animales;  sans  elles  il  n'y  a  pas  d'animalité 
possible  ;  elles  sont  le  fonds  de  toute  existence  animale  ; 
leur  exercice  est  permanent  chez  l'embryon,  chez  l'en- 
fant, l'adulte  et  le  vieillard;  enfin,  et  ceci  rentre  com- 
plètement dans  nos  principes,  ces  fonctions  peuvent  être 
étudiées  sans  avoir  à  emprunter  aux  notions  phvsiolo- 
giques  que  fournit  l'observation  des  autres  phénomènes  ; 
en  outre  leur  étude  est  moins  élevée,  moins  compliquée 
que  celle  des  fonctions  animales  ;  de  telle  sorte  qu'en 
procédant  ainsi,  on  se  conformera  aux  principes  géné- 
raux de  notre  méthode. 

Mais  c'est  ici  surtout  qu'on  sentira  combien  il  était 
important  d'avoir  passé  par  toutes  les  études  physiques 
avant  d'arriver  à  celte  partie  des  sciences  médicales. 
«  Que  votre  esprit  se  pénètre  bien  de  celte  idée  fonda- 
mentale ,  disait  tout  récemment  encore  M.  Mageudie 
à  ses  élèves;  tout  n'est  pas  vital  dans  les  phénomènes  de 
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la  vie,  bon  nombre  «l'entre  eux  sont  essentiellement  et 
exclusivement  physiques  ;  et  comme  ces  derniers  inter- 
viennent clans  nos  fonctions  les  plus  importantes ,  c'est  à 
la  physique  qu'il  faut  demander  les  moyens  de  les  con- 
naître et  de  les  apprécier.  »  [Leçons  sur  les  phénomènes 
de  la  vie,  p..  i5.) 

Aussi  M.  Magendic  apercevant  une  grande  lacune 
dans  les  études  physiologiques,  telles  qu'on  les  fait  au- 
jourd'hui ,  a  consacré  un  semestre  entier  à  enseigner 
toute  une  longue  série  de  phénomènes  qui,  bien  que 
produits  dans  l'économie  animale,  n'en  sont  pas  moins 
soumis  aux  lois  générales  de  la  physique  ;  et  ses  leçons 
ont  été  d'autant  plus  fructueuses,  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  accessibles  aux  explications. 

INous  devons  donc  nous  féliciter  de  nous  être  prému- 
nis de  connaissances  dont  les  applications  sont  désor- 
mais si  fréquentes;  M.  Magendie,  que  je  ne  pourrais 
trop  citer  ici,  les  laissait  entrevoir  dès  le  commencement 
de  son  cours.  «Je  ne  puis  trop  le  répéter,  disait-il,  l'étude 
de  la  physique  est  indispensable  pour  celui  qui  ne  veut 
point  se  laisser  guider  par  une  routine  aveugle,  et  qui  dé- 
sire se  rendre  compte  de  l'ensemble  des  phénomènes  que 
présente  l'économie  vivante. 

»  Le  corps  de  l'homme  possède  d'abord  les  propriétés 
générales  des  corps;  comme  eux,  il  est  divisible,  éten- 
du, impénétrable  ;  si  vous  prenez  chacune  des  parties  qui 
le  composent,  les  tissus  solides,  les  liquides,  et  l'en- 
semble des  organes,  partout  vous  retrouverez  les  pro- 
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priétés  générales  de  la  matière  ;  toutes  nos  parties  ne 
sont  corporelles  qu'à  cette  condition. 

»  Le  corps  de  l'homme  possède  en  outre  des  proprié- 
tés secondaires  qui  n'appartiennent  pas  à  tous  les  corps 
de  la  nature ,  mais  qui  sont  particulières  à  chacun  ;  ainsi 
les  propriétés  dun  solide  ne  sont  pas  celles  d'un  liquide, 
celles  d'un  liquide  de  sont  pas  celles  d'un  gaz.  » 

M.  Magendie  a  cité  de  nombreux  exemples  où  les 
phénomènes  sont  physiquement  explicables  ;  tout-à-l'heure 
nous  en  citerons  nous-mêmes  quelques-uns  ;  tant  il  est 
vrai  qu'il  est  un  ordre  exclusivement  à  suivre  dans  l'é- 
tude comme  dans  l'enseignement  des  sciences  médicales , 
et  que  telle  science  qui  ne  paraît  qu'accessoire  à  quel- 
ques-uns ,  est  réellement  fondamentale;  donc  pour  étu- 
dier avec  fruit  la  physiologie ,  on  ne  pouvait  pas  se  dis- 
penser d'étudier  préalablement  les  sciences  physiques. 
Mais  je  reviens  à  la  méthodologie  particulière  des  fonc- 
tions de  l'organisation  humaine. 

Avant  d'exposer  avec  détail  l'ordre  qu'on  doit  suivre 
dans  les  études  physiologiques ,  ordre  que  nous  venons 
tout- à- l'heure  de  justifier,  nous  devons  nous  deman- 
der si,  comme  dans  l'anatomie,  il  n'y  a  pas  ici  un  corps 
de  notions  préalables  qui  appartiendraient  à  la  physiolo- 
gie générale  :  il  serait  dilïicile  de  ne  pas  résoudre  celte 
question  par  l'aHirinalive ,  lorsqu'on  voit  dans  tous  les 
traités  de  physiologie  une  foule  de  points  de  doctrine 
qui  portent  non  plus  sur  telle  ou  telle  fonction  particu- 
lière, mais  sur  l'ensemble  de  l'économie ,  sur  des  faits 
essentiellement  généraux  ;  aussi  les  ph\  siologistes  ont  été 
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ou  obligés  de  traiter  d'abord  ces  questions  sous  le  litre 

vëiSSSEs  c^e  Pro^gomcnes ,  d'introduction  aux  études  physiologi- 
ques ;  ou  enfin  de  les  rejeter  dans  des  appendices  en- 
tièrement distincts  du  reste  de  l'ouvrage. 

En  effet  à  quelles  fonctions  spéciales  attribuer  les  prin- 
cipes de  physiologie,  si  bien  développés  par  Barlhez 
dans  ses  nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme? 
où  pourrait-on  placer  ces  magnifiques  considérations  gé- 
nérales de  Bichat  sur  la  vie  organique  et  la  vie  ani- 
male ?  Il  y  a  donc  lieu  à  constituer  d'abord  une  physiolo- 
gie générale ,  tout  en  se  réservant  d'entrer  plus  tard  dans 
l'histoire  de  chacune  des  fonctions  de  l'économie. 

On  étudiera  donc  d'abord,  comme  le  veut  M.  Ma- 
gendic  ,  les  propriétés  communes  à  nos  tissus ,  à  jos 
solides,  à  nos  liquides,  comme  aux  autres  corps  de  la 
nature  ;  puis  cet  ordre  de  phénomènes  bien  distincts  qui 
échappent  aux  lois  de  la  physique  générale  ;  on  verra  ce 
que  les  auteurs  ont  dit  sur  le  principe  de  ces  phénomè- 
nes, ce  qu'ils  ont  appelé  enfin  ou  principe  vital ,  ou 
propriétés  vitales,  etc. 

Puis,  si  on  ne  l'a  déjà  fait  en  histoire  naturelle,  on 
pourra  reprendre  l'histoire  des  races  humaines ,  celle 
des  tempéraments ,  des  idiosyncrasies ,  des  sexes,  des 
âges,  etc. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  toutes  ces  générali- 
tés qu'on  décomposera  son  sujet,  c'est-à-dire  qu'on 
examinera  en  particulier  les  fondions  dévolues  à  chacun 
des  appareils  de  l'économie  animale ,  et  à  chacun  des 
organes  constitutifs  de  ces  mêmes  appareils. 
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.Nous  avons  d'abord  examine  en  analomie  ce  qu'on  * 
nomme  les  premières  voies;  c'est  donc  ces  instruments  x?^fr{\EL 
qu'il  faudra  d'abord  aussi  faire  en  quelque  sorte  fonction- 
ner ;  mais  déjà,  dans  celte  première  partie  de  l'histoire 
des  phénomènes  de  la  vie,  c'est-à-dire  dans  l'examen  des 
phénomènes  de  la  digestion,  nous  sentons  combien  il  était 
nécessaire,  comme  nous  le  disions  tout-à-1'heure,  d'organi- 
ser dans  nos  écoles  des  cours  de  chimie  et  de  physique , 
réellement  appliqués  à  l'étude  de  l'homme  ;  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  qu'il  y  a  dans  presque  toutes  nos  fonc- 
tions des  faits  qui  se  rattachent  à  la  chimie  ou  à  la  phy- 
sique, et  ces  faits  on  doit  en  faire  mention  dans  les  cours 
de  physique  et  de  chimie.  Ainsi,  pour  en  citer  ici  quel- 
ques exemples ,  la  mastication  est  un  fait  purement  phy- 
sique; les  aliments  sont  broyés  ,  triturés,  pénétrés  de  sa- 
live et  d'eau  ;  au  moyen  de  la  déglutition  ils  passent  dans 
l'estomac;  or  ici  il  y  a  de  la  chimie,  mais  de  la  chimie 
véritablement  organique  ;  la  digestion  ne  pourrait  s'opé- 
rer sans  une  fermentation  alcaline. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aura  à  étudier  l'œuvre  complexe 
de  la  digestion  dans  son  ensemble;  on  n'en  séparera  pas 
le  cours  du  chyle,  et  la  sécrétion  et  l'émission  des  urines, 
après  avoir  expliqué  toutefois  par  quel  mécanisme  le 
caput  mortuum  de  la  digestion  finit  par  être  ex- 
pulsé. 

Tout  est  encore  lié  dans  l'économie  sous  le  rapport 
des  fonctions,  in  circulant  abciuit;  des  premières  voies, 
on  passera  aux  secondes ,  c'est-à-dire  à  la  description 
des  phénomènes  de  la  circulation  ;   phénomènes  esseu- 
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ticllemcnt  liés  à  ceux  de  la  respiration,  et  dont  on  n'aura 
schsnces         sarde  de  les  isoler. 
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La  circulation  cardiaque  sera  d'abord  examinée  ;  on 
recherchera  ensuite  quelle  est  l'action  dos  artères;  on 
n.v»ioiog;f.  Slûvra  le  sang  dans  le  système  capillaire,  et  là  on  s'arrê- 
tera pour  examiner  les  phénomènes  encore  très-obscurs 
des  diverses  sécrétions  ;  on  reviendra  de  là  aux  veines,  et 
on  comprendra  dans  leur  histoire  physiologique  celle 
des  absorbants  en  général;  c'est  ainsi  qu'avec  le  sang 
veineux  on  arrivera  naturellement  à  l'influence  de  l'acte 
respiratoire  sur  ce  môme  fluide. 

Le  sang  éprouve  déjà  de  nombreux  changements  en 
traversant  toute  l'étendue  des  organes  circulatoires  ;  mais 
ceux  qu'il  éprouve  de  la  part  de  la  respiration  sont  bien 
plus  remarquables,  bien  plus  importants  :  ici  il  y  aura  en- 
core des  applications  scientifiques  à  faire  ;  prémunis  de 
nos  connaissances  antérieures  en  physique  et  en  chimie, 
nous  pourrons  aborder  toutes  les  questions  des  phénomènes 
de  la  respiration;  phénomènes  très-complexes,  puisque 
pour  les  expliquer  nous  aurons  à  reprendre  les  notions 
♦nie  nous  avons  acquises  sur  la  composition  de  Yatmo- 
jphèrc  ;  question  de  physique  terrestre  ;  puis  nous  de- 
vrons nous  rendre  raison  des  mouvements  exécutés  par 
les  parois  de  la  poitrine;  question  de  mécanique;  puis, 
nous  aurons  à  examiner  l'action  de  l'air  atmosphé- 
rique sur  le  sang  et  l'action  réciproque  du  sang  sur  ce 
même  air  ;  question  essentiellement  chimique  ;  puis,  en- 
fin,tout  ce  qui  est  relatif  au  développement  et  à  l'entre- 
tien ce  la  chaleur  animale;  question  qui  rentre  encore 
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en  partie  dans  les  sciences  physiques,  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  de  physique  et  de  chimie  vraiment  médicales, 
et  que  ces  sciences  doivent  être  préalablement  connues, 
afin  de  pouvoir  en  faire  des  applications  dans  les  divers 
problèmes  de  la  physiologie  normale,  et,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  dans  ceux  de  la  physiologie  anormale, 
c'est-à-dire  en  pathologie. 

Ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  professeur  de  phy- 
siologie doit  être  en  même  temps  physicien  et  chimiste, 
afin  de  ne  reculer  devant  aucune  explication,  ou  un  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  organiques  doit ,  par 
des  leçons  supplémentaires,  venir  compléter,  et  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie,  toutes  les  lacunes  laissées  à  des- 
sein dans  les  autres  cours.  Jusqu'à  ce  que  nos  institu- 
tions aient  été  modifiées  sous  ce  rapport,  les  élèves  se- 
ront condamnés  à  entendre  de  nouveau,  dans  nos  Facul- 
tés, des  leçons  de  physique  et  de  chimie  minérale  ;  à  re- 
prendre ,  chaque  année ,  des  notions  qu'il  faut  connaître 
avant  même  d'aborder  l'étude  des  sciences  médicales. 

Mais  je  poursuis  la  méthodologie  des  diverses  fonc- 
tions de  l'économie. 

Au  delà  des  secondes  voies,  au  delà  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  triple  appareil  de  la  vascularité,  nous  ne  trouvons 
plus  rien  à  suivre  mécaniquement,  nous  arrivons  au  com- 
plément de  toutes  les  fondions  jusqu'ici  énumérées , 
c'est-à-dire  à  la  nutrition  proprement  dite  :  c'est  dans 
le  sein  de  chacun  de  nos  organes  qu'elle  s'opère  ;  là  est 
établi  un  double  mouvement  de  composition  et  de  dé- 
composition, dassimilitatiofi  et  de  désassimilitalion  ;  mais 
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comment  suivre  ce  travail  do  molécule  à  molécule,  ce 
ufoSSun.  c^°^x  rtMBtjrficablfl  de  molécules  dans  les  tourbillons  de 
circulation  intime?  Comment  rendre  raison  de  l'expulsion 
des  éléments  constitutifs  de  nos  organes  au  bout  d'un 
temps  déterminé?  La  chimie  et  la  physique  n'offriront 
que  peu  de  secours  pour  la  solution  de  ces  questions  ;  le 
dernier  mot  n'en  sera  peut-être  jamais  connu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  en  suivant  Tordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer qu'on  prendra  une  connaissance  aussi  approfondie 
que  possible  de  toutes  les  fonctions  qui  ont  pour  but 
la  conservation  matérielle  des  individus;  maintenant 
nous  devons  passer  aux  fonctions  qui  ont  pour  but  la 
conservation  de  YespccCj,  c'est-à-dire  aux  fonctions  de  la 
génération. 

Dans  la  plupart  des  cours  de  physiologie  on  a  cou- 
tume d'exposer  en  dernier  lieu  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
génération  ;  c'est  un  tort  :  c'est  une  fonction  primordiale 
dans  l'animalité ,  fonction  mystérieuse  sans  doute ,  mais 
bien  moins  compliquée  que  les  fonctions  qui  établissent 
la  sphère  d'action,  la  sphère  des  rapports  de  l'homme  avec 
le  reste  de  l'univers  ;  et,  d'ailleurs,  nous  l'avons  vu  lorsqu'il 
était  question  des  animaux  inférieurs,  les  fondions  rela- 
tives à  la  nutrition  co-exislent  toujours  avec  les  fonc- 
tions de  la  génération  ;  les  moyens  de  perpétuer  l'indi- 
vidu ne  marchent  pas  sans  les  moyens  de  perpétuer  son 
espèce. 

L'anatomie  nous  a  fait  connaître  les  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  deux  sexes;  la  physiologie  n'aura  que 
peu  de  chose  à  dire  sur  la  conception  ;  mais  à  partir  de 
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ce  fait  impénétrable  dans  sa  nature,  nous  pourrons  suivre  

le  développement  de  l'œuf  humain  dans  toute  ses  phases:         sciences 
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nous  connaîtrons  l'histoire  de  la  grossesse,  la  vie  propre 
du  fœtus,  son  mode  de  nutrition,  etc.  ;  toutes  circon- 
stances qu'on  doit  connaître  à  fond,  en  physiologie,  afin  »!**>£*• 
de  n'avoir  plus  besoin  d'en  entendre  la  répétition  dans 
les  cours  d'accouchement.  11  est  difficile,  en  effet,  de 
se  rendre  compte  de  la  nécessité  des  cours  d'accouchement 
tels  qu'on  les  professe  dans  nos  écoles  ;  de  deux  choses 
l'une  :  ou  l'accouchement  est  naturel,  et  alors  son  his- 
toire rentre  dans  la  physiologie  ;  des  professeurs  spéciaux 
ne  doivent  pas  avoir  à  s'en  occuper  ;  ou  l'accouchement 
est  contre  nature,  et  alors  c'est  une  fonction  intervertie, 
troublée ,  c'est  un  fait  pathologique .  c'est  une  affection 
de  l'appareil  génital,  affection  dont  la  thérapeutique  est 
spéciale,  voilà  tout.  Mais  que  faudrait-il  inférer  de  tout 
ceci?  Faudrait-il  en  conclure  que  dans  le  haut  enseigne- 
ment ,  dans  les  Facultés  ,  il  ne  devrait  pas  v  avoir  de 
cours  théorique  d'accouchement ,  parce  que  la  partie 
théorique,  en  tant  que  l'accouchement  est  naturel,  rentre 
nécessairement  dans  l'enseignement  de  la  physiologie  ? 
Faudrait-il  en  conclure  qu'il  ne  devrait  y  avoir  qu'une 
clinique  d'accouchement,  afin  d'enseigner  aux  élèves 
comment  l'art  peut  venir  au  secours  de  la  nature  en  sem- 
blables circonstances?  Telle  n'est  pas  notre  opinion  ;  car, 
après  tout,  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  spécialités 
dans  renseignement  ;  mais  nous  y  reviendrons  en  par- 
lant de  la  clinique  médico-chirurgicale. 

Après  l'histoire  de  la  grossesse,  après  l'histoire  de 
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révolution  embryonnaire  el  fatale,  vient  celle  de  l'allaite- 
iiImcÏles  mcnt  ct  ^es  premiers  incidents  de  la  vie  humaine.  On 
s'arrêtera  là,  puisque  déjà,  dans  la  physiologie  générale, 
on  a  étudié  les  attributs  physiologiques  des  âges  et  des 
tempéraments ,  et  qu'on  est  arrivé  ainsi  jusqu'au  terme 
naturel  de  la  vie,  et  que  c'est,  en  outre,  à  la  pathologie 
qu'il  appartient  d'examiner  les  causes  des  morts  vio- 
lentes, prématurées,  accidentelles,  etc.,  etc. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  toutes  les  fonctions 
relatives  à  la  nutrition  et  à  la  génération,  on  pourra  en- 
treprendre une  nouvelle  série  d'études,  c'est-à-dire  re- 
chercher par  quelles  autres  fonctions  plus  élevées  les 
animaux  agrandissent  la  sphère  de  leur  activité.  Dès 
qu'on  s'élève  dans  la  série  des  animaux  on  voit ,  en 
effet,  que  n'étant  plus  fixés  invariablement  au  sol,  at- 
tachés au  lieu  même  qui  les  a  vus  naître ,  ils  exécutent 
deux  sortes  de  mouvements  :  .des  mouvements  relatifs , 
presque  toujours  très-partiels ,  et  des  mouvements  de 
locomotion,  de  translation. 

ÎNous  avons  vu,  en  anatomie,  quels  sont  les  organes 
du  mouvement,  que  les  uns  sont  passifs  et  les  autres 
actifs;  la  physiologie  les  met  en  action  ;  et,  d'abord,  elle 
examine  les  mouvements  relatifs ,  mouvements  qui  de- 
mandent, tout  aussi  bien  que  les  mouvements  généraux 
de  translation ,  des  connaissances  préalables  dans  celte 
partie  de  la  physique  qu'on  nomme  niccanir/uc.  Ici 
donc  se  trouve  encore  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  cherché  plus  haut  à  établir,  savoir  :  qu'il  n'y  a  pas 
véritablement  un  corps  de  doctrine,  une  série  spéciale 
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de  notions  scientifiques  qu'on  puisse  appeler  physique  

médicale ,  et  que  les  cours  de  ce  nom  sont  ;  ou  des  itmStls 
cours  de  physique  générale,  ou  des  morcellements  scien- 
tifiques sans  principes  de  coordination.  Je  le  répète,  im- 
bus de  connaissances  premières  en  physique  et  en  chimie,  néologie. 
on  en  fait  de  continuelles  applications  dans  l'histoire 
des  phénomènes  de  la  vie  à  l'état  normal  et  à  l'état 
anormal. 

Les  notions  de  mécanique  ,  appliquées  aux  mouve- 
ments du  corps,  constitueront,  si  l'on  veut,  une  méca- 
nique animale  ;  on  recherchera  donc  les  phénomènes  et  les 
lois  de  la  station  dans  l'espèce  humaine ,  de  la  position 
assise  ;  les  mouvements  désignés  sous  les  noms  de  gestes 
et  d'attitudes,  l'action  de  saisir  ou  la  préhension,  puis 
on  passera  aux  mouvements  généraux,  aux  différents 
modes  de  translation  ,  la  marche  ,  la  course ,  le  saut,  etc. 

On  voit  que  nous  nous  élevons  progressivement  dans 
l'étude  des  fonctions;  nous  avons  d'abord  examiné  celles 
qui  sont  essentielles,  indispensables  à  l'animalité,  puis 
celles  qui  viennent ,  pour  ainsi  dire ,  en  aide  à  ces  mêmes 
fonctions  ;  en  effet,  tous  les  animaux  ne  trouvent  pas  dans 
le  milieu  ambiant  les  matériaux  de  leur  alimentation  ,  il 
faut  que ,  par  des  mouvements  volontaires ,  ils  aillent 
chercher  ces  mêmes  matériaux  ;  l'homme  est  dans  ce 
dernier  cas ,  il  faut  qu'il  aille  disputer  sa  nourriture  soit 
au  sol ,  soit  en  attaquant  les  autres  animaux.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  dès  que  les  animaux  ne  sont  plus  hermaphro- 
dites, dès  que  les  sexes  sont  distincts  et  individualisés, 
il  faut  souvent  que  le  maie  aille  au-devant  de  sa  cora- 
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pagne  ;  il  faut  aussi  qu'il  ait  des  moyens  de  manifesta- 

sciKxcKR         tion  ,  qu'il  pousse  des  cris;  mais  à  l'homme  appartient  le 
_  privilège  de  la  parole  :  noble  attribut  que  la  physiologie 

rimioiogir.         cherche  à  dévoiler  dans  ses  divers  modes  de  manifesta- 
tion ,  dans  son  mécanisme  enfin. 

Ce  dernier  mot  doit  nous  indiquer  que  de  nouveau  il 
v  aura  ici  des  applications  scientifiques  à  faire ,  que  les 
organes  de  la  voix  seront  examinés  dans  leurs  rapports 
avec  les  divers  instruments  de  physique ,  et  qu'on  devra 
rechercher,  d'après  la  théorie  des  sons  ,  comment  ces  or- 
ganes peuvent  être  mis  en  jeu  ,  comment  ils  peuvent  pro- 
duire des  vibrations  sonores.  Ici  donc  encore  il  y  aura 
des  questions  de  physique  à  résoudre  ,  des  questions  de 
phys  i(f  ue  médiat  le. 

Mail  l'homme  n'aurait  aucune  idée  à  exprimer  par  la 
parole,  s'il  n'avait  en  lui  des  organes  intellectuels,  et 
d'autre  part  des  sens  pour  acquérir  des  idées .  pour  trans- 
mettre ces  idées  au  principe  actif  de  l'intelligence  ;  donc 
il  faut  passer  physiologiquement  à  l'examen  des  sens  ,  et 
puis  ensuite  aux  opérations  du  cerveau  .  d'abord  comme 
agent  nerveux,  et  enfin  comme  agent  intellectuel. 

Dans  les  cours  de  physiologie  on  commence,  lorsqu'il  est 
question  de  la  vue,  par  entrer  dans  des  explications  sur 
la  lumière,  sur  son  mode  de  propagation,  sur  les  couleurs 
primitives  ,  etc. ,  etc.  ;  d'autre  part ,  dans  les  cours  de 
physique,  on  explique  les  phénomènes  de  la  vision,  on  dis- 
serte sur  la  composition  de  l'œil,  de  ses  membranes,  de 
ses  milieux,  etc.  ;  c'est  là  de  l'anarchie  scientifique;  les 
professeurs  ignorent  les  limites  respectives  des  sciences 
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qu'ils  sont  chargés  d'enseigner  ;  une  bonne  méthodologie  

appliquée  à  l'enseignement  remédierait,  ou  plutôt  pré-        sciences 

rr      1  O  »  1  1  MEDICALES. 

viendrait  cette  confusion.  Lorsque  dans  notre  section  des  _ 

sciences  physiques  nous  avons  mentionné  ce  qui  est  re-  néologie. 
latif  à  la  théorie  physique  de  la  lumière,  nous  avons  exa- 
miné tous  les  faits ,  abstraction  faite  de  l'organisation  ; 
nous  n'avions  à  nous  occuper  que  du  règne  inorganique 
seulement  ;  mais  du  reste  nous  avons  indiqué  les  nom- 
breuses connaissances  qu'on  avait  à  acquérir  sur  la  lu- 
mière et  tous  ses  accidents;  or,  maintenant  que  nous  de- 
vons nous  occuper  de  la  vision  comme  physiologistes , 
nous  n'avons  plus  à  remonter  à  ces  connaissances,  nous 
les  possédons  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'œil  lui-même  que 
nous  ne  connaissions  aussi  anatomiquement  ;  il  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  faire  X  application  de  nos  connais- 
sances en  optique  à  ce  qui  se  passe  dans  le  fait  particu- 
lier de  la  vision. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  méthodologie 
de  la  vision  peut  rigoureusement  être  admis  à  l'égard  de 
l'ouïe;  la  question  est  absolument  la  même;  nous  n'avons 
pas  voulu  non  plus ,  dans  les  sciences  purement  physi- 
ques ,  nous  occuper  de  l'audition ,  nous  nous  sommes 
contentés  de  rechercher  ce  que  c'est  que  le  son ,  ses  divers 
modes  de  production ,  sa  propagation  à  travers  les  diffé- 
rents milieux ,  etc.  ;  nous  avons  réservé  la  question  phy- 
siologique pour  un  autre  temps  :  maintenant  nous  y  sommes 
arrivés,  et,  forts  de  nos  connaissances  premières,  nous  n'au- 
rons que  peu  de  choses  à  examiner ,  d'autant  plus  que 
nous  connaissons  la  structure  de    l'oreille,  et  que  le 
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mécanisme  de  l'audition  est  une  question  très-limitée. 
médicales  Enlevez ,  en  effet ,  à  la  physiologie  ses  excursions  ana- 

tomiques  sur  les  fosses  nasales,  la  membrane  pituitaire, 
les  nerfs  olfactifs,  sur  l'organisation  de  la  langue,  sur  celle 
de  la  peau ,  que  reslera-t-il  à  dire  sur  l'odorat  en  lui- 
même,  sur  le  goût  et  sur  le  toucher? 

Mais  sans  aller  aussi  loin,  sans  descendre  jusqu'aux 
sensations  spéciales,  il  y  a  bien  d'autres  problèmes  que 
la  physiologie  n'a  pu  encore  résoudre  ;  tout-à-1'heure 
nous  parlerons  du  centre  cérébral  comme  agent  intellec- 
tuel ;  ne  considérons  pour  le  moment  le  centre  cérébro- 
spinal que  comme  agent  nerveux.  11  y  a  près  de  deux 
mille  ans  que  Galien,  pressentant  tout  ce  qui  resterait  de 
mystérieux  dans  les  fonctions  de  cet  appareil  sensitif  et 
combien  serait  impuissante  l'anatomie  lorsqu'il  s'agirait  de 
résoudre  ces  questions ,  semblait  écrire  ces  lignes  pour 
la  postérité  :  «  Ces  difficultés,  dit-il ,  que  n'ont  pu  sur- 
monter Erophile  et  Eudème,  eux  qui  les  premiers  après 
Hippocrate  ont  écrit  sur  l'anatomie  du  système  nerveux, 
ces  difficultés  ont  laissé  aux  médecins  un  grand  problème 
à  résoudre ,  savoir,  comment  il  se  fait  qu'en  certains  cas 
la  sensibilité  seule  est  abolie;  dans  d'autres  cas,  c'est  le 
mouvement  qui  seul  est  perdu,  et  qu'enfin  dans  d'autres 
circonstances  la  sensibilité  et  le  mouvement  sont  à  la 
fois  abolis. 

»  Veriim  kœc  indelerminata  sunt  et  Ero philo  et 
Eudemo ,  qui  primi  post  Hippocruteni  nervorum 
anatomicen  accuralc  scribcntesi  non  medlocrcm  me- 
dlcis  dubitandl  occasionem.  prœbuerunt  >  (fub  pacto 
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pér  nerrorum   resolutionem  interdiun  scnsas  clan-   

taxât,  interdiun  motus,  nonnunquam  ambo  simili        sciences 

'  MEDICALES. 

pereant.»  (De  Loc.  affect. ,  lib.  ni.)  _ 

Toutefois  les  études  anatomiques  sont  ici  d'une  ex-  rh}«oioSit. 
trême  importance,  autant  pour  certaines  questions  de 
physiologie  que  pour  des  accidents  pathologiques  ;  ces 
études  apprennent  à  remonter  à  la  source  du  mal.  Ga- 
lien,  que  je  ne  devrais  jamais  me  lasser  de  citer,  faisait 
déjà  sentir  de  son  temps  combien  il  importe  aux  médecins 
d'étudier  avec  soin  et  la  physiologie  etl'anatomie.  «  Ainsi, 
dit- il,  les  lésions  des  muscles  de  la  face  dépendent 
presque  toujours  d'une  affection  du  centre  cérébral ,  car 
lanatomie  nous  apprend  que  les  nerfs  qui  sont  répandus 
dans  cette  partie  de  l'économie  sont  fournis  par  le  cer- 
veau ;  d'où  il  suit  qu'une  résolution  générale  avec  lésion 
de  la  face  doit  vous  indiquer  que  la  cause  réside  dans  le 
cerveau  ;  que  si  au  contraire  la  face  n'a  éprouvé  en 
même  temps  aucune  lésion,  vous  saurez  que  le  mal  siège 
vers  les  parties  supérieures  de  la  moelle  épinière  : 
Quimu/ue  ex  dnatomice  didiccrilis ,  nervos  qui  per 
faciei  parles  sparsi  sunt,  à  eerebro  demilti,  si  earum 
alie/ua  simùl  cum  toto  corpore  resoluta  est ,  liaud 
quaquàm  vos  latere  débet,  resolutionis  dispositionem 
in  ipso  eerebro  eonsisterc  :  ubi  verb  ilbesœ  perman- 
serint,  sphœ  initium  affiei  sciendum  est.  » 

Mais  si  dans  ces  sortes  de  questions  l'anatoinie  oc- 
cupe tant  de  place,  il  n'en  sera  plus  de  môme  pour  les 
fonctions  du  centre  cérébral ,  considéré  comme  agent  in- 
tellectuel; ici  on  peut,  il  est  vrai,  se  livrer  à  des  recher- 
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*  ches  anatomiques  minutieuses;  mais  l'analyse  de  l'enten- 

*25ï;™        dément  humain  domine  toutes  les  autres  questions,  et 

M 1.  DU. A  î.r.s.  ■* 

_  cette  analyse  forme  à  elle  seule  une  vaste  science,  la 

n,  j<i.,iogie.         psychologie. 

Précisément  encore  à  cause  du  défaut  de  bons  prin- 
cipes de  méthodologie,  l'analyse  de  l'entendement  humain 
été  mal  classée  dans  la  série  des  spécialités  scientifiques  : 
confondant  celle  branche  des  sciences  médicales  avec  la 
morale,  on  a  pensé  qu'on  devait  en  dévoiler  les  mys- 
tères à  de  jeunes  écoliers;  on  a  été  jusqu'à  vouloir  faire 
pénétrer  ceux-ci  dans  toutes  ses  profondeurs  ;  à  peine  sor- 
tis des  premières  études,  initiés  seulement  aux  débats  de 
la  rhétorique ,  on  a  voulu  en  faire  à  toute  force  des  phy- 
siologistes. iSous  avons  expliqué  ailleurs  quelles  sont  nos 
idées  sur  les  vérités  morales;  elles  sont  distinctes  des 
opérations  de  l'intelligence  ;  et  ce  qui  nous  étonne ,  c'est 
que  dans  le  haut  enseignement  il  y  ait  encore  des  profes- 
seurs absolument  étrangers  à  la  science  de  l'organisation , 
chargés  de  faire  des  cours  d'idéologie.  Non  que  je  veuille 
prétendre  que  les  phénomènes  intellectuels  trouvent  leur 
raison  dernière  dans  les  faits  matériels  de  l'organisation, 
mais  parce  que  l'organisation  étant  le  seul  moyen  par  le- 
quel doit  se  révéler  la  puissance  intellectuelle ,  celte  or- 
ganisation en  étant  l'instrumentalité,  il  faut  nécessaire- 
ment en  connaître  tous  les  accidents  lorsqu'on  veut 
s'occuper  des  phénomènes  de  l'intelligence. 

Ainsi  ces  notions  ne  peuvent  être  abstraites  de  l'orga- 
nisation; ce  sont  des  notions  physiologiques  ;  et  aux  phy- 
siologistes seuls  il  appartient  de  les  enseigner. 
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C'est  par  leur  but  ,  par  leur  fin  que  nous  avons  jus- 
qu'à présent  désigné  les  séries  de  fonctions  ;  ainsi  sous 
un  premier  chef  nous  avons  rangé  celles  qui  ont  trait  à 
l'assimilation ,  à  la  nutrition ,  qui  ont  en  un  mot  pour  fin 
dernière  la  conservation  matérielle  de  l'individu;  puis 
sous  un  second  chef  celles  qui  ont  pour  fin  dernière  la 
conservation  matérielle  de  l'espèce.  Mais  maintenant  par 
quelle  fin,  par  quel  but  désignerons-nous  les  fonctions  de 
l'entendement  ?  Dirons-nous,  à  l'exemple  delà  plupart  des 
physiologistes,  que  ces  fondions  servent  à  la  conservation 
de  l'individu ,  en  établissant  des  rapports  avec  les  êtres 
qui  l'environnent  ?  (Rien.,  Élém.  de  Phys.) 

Dirons-nous  enfin  que  l'homme  n'a  reçu  une  intelli- 
gence que  pour  conserver  son  individu?  ]\on  assurément, 
car,  par  la  nature  même  de  cette  intelligence,  il  est  forcé 
d'accepter  des  vérités  morales  diamétralement  contraires 
à  ce  but  en  certains  cas  ;  il  est  tout  simple  que  ceux  qui 
pensent,  avec  Cabanis,  que  le  cerveau  agit  sur  les  im- 
pressions que  les  nerfs  lui  Iransmettent .  cemme  l'esto- 
mac sur  les  aliments  que  l'œsophage  y  verse ,  il  est  tout 
simple ,  dis-je ,  que  ces  gens-là  ne  trouvent  d'autre  but 
à  l'activité  intelligente  que  d'échapper  à  ce  qui  peut  nuire, 
et  rechercher  ce  qui  promet  des  jouissances  ;  mais 
avec  des  principes  semblables  ,  avec  un  individualisme 
aussi  formel,  il  n'y  aurait  pas  de  société  possible  ;  il  faut 
de  l'abnégation,  du  déveûment  dans  les  sociétés,  et  c'est 
parce  que  la  masse  du  peuple  n'a  jamais  compris  ces  doc- 
trines personnelles,  que  des  nations  se  sont  formées,  ont 
grandi  et  se  sont  perpétuées. 
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Mais  ce  n'est  pas  le  côté  tic  la  question  que  nous  avons 
meÏhcales  *  envisager  en  physiologie;  c'est  tout  simplement  le  méca- 
nisme des  opérations  intellectuelles;  c'est  la  ce  qu'il  fau- 
dra étudier,  et  ce  sera  ainsi ,  comme  je  l'ai  dit  en  com- 
mençant, qu'après  avoir  traversé  toute  la  série  des  no- 
tions scientifiques  ,  la  pensée  humaine  finira  enfin  par 
se  trouver  face  à  face  avec  elle-même. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  nous  arrêter  ici  un 
moment  pour  jeter  quelque  peu  les  yeux  en  arrière  et 
contempler  les  voies  scientifiques  que  nous  avons  par- 
courues. 

C'était  à  travers  les  matières  inorganiques  que  nous 
poursuivions  d'abord  notre  carrière;  nos  élections  for- 
cées ,  motivées  qu'elles  étaient  par  les  bornes  même  de 
nos  moyens  d'investigation  .  nous  reportaient  sans  cesse 
d'études  spéciales  en  études  plus  spéciales  encore;  la 
sphère  des  phénomènes  à  observer  allait  toujours  en  s'a- 
moindrissant,  quant  à  l'espace  et  au  temps;  mais  l'obser- 
vation gagnait  en  rigueur  ce  qu'elle  perdait  en  étendue  ; 
nous  abandonnions  des  espaces  incalculables,  des  corps 
incommensurables  pour  des  espaces  limités  et  des  corps 
mesurés,  pesés  ;  puis  nous  laissions  ces  derniers  pour  des 
fragments  de  matière  seulement,  pour  des  aggrégations 
de  molécules ,  et  enfin  pour  observer  des  phénomènes 
qui  se  passent  d  atomes  à  atomes;  puis,  par  une  étrange 
et  nouvelle  spécialisation  de  la  matière ,  et  par  le  fait 
de  combinaisons  ternaires ,  quaternaires ,  etc.  ,  la  ma- 
tière ncus  a  donne  l'admirable  spectacle  de  l'organisa- 
tion ;  alors  nous  avons  eu  des  phases  nouvelles  à  par- 
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courir  ;  un  grand  fait  se  passait  dans  le  sein  de  la  nature,    ' 

nous  voulons  dire  dévolution  des  êtres  organisés.  Cette        sciences 

0  MÉDICALES. 

évolution  nous  l'avons  suivie  dans  les  deux  règnes  de  cette  _ 

nature,  et  nous  avons  reconnu  son  caractère  fondamen-  Ha^H*. 
tal,  savoir,  de  multiplier  et  de  spécialiser  les  fonctions  de  r'J-  >lh 
telle  sorte  que  la  sphère  des  rapports  des  individus  avec  le 
reste  du  monde  va  sans  cesse  en  s'asrandissant  ;  aussi 
maintenant  que  nous  sommes  arrivés  h  l'espèce  humaine, 
et  en  particulier  aux  fondions  de  l'intelligence ,  nous 
avons  par  devers  nous  la  dernière  expression  de  celte  ac- 
tivité, de  cette  réaction  d'une  portion  de  matière  organi- 
sée sur  le  reste  de  la  nature. 

Mais  nous  devons  nous  borner  ici  à  cette  indication 
générale  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  les  questions  éle- 
vées des  lois  de  la  fonction  humanitaire  réservée  à  l'in- 
telligence ;  et  d'ailleurs,  après  avoir  exposé  quels  sont  les 
principaux  faits  statiques  et  dynamiques  qui  ont  été  sys- 
tématisés, réunis  en  corps  de  science  ;  après  avoir  examiné 
ce  qui  constitue  l'homme  à  l'état  normal .  il  nous  reste  à 
exposer  en  quoi  et  comment  toutes  ces  données  scienti- 
fiques peuvent  être  appliquées  a  la  constitution  d'un  art 
particulier  ,  savoir,  la  conservation  même  de  cet  état  nor- 
mal .  qui ,  après  tout,  n'est  autre  que  la  tante. 

Dans  nos  divisions  scientifiques  nous  avons  toujours 
procédé  de  dichotomies  en  dichotomies ,  et  cela  à  l'aide 
de  nos  principes  méthodiques  ;  maintenant ,  et  en  dehors 
de  ces  mêmes  divisions,  nous  faisons  une  application  non 
plus  scientifique,  mais  artistique,  si  on  veut  bien  nous 
passer  ce  terme  ;  nous  allons  chercher  si,  comme  résul- 
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tat  définitif  de  toutes  nos  connaissances  en  physique  ge- 
MÉDïCiSSs,  nérale ,  en  anatomic  et  en  physiologie ,  nous  ne  pourrons 
pas  avoir  par  devers  nous  les  moyens  de  conserver  le 
plus  long-temps  et  le  plus  intégralement  possible  cette 
norme  de  l'instrumentalilé  humaine,  dite  santé  ;  nous  allons 
enfin  aborder  non  pas  la  science,  mais  l'art  désigné  sous 
le  nom  (I'hygiène. 

Hemarquons-le  bien  dès  à  présent,  nous  avons  fait  jus- 
qu'ici nos  efforts  pour  connaître  et  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent, et  notre  propre  organisation  à  l'état  normal  ;  faisant 
ensuite  application  de  ces  connaissances  ,  je  le  répète , 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  chercher  s'il  y  a  des  moyens 
propres  à  conserver  la  santé  [hygiène). 

Dans  la  seconde  section  de  nos  sciences  médicales, 
nous  étudierons  l'homme  à  l'état  anormal,  nous  étudierons 
les  maladies,  et  une  fois  ces  nouvelles  connaissances  ac- 
quises, nous  chercherons  à  établir,  comme  fin  dernière , 
jusqu'à  quel  poiut  est  fondé  ,  est  réel,  est  efficace  Y  art 
de  rétablir  la  santé  (thérapeutique). 

Ainsi  se  trouvera  accomplie  cette  grande  lâche  que 
nous  nous  sommes  imposée,  savoir,  la  recherche  des  rap- 
ports méthodiques  qui  existent  entre  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  et  celte  double  fin,  l'art  de 
conserver  et  de  rétablir  la  santé  (hygiène,  thérapeu- 
tique) ;  mais  je  reviens  au  sujet  qui  doit  seul  ici  nous 
occuper. 

L'hygiène,  a  dit  quelque  part  Cabanis,  doit  considé- 
rer l'espèce  humaine  comme  un  individu  dont  l'éducation 
physique  lui  est  confiée  ;  il  y  a  en  effet  quelque  chose  de 
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perfectible  dans  leducation  physique  ainsi  appliquée,  ' 
quelque  chose  qui  fait  que  l'enseignement  de  l'hygiène  ne 
doit  pas  s'appliquer  aux  individus,  mais  à  l'espèce;  c'est 
la  partie  législative ,  c'est  le  corps  de  doctrine,  qui,  tout 
en  s'appliquant  à  un  être  fini ,  comme  type  d'une  espèce , 
peut  lui-même  être  systématisé,  et  conséquemment  se 
perfectionner. 

J'ai  dit,  dans  un  autre  lieu  ,  que  physiquement  il  y  a 
dans  chaque  race  un  type ,  un  beau ,  une  norme  qu'on 
pourrait  toujours  retrouver,  faire  renaître  dans  toute  sa 
pureté  ;  mais  ce  type  de  perfection ,  ce  type  primordial 
ne  saurait  être  entretenu  dans  l'espèce  humaine  que  par 
le  fait  de  l'observation  de  certaines  lois ,  de  certains  pré- 
ceptes plus  ou  moins  judicieux;  or,  c'est  là  la  partie  mo- 
rale de  l'éducation  physique,  c'est  là  ce  qui  érige  l'hy- 
giène en  corps  de  science. 

Qu'on  n'aille  pas  cependant  inférer  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  que  le  type  humain  se 
perfectionne  d'autant  plus  r;ue  les  esprits  acquièrent  plus 
de  supériorité;  ceci  est  une  erreur  qui  a  été  professée 
par  quelques-uns,  et  dans  laquelle  nous  ne  devons  pas 
tomber. 

Je  le  répète,  les  lois,  les  préceptes,  les  règles,  les 
institutions  hygiéniques  peuvent  se  perfectionner  et  se 
perfectionnent  en  effet.,  en  raison  des  progrès  de  la  civili- 
sation ;  mais  la  santé  physique,  mais  letypedel'espèce  ont 
une  époque  d'arrêt,  elles  ne  sauraient  aller  au  delà  de  cer- 
taines limites;  il  y  a  là  des  lois  d'un  ordre,  d'une  nature 
à  nous  inconnue  ;  il  en  est  sous  ce  rapport  comme  de  la 


SCI  EXCES 
MEDICALES. 


Hygiène. 


524  ÉTUDES  MÉDICAL». 

'""  durée  de  la  vie,  qui  ne  pourrait  jamais  être  prolongée  au 

méÏio?  ifs        ^e^  ^une  certaine  période  ;  c'est  la  loi  des  êtres  vivants. 

Si  donc  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  sous  le  rap- 
port de  la  santé  physique ,  les  perfectionnements  hygié- 
Jivg.ùne.  niques  auront  bientôt  trouvé  leur  terme  d'application  , 
nous  sommes  également  forcés  de  reconnaître  qu'il  en  est 
de  même  sous  le  rapport  de  la  conformation  des  organes. 
On  a  dit  que  les  peuples  qui  se  sont  distingués  par  l'ex- 
cellence de  leur  génie  ont  été  aussi  les  plus  beaux ,  ceux 
dont  le  type  était  le  plus  pur,  le  plus  régulier  ;  il  nous 
serait  facile  de  prouver  qu'on  s'est  étrangement  mépris  , 
qu'on  n'a  pas  fait  attention  au  fait  capital  dans  celte  ques- 
tion ,  c'est-à-dire,  à  la  différence  des  races  humaines , 
et  des  rameaux  de  ces  mêmes  races;  le  type  grec  était  ma- 
gnifique sans  doute  au  temps  de  Platon  et  de  Périclès  ; 
mais  il  est  resté  beau  là  où  il  ne  s'est  pas  mélangé  avec 
d'autres  races,  et  cela  quelles  qu'aient  été  l'ignorance  et  la 
dégradation  morale  des  Hellènes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  nous  admettions 
formellement,  à  l'égard  des  peuples,  la  fatalité  des  climats 
et  des  races  :  l'action  des  climats  est  éminemment  modi- 
fiable ;  loin  d'être  irrésistible  ,  elle  peut  être  complète- 
ment atténuée  par  la  force  de  l'intelligence  humaine;  et 
quant  aux  races,  par  des  croisements  successifs  on  pour- 
rait également  les  modifier,  on  pourrait  même  à  la  ri- 
gueur perdre  celles  dont  le  type  est  décidément  dé- 
fectueux. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet  :  il  nous  suffit  de  nous  entendre  sur  l'acception  qu'où 
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doit  donner  à  ces  mots,  hygiène,  lois  de  l'hygiène,  insti-  

tutions  hygiéniques,  etc. ,  d'avoir  limité  le  domaine  de  cet       médicales 
art ,  en  posant  en  principe  que  dans  toutes  ces  applica- 
tions scientifiques  on  ne  s'occupe  que  de  l'éducation  phy- 
sique de  notre  espèce. 

11  nous  reste  maintenant  à  démontrer,  et  ceci  est  une 
conséquence  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  rien  n'est 
plus  facile  à  atteindre  que  le  bat  de  l'hygiène ,  lorsque 
d'ailleurs  aucun  préjugé  ,  aucun  privilège  ,  aucun  intérêt 
particulier  ne  vient  y  mettre  obstacle. 

INous  ne  parlons  pas  ici  des  règles  de  l'hygiène  dite 
privée;  les  livres  ne  donnent  à  ce  sujet  que  des  précep- 
tes que  nous  ne  saurions  appeler  scientifiques.  Qui  pour- 
rait concevoir,  en  effet,  que  des  graves  professeurs  s'occu- 
pent sérieusement  des  cosmétiques,  des  dentifrices^  des 
errhins  ,  etc. ,  etc.  ?  La  jeunesse  médicale  n'attend  pas 
de  nous  de  semblables  détails. 

Nous  devons  nous  occuper  spécialement ,  et  nous  le 
dirons  lout-à-1'heure  en  exposant  notre  plan  d'études, 
nous  devons  nous  occuper  des  lois  et  des  institutions  re- 
latives à  l'hygiène  dite  publique.  Et  bien!  ici  encore  les 
fins,  les  conditions  hygiéniques  seront  de  leur  nature  fa- 
cilement réalisables.  Tout  cours  dlivînène  devrait  être 
consacré  à  mettre  en  évidence  cette  proposition. 

D'où  viennent,  en  effet,  les  difficultés  que  chacun  entre- 
voit ,  que  chacun  croit  insurmontables  dans  l'état  actuel 
de  la  société?  Ceci  tient,  nous  pouvons  le  dire  ici ,  au 
mode  de  civilisation  qui  nous  entraîne,  qui  nous  régit  ; 
ceci  tient  à  ce  que  les  droits  des  hommes  ne  sont  pas  en- 
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core  Suffisamment  reconnus  ;  à  ce  que  le  priocipfl  û'ëga» 
MèbîcALEs.        ^  ^ociàk  n'est  pas  hUiïisamnicnt  respecté  parmi  les  na- 
-  lions  modernes. 

HjgfcM.  j  es  infractions  h\  giéniques  ont  été  de  tout  temps  d'au- 

tant plus  graves,  plus  profondes  ,  plus  révoltantes ,  qu  il 
y  a  eu  moins  de  moralité,  moins  d'indépendance,  et  con- 
séquemment  moins  d'égalité  parmi  les  hommes  réunis  en 
société.  L'histoire,  considérée  sous  le  rapport  hygiénique, 
démontre  cela  jusqu'à  l'évidence,  et  le  tableau  de  l'état 
actuel  de  la  société  confirme  encore  cette  proposition. 

Ainsi  voilà  un  lil  qui  pourra  conduire  avec  sûreté  dans 
le  dédale  historique  de  tout  ce  qui  a  trait  àl'hvgiènc  ;  dans 
tous  les  lieux,  à  toutes  les  époques,  il  suffira  de  tenir 
compte  de  ces  deux  faits  :  i  °  l'état  du  principe  d'égalité  ; 
2°  les  exigences  du  climat. 

Il  est,  en  effet,  des  climats  si  bienfaisants  de  leur  nature 
qu'il  faut  une  violation  formelle  ,  profonde  et  constante 
du  principe  d'égalité ,  pour  que  la  négligence  des  lois  hy- 
giéniques y  aggrave  la  misère  des  hommes  ;  mais  il  en 
est  d'autres  tellement  rigoureux  que,  si  la  balance  de  l'é- 
galité civique  n'y  est  tenue  dans  une  rectitude  parfaite,  il 
y  a  pour  le  petit  nombre  bien-être,  aisance,  richesses,  etc. 
et  pour  les  masses  toutes  les  douleurs  de  l'existence. 

Faut-il  inférer  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'on 
doit  rejeter  tout  essai  de  civilisation  et  retourner  à  la  vie 
sauvage  ?  En  aucune  manière. 

J.  J.  Rousseau  a  exposé  avec  conviction  et  avec  une 
haute  éloquence  l'origine  et  les  fondements  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes  ;  mais  ce  grand  philosophe  s'est  abusé 
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lui-même  dans  ses  beaux  panégyriques  de  l'état  prétendu  ' 
de  nature ,  lorsqu'en  haine  de  l'état  social  tel  qu'il  exis- 
tait de  son  temps,  il  aurait  voulu  ramener  les  hommes 
au  berceau  des  sociétés. 

Ce  n'est  pas  dans  l'état  d'isolement,  dans  cet  état  où 
il  n'y  a  ni  lois ,  ni  institutions  civiles,  ni  moyen  de  pro- 
tection et  de  défense  par  association  consentie,  que  les 
hommes  peuvent  trouver  les  éléments  de  la  santé  publi- 
que et  conséquemment  individuelle. 

Les  derniers  voyages  scientifiques  nous  ont  fait  appré- 
cier à  leur  juste  valeur  toutes  les  suppositions  auxquelles 
on  s'était  livré.  On  sait  à  n'en  plus  douter  que  là  où  le 
climat  est  rigoureux,  où  les  localités  sont  insalubres ,  où 
le  despotisme  outrage  la  nature  intelligente,  les  malheu- 
reux habitants  croupissent  dans  une  misère  affreuse ,  en 
proie  à  toutes  les  maladies  connues  parmi  nous;  l'homme 
est  dans  une  telle  dépendance  de  ces  diverses  conditions 
que  s'il  ne  sait  les  modifier  par  son  industrie,  s'il  ne  sait 
enfin  se  nationaliser,  il  se  détériore,  il  se  rabougrit  dans 
son  espèce  et  par  ses  attributs  les  plus  précieux. 

Nous  ne  partageons  donc  pas  les  idées  des  philoso- 
phes qui  ont  fait  l'éloge  de  l'état  d'isolement,  de  cette 
existence  incomplète  et  misérable  qu'ils  ont  nommée  fort 
improprement^/^  nature,  et  qu'ils  ont  donnée  comme 
bien  préférable,  et  pour  l'indépendance  et  pour  le  bon- 
heur individuel,  à  l'état  de  civilisation. 

Mais  d'un  autre  côté  nous  sommes  loin  de  conclure 
que  toute  civilisation ,  que  tout  mode  de  civilisation  con- 
vienne à  l'homme  ,  comme  fonction  définitive  ,  et  puisse 
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garantir  la  santé  publique.  Ici  il  y  a  des  distinctions  très- 

méi'mcues  importantes  à  faire,  et  les  principes  que  nous  avons  po- 
sés ci-dessus  nous  serviront  à  établir  ces  distinctions  et 
à  démêler  ce  qui  est  véritablement  approprié  aux  besoins 
de  la  santé  publique.  ]Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  faut 
pas  tenir  compte  de  l'état  d'isolement ,  de  l'état  sauvage 
proprement  dit  ;  mais  il  faut  couper  court  aux  éternelles 
déclamations  sur  tous  les  avantages  de  la  civilisation,  de  ce 
qu'on  a  appelé  le  despotisme  éclairé  :  nous  avons  vu  que 
c'était  en  quelque  sorte  en  désespoir  de  cause  qu'on  en 
avait  ainsi  appelé  à  un  prétendu  état  de  nature,  et  puis 
parce  que  de  grands  écrivains  avaient  fait  des  tableaux 
ravissants ,  mais  mensongers ,  de  cet  état  purement 
idéal. 

C'est  le  mode  de  civilisation  qu'il  faut  examiner,  et 
pour  en  connaître  la  valeur,  sous  le  rapport  hygiénique, 
je  répète  qu'on  doit  avant  tout  s'enquérir  du  fait  qui  en  est 
le  critérium,  savoir  :  l'état  du  principe  d'égalité  sociale 
et  de  la  moralité  publique. 

Là  où  le  principe  d'égalité  est  appliqué  dans  toute  sa 
rigueur,  là  où  la  moralité  publique  est  en  honneur,  il  y 
a,  comme  on  le  pense  bien ,  partage  à  peu  près  égal  des 
bénéfices  et  des  charges  de  la  société;  or,  comme  les 
bénéfices  des  grandes  associations  sont  immenses,  la 
santé  publique  est  garantie  par  les  meilleures  institutions 
hygiéniques. 

Là  au  contraire  où  la  civilisation  a  été  mal  comprise , 
là  où  tous  les  efforts  n'ont  tourné  qu'à  l'avantage  du  petit 
nombre,  la  santé  publique  est  resiée  précaire .  mal  assu- 
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rée  pour  les  masses  ;  elle  a  pu  même  rétrograder  :  on  a 
vu  des  états  pourris  de  civilisation  :  ainsi  après  avoir 
perdu  toutes  ses  vertus  civiques ,  après  avoir  perdu  jus- 
qu'au souvenir  de  sa  liberté,  Piome  en  vint,  comme  on 
la  dit,  à  ne  plus  trouver  un  empereur  pour  la  gouverner 
et  un  soldat  pour  la  défendre  ;  tandis  que,  loin  de  tout 
foyer  de  civilisation ,  des  hordes  de  barbares  apportaient 
les  éléments  vigoureux  d'une  nouvelle  régénération. 

Ceci  nous  prouve  déjà  que  la  civilisation  ne  tend  pas 
toujours  à  donner  à  l'homme  le  libre  développement  de 
toutes  ses  facultés ,  que  souvent  même  elle  exige  de  lui 
le  sacrifice  de  ses  plus  chères  affections;  que  parfois,  au 
nom  du  bien  général,  elle  lui  impose  les  plus  dures  pri- 
vations; et  cependant,  par  une  contradiction  cruelle,  elle 
fait  naître  en  lui  mille  besoins  nouveaux ,  comme  pour 
les  irriter  sans  jamais  les  satisfaire. 

Cela  tient  à  ce  que  les  forces  immenses  produites  par 
les  hommes  réunis  en  société  ,  n'étant  plus  dispensées 
avec  égalité  dans  le  corps  social,  tournent  au  détriment 
des  masses  ;  cela  tient  à  ce  que  ceux  qui  prétendent  être 
V estomac  des  corps  politiques,  convertissent  en  super- 
fia  ce  qui  serait  nécessaire  aux  membres  :  lors  donc 
qu'on  a  calculé  avec  orgueil  tous  les  avantages  ob- 
tenus par  les  hommes  dans  certaines  sociétés ,  on  n'a 
pas  vu  que  pour  les  masses  il  n'y  avait  guère  en  dernier 
résultat  que  peine  et  que  labeur,  puisque  la  vie  des  pro- 
létaires s'épuise  et  se  consume  dans  le  matériel  de  tous 
ces  arts  pompeux. 

La  conclusion  de  ce  que  je  vieus  de  dire ,  c'est  que 
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"  dans  toute  civilisation  mal  comprise,  mal  entretenue, 
MSÉDiFàCLEEs.  ime  action  du  peuple  seulement  trouve  des  moyens 
d'existence  trop  étendus,  ou  plutôt  du  luxe,  du  superflu 
par  le  fait  de  l'action  commune  des  travailleurs  sur 
la  nature  ;  que  celte  fraction  jouit  d'un  bien-être  insul- 
tant ;  tandis  que  pour  les  masses  les  besoins  s'accrois- 
sent et  s'étendent  d'une  manière  tout-à-fait  disproportion- 
née avec  les  moyens  de  les  satisfaire  ;  c'est  un  cercle 
vicieux  dont  elles  ne  peuvent  quelquefois  sortir  que  par 
la  violence . 

On  a  dit,  dans  ces  derniers  temps  (  Bérard  de 
Montpellier),  que  par  l'effet  de  toute  civilisation, 
les  moyens  d'existence  vont  en  se  perfectionnant , 
se  produisent  avec  moins  de  travail,  peuvent  se  vendre 
par  conséquent  à  un  prix  moins  élevé,  et  sont  enfin  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  ;  on  a  été 
plus  loin,  on  a  dit  [auct.  cit.)  que  la  fortune  d'un  roi 
d'un  pays  barbare  assez  étendu  ne  suffirait  pas  pour  se 
donner  les  commodités  et  les  jouissances  que  peut  se  pro- 
curer un  ouvrier  de  Londres  avec  le  salaire  de  sa 
journée. 

On  aurait  pu  répondre  à  ces  savants  qu'ils  n'ont  vu 
ici  qu'un  seul  côté  de  la  question  ;  que  dans  les  pays 
civilisés  A  la  manière  de  f  Angleterre,  plus  les  moyens 
d'existence,  plus  les  aises,  les  jouissances  de  la  vie  se 
perfectionnent,  plus  le  prix  des  journées  du  producteur 
devient  incertain  et  s'abaisse;  de  telle  sorte  que  plus 
l'ouvrier  pourrait  se  les  procurer  à  un  prix  modéré,  ces 
aises  de  la  vie .  plus  il  voit  diminuer  ses  chances  de  sa- 
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laire  après  un  travail  progressif:  à  mesure  donc  que  le 
prix  des  denrées  baisse  vers  son  niveau,  il  se  sent  comme 
enfoncer  plus  avant  et  ne  peut  y  atteindre.  Que  lui  importe 
alors  qu'il  en  coûte  tous  les  jours  d'aulant  moins  pour 
être  bien  vêtu,  bien  logé,  bien  nourri,  si  tous  les  jours 
il  lui  devient  d'autant  moins  possible  d'avoir  pour  ses  tra- 
vaux une  rétribution  assurée  ? 

Ajoutez  à  cela  les  rigueurs  du  climat,  l'inclémence 
d'un  pays  où,  comme  on  l'a  dit,  vingt-quatre  heures  sans 
argent  et  sans  vêtements  sont  synonvmes  de  mort. 

Aujourd'hui  donc  que  les  lumières  tendent  à  pé- 
nétrer dans  tous  les  rangs  de  la  société  ,  que  chacun  est 
porté  à  demander  compte  à  la  société  de  sa  propre  si- 
tuation, il  importe,  dans  un  cours  d'hygiène,  de  constater 
à  la  fois  et  les  amélicralions  que  la  civilisation  peut  réel- 
lement apporter  dans  la  santé  publique,  et  comment  le 
peuple  pourrait  lui-même  concourir  à  ces  améliora- 
tions. 

Il  faut  que  le  peuple  sache,  non  qu'il  serait  plus  ro- 
buste, plus  sain,  plus  heureux,  en  vivant  isolé  ou  en 
recourant  à  la  violence ,  car  cela  n'est  pas  ;  mais  que  s'il 
est  malheureux ,  c'est  que  son  éducation  n'est  pas  faite  , 
c'est  qu'il  n'est  pas  suffisamment  éclairé ,  c'est  que  son 
défaut  de  lumières  enfin  met  obstacle  à  ce  qu'il  obtienne 
et  conserve  avec  sagesse  une  part  plus  égale  dans  toutes 
les  améliorations  politiques  et  sociales. 

11  faudrait  dans  un  cours  d'hygiène  donner  tous  les 
développements  nécessaires  à  ce  point  de  doctrine  ;  certes 
le  sujet  le  mérite,  cl  nous  n'avons  pu  que  l'indiquer  ;  il 
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nous  a  sufti  loulefois  de  montrer  combien  il  importe  de 
jAtmcxLEs.  ne  Pas  admettre  sans  examen  tout  ce  qui  a  été  avancé 
sur  les  effets  de  la  civilisation  ;  combien  il  importe  de  ne 
pas  s'en  laisser  imposer  par  le  luxe  de  certaines  classes, 
par  l'éclat  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts;  car 
tout  cela  peut  exister  avec  un  état  déplorable  de  la  santé 
publique. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  rendu  compte  et 
de  ce  qu'on  doit  entendre  par  hygiène,  et  du  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre  dans  l'établissement  des  insti- 
tutions hygiéniques,  il  nous  reste  à  faire  connaître  le 
plan  qu'on  doit  suivre  dans  l'enseignement  de  l'hygiène. 

Mais  avant  de  faire  connaître  les  principales  classifica- 
tions suivies  jusqu'à  ce  jour  dans  nos  écoles ,  je  dois  dire 
que ,  pour  nous ,  les  questions  d'hygiène  privée  se  trou- 
veront renfermées  dans  les  questions  d'hygiène  publique. 
Comment,  en  effet,  distinguer  ce  qui  convient  aux  hommes 
réunis,  vivant  en  société,  de  ce  qui  est  relatif  à  chaque 
individu  en  particulier? 

Dans  le  haut  enseignement  c'est  l'hygiène  publique  qui 
doit  presque  exclusivement  attirer  notre  attention  ;  là  se 
trouvent  de  grandes  questions,  des  questions  graves  ,  éle- 
vées, et  dont  la  solution  intéresse  le  progrès  humanitaire; 
ce  qu'on  devra  examiner  avant  tout  c'est  la  condition  des 
masses;  car  à  mesure  que  celle-ci  se  trouvera  améliorée, 
les  individus  connaîtront  par  cela  même  les  lois  de  l'hy- 
giène. Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  scientifique  se  ré- 
sume, s'applique  en  hygiène  générale,  le  reste  n'est  vé- 
ritablement que  du  clinquant  scientifique. 
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Ouvrez  les  traités  d'hygyène  privée,  vous  y  trouverez  — — 
des  dissertations  rendues  aussi  sérieuses  que  possibles  sur        sciences 
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des  sujets  connus  de  tout  le  inonde.  Dans  l'un  vous  ver- 
rez que  les  dents  doivent  être  soumises  à  un  exercice 
journalier;  c'est  là  une  règle  d'hygiène  privée;  dans  un  »*»*■* 
autre,  lorsqu'il  est  question  de  l'odorat  et  des  odeurs,  on 
vous  enseigne  que  ceci  constitue  une  science  spéciale, 
Yosp/irésioiogie  !  que  l'odorat  fournit  à  l'homme  de  bien 
douces  jouissances.  Dans  un  autre,  enfin,  on  vous  parle 
de  l'usage  de  la  pipe,  qu'on  appelle  le  fumage,  des  meil- 
leurs pipes,  qui  sont  celles  des  Orientaux,  etc.  ;  au  chapitre 
des  choses  qu'on  introduit  dans  le  gros  intestin ,  on  dis- 
serte sur  les  lavements  et  sur  les  suppositoires. 

Je  le  répète,  celui  qui  sans  s'arrêter  à  ces  puérilités 
traite  convenablement  de  l'hygiène  publique,  traite  par  ce- 
la même  et  en  même  temps  de  l'hygiène  privée ,  puisque 
les  particuliers  peuvent  et  doivent  même  faire  leur  profit 
de  ce  qui  est  dit  dans  l'intérêt  des  masses. 

Je  reviens  aux  classifications  :  celles  que  les  auteurs 
ont  proposées  ont  cela  de  vicieux ,  qu'elles  séparent  ar- 
bitrairement des  agents  dont  l'influence  est  simultanée , 
qui  stimulent  l'organisation  d'une  manière  générale  ;  et  ce 
vice  se  fait  également  sentir,  soit  qu'on  établisse  ces  divi- 
sions d'après  la  nature  même  des  agens ,  soit  qu'on 
prenne  pour  base  l'ordre  aiialomique. 

D'après  la  classification  proposée  par  Hufelaïul,  il 
faudrait  d'abord  s'enquérir  du  principe  et  de  la  durée  de 
la  vie,  même  dans  les  plantes,  et  tout  repose  ensuite  sur 
ce  principe  abstrait  ;  le  plan  de  Sinclair  est  encore  plus 
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défectueux  ;  il  examine  succcessivement  les  avantages  cor- 

sciences        porels,  l'influence  de  l'âme,  les  circonstances  relatives 
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aux  habitations;  puis,  sous  le  titre  de  circonstances  ac- 
cessoires, il  énumère  les  faits  les  plus  disparates,  les  plus 
njgiène.         étranges  ;  dans  la  seconde  partie,  Sinclair  revient  plus 
spécialement  à  l'hygiène  privée. 

Halle ,  qui  d'ailleurs  avait  par  devers  lui  de  vastes  et 
excellents  matériaux,  après  avoir  long-temps  médité  son 
sujet,  a  fini  par  coordonner  un  plan  immense  si  l'on  veut, 
à  cause  de  ses  nombreuses  ramifications  ,  mais  en  réalité 
extrêmement  complexe  et  défectueux.  Admettant  en  par- 
lie  cette  division  indiquée  par  les  anciens ,  reprise  par 
Boerrhaave,  et  d'après  laquelle  on  passe  des  circumfusa 
aux  applicala,  aux  ingesta,  etc. ,  Halle  suit  une  mar- 
che extrêmement  compliquée.  Suivant  lui,  on  doit  d'abord 
étudier  la  géographie  physique,  puis  acquérir  une  con- 
naissance physique  et  médicale  de  l'histoire.  La  pre- 
mière division  comprend  l'étude  de  l'homme,  c'est-à-dire 
du  sujet  de  l'hygiène;  Halle  l'examine  sous  tous  ses 
rapports.,  soit  d'organisation ,  soit  de  climats,  de  lieux, 
d'habitations,  de  coutumes,  de  mœurs,  etc.  La  seconde 
division  embrasse  tout  ce  qui  constitue  la  matière  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  qu'il  nous  fait  revenir  de  nouveau 
aux  climats,  auxlieux,  aux  aliments,  etc.  ;  ceci  est  évident, 
puisque  dans  sa  première  section  Halle  n'avait  pas  cher- 
ché à  isoler  l'homme  ou  le  sujet  de  tout  ce  qui  impres- 
sionne ses  organes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Halle  voulant  enfin  régler  l'usage 
que  le  sujet  doit  faire  de  la  matière*  est  forcé  de  revenir 
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une  troisième  fois  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'homme  et 
aux  objets  qui  l'environnent. 

Indépendamment  de  ces  vices  généraux  ,  le  plan  de 
Halle  surcharge  la  mémoire  d'une  foule  de  sous-divi- 
sions, des  sections  secondaires,  en  un  mot  ce  plan  a  été 
depuis  reconnu  comme  très-savant ,  mais  tout-à-fait  im- 
praticable. 

Fodéré  a  beaucoup  écrit  sur  l'hygiène,  soit  sous  forme 
de  mémoires,  soit  en  traitant  des  sujets  de  médecine  lé- 
gale :  toutefois  c'est  dans  les  deux  derniers  volumes  du 
traité  ex  professo  >  qu'il  réunit  en  corps  de  doctrine  ses 
considérations  relatives  à  l'hygiène  publique;  mais  il  est 
difficile  de  démêler  le  plan  qu'il  s'était  proposé  de  suivre  : 
il  admet  d'abord  la  dé  génération  physique  de  l'homme 
comme  une  chose  incontestable,  et  il  uonne  les  grands 
moyens  d'y  remédier;  puis  il  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  climats  et  sur  les  lieux,  sur  les  maladies  conta- 
gieuses et  sur  les  épidémies;  il  examine  ensuite  la  po- 
lice des  aliments  et  des  boissons ,  la  police  des  villes; 
il  passe  de  là  à  Y  hygiène  militaire  et  navale,  pour  ter- 
miner par  la  police  des  hôpitaux  et  des  prisons. 

Dans  l'ouvrage  de  Tourlclle  père  et  fds ,  même  con- 
fusion :  le  premier  a  écrit  sur  l'hygiène  privée,  le  second 
sur  l'hygiène  publique  ;  sous  le  rapport  de  l'hygiène  indi- 
viduelle nous  voyons  qu'on  revient  encore  aux  circum- 
fusa,  aux  applicata,  ingetfa,  etc.  ;  dans  le  second  ou- 
vrage, on  fait  d'abord  de  l'histoire  ancienne,  puis  ou  exa- 
mine l'homme  en  société ,  aux  différentes  époques  de  la 
vie  humaine. 
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Depuis  ces  derniers  auteurs  on  a  voulu  prendre  un  au- 

sciencf.s         tre  point  de  départ  ;  séduits  par  les  progrès  et  la  préci- 

sion  des  études  analogiques ,  quelques  écrivains  se  sont 

dits,  prenons  pour  base  de  classification  l'organisme  lui— 

Hygiène.  même  ;  cette  méthode  sera  rigoureuse,  c'est  la  seule  voie 

qu'on  puisse  suivre. 

Mais  si  tout-à-1'hcure  nous  avons  trouvé  de  l'arbi- 
traire dans  les  méthodes,  nous  en  trouverons  bien  davan- 
tage ici. 

Comment,  en  effet,  serait-il  possible  de  grouper,  i°  tous 
les  agents  qui  nous  environnent  ;  2°  ceux  que  nous  con- 
stituons nous-mêmes  par  le  fait  de  nos  réactions  ;  com- 
ment, dis-je,  serait-il  possible  de  les  grouper  ,  de  les 
circonscrire  dans  des  classes  bien  distinctes  d'après  leur 
mode  d'action  sur  chaque  appareil  de  l'économie  ?  M.  Pvos- 
tan  a  senti  lui-même  les  vices  de  cette  méthode  ,  il  a  re- 
connu et  avoué  que  la  plupart  des  agents  déterminent  des 
changements,  des  modifications  dans  toutes  les  fonc- 
tions. 

L'homme,  en  effet,  nous  l'avons  expliqué  ailleurs, 
forme  un  tout  dont  les  parties  sont  en  quelque  sorte  so- 
lidaires les  unes  des  autres  ;  aucun  agent  dans  la  na- 
ture, pour  peu  que  son  action  soit  intense,  ne  borne  ses 
effets  à  un  appareil  déterminé  ;  et  d'ailleurs  il  est  des 
modifications  qui  agissent  tout  d'abord  et  en  même  temps 
sur  plusieurs  appareils;  c'est  une  action  multiple  et  en 
raison  de  la  nature  du  stimulant,  et  en  raison  de  notre 
propre  organisation. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients ,  M.  Rostan  dit  que 
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c'est  l'action  première  de  ces  agents  qui  lui  a  servi  à  les 

classer  dans  son  hygiène;  mais  indépendamment  de  ce         sciences 
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que  celle  action  première  n'est  souvent  qu'une  action  inter-  _ 

mèdiaire  peu  importante,  il  est  à  peu  près  impossible  de  H>s;.-,.e. 

déterminer  l'action  première  de  certains  agents ,  des  cli- 
mats par  exemple  :  ceci  est  tellement  vrai  que,  pour  faire 
sentir  les  défauts  de  la  méthode  analomique  appliquée  à 
l'hygiène ,  il  me  suffira  de  dire  que  M.  Rosi  an  a  été 
obligé  de  faire  correspondre  aux  appareils  respiratoire 
et  circulatoire  seulement  tous  les  agents  compris  sous  le 
titre  de  climatologie. 

En  résumé  la  méthode  anatomique  ne  vaut  rien  pour 
l'hygiène  ;  tout  aboutit  à  l'homme ,  il  est  vrai  \  dans  celte 
grande  question  des  influences  de  la  nature;  mais  l'homme, 
multiple  dans  ses  actes,  clans  ses  réactions ,  est  lui-même 
un  tout  comme  être  sensitif  perfectionné  ;  placé  au  plus 
haut  degré  de  l'échelle  animale  ,  doué  d'une  vaste  intelli- 
gence ,  il  n'y  a  plus  d'indépendance  dans  ses  diverses 
fonctions,  c'est  un  tout  physiologique 'dont  il  n'est  plus 
possible  d'isoler  les  parties  ;  que  penser  dès  lors  de  l'idée 
d'examiner,  d'étudier  séparément  ce  qui  simultanément, 
ou  du  moins  ce  qui  primitivement  ou  secondairement  ne 
peut  avoir  d'action  isolée  sur  un  être  de  cette  nature? 

(Test  une  entreprise  d'ailleurs  qu'on  a  mise  à  exécu- 
tion :  aussi  est-elle  jugée ,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

11  n'y  a  pas  plus  à  y  revenir  qu'à  celte  ancienne  classifi- 
cation dont  j'ai  déjà  parlé,  c'est-à-dire  des  ciretnnftis(t\ 
des  applicata,  des  ingtstà'i  bien  que  tout  récemment 
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des  auteurs  de  manuels  d  hygiène  aient  voulu  rajeunir 

s.ciKNccs         cette  dernière  par  l'adjonction  de  quelques  divisions  se- 
condaires. 

Notre  méthodologie  à  nous  est  fondée  sur  la  nature 
des  choses  qui  constituent  l'hygiène  comme  art ,  comme 
faits  d'application  publique  ou  privée,  et  sur  Tordre  natu- 
rel des  idées.  De  sorte  que ,  dans  sa  conception  comme 
dans  ses  réalisations,  notre  méthode  est  logique  et  natu- 
relle. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  placés  au  même  point  de  vue 
que  Cabanis ,  nous  avons  à  nous  occuper  de  l'éducation 
physique  de  l'espèce  humaine  ;  en  d'autres  termes  que  nous 
avons  à  indiquer  par  quels  moyens  on  doit  chercher  à 
améliorer  la  santé  publique  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie  humaine. 

Mais  d'abord  il  est  évident  que  celui  à  qui  on  confie 
une  éducation  doit  prendre  l'individu ,  le  sujet  tel  qu'il 
est,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités  ,  sans  avoir  à  recom- 
mencer ce  qui  a  été  fait  ;  il  doit  reforme?'  ce  qui  est  mal, 
perfectionner  ce  qui  est  bien. 

Or,  ceci  peut  s'appliquer  à  l'espèce  humaine  ,  que 
nous  considérons  toujours  comme  un  individu  ;  nous 
devons  donc  la  prendre  telle  qu'elle  nous  est  livrée  au 
xix°  siècle,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  sans  avoir  à 
revenir  sur  les  progrès  que  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main lui  ont  fait  faire,  (l'est  un  travail  achevé  qu'il  fau- 
dra constater,  apprécier  comme  fait,  mais  qu'il  ne  fau- 
dra pas  chercher  à  recommencer. 
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On  ne  fait  pas  rétrograder  les  nations  ;  lorsqu'elles  sont 
civilisées,  il  faut  les  accepter  dans  l'état  de  civilisation. 
On  n'ira  donc  pas,  à  l'exemple  de  quelques  auteurs,  dé- 
crire et  commenter  les  institutions  hygiéniques  des  Hé- 
breux ,  des  Egyptiens  et  de  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité :  tout  au  plus  pourrait-on  rappeler  à  l'occasion  quel- 
ques-unes de  ces" institutions,  mais  comme  préceptes  et 
non  comme  histoire. 

Ce  travail  d'ailleurs  pourrait  être  admiré  comme  œuvre 
d'abstraction,  comme  œuvre  de  cabinet,  mais  toujours 
est-il  qu'il  resterait  complètement  inutile.  Je  tire  mes 
preuves  à  cet  égard  de  celui-là  même  qui  a  le  mieux  écrit 
en  hygiène ,  du  professeur  Halle. 

Ilallé  a  voulu  esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de 
l'hygiène ,  et  pour  cela  il  l'a  partagée  en  quatre  grandes 
époques,  mais  en  époques  scientifiques,  en  époques  éta- 
blies arbitrairement ,  comme  on  va  le  voir. 

Sans  s'inquiéter  en  aucune  manière  de  l'étal  des  insti- 
tutions hvgiéniques  chez  les  divers  peuples,  de  leur  pros- 
périté ou  de  leur  décadence,  Halle  trouve  dans  les  écrits 
d'IIippocrale  les  éléments  d'une  première  époque  ;  ce 
qu'il  y  a  d'hygiénique  pour  Halle  dans  toute  l'antiquité  se 
résume,  se  formule  dans  le  traité  des  Citux ,  de  Voir  et 
des  lieux,  dans  le  traité  de  Yaihnent,  dans  celui  de  la 
si lub rite  du  régime  et  dans  celui  des  songes.  Après 
avoir  ainsi  examiné  d'une  manière  purement  schuldilique 
celle  grande  époque  de  l'histoire  de   1  hygiène ,    Ilallé 
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Sanctorius  :  ainsi ,  parce  que  Sanctorius  démontre  les 

sciences  phénomènes  de  la  transpiration  ,  parce  qu'il  prouve 
qu'elle  se  fait  principalement  et  plus  abondamment  le 
matin  à  l'issue  du  sommeil ,  parce  qu'enfin  Sanctorius 
ii&*m;  établit  les  principales  bases  du  système  général  de  la 

transpiration  insensible ,  cela  suffit  pour  que  Ilallé  rallie 
à  ce  médecin  tous  les  faits  historiques  de  sa  seconde 
époque. 

La  troisième  époque  est  fixée  par  Ilallé  au  renouvelle- 
ment des  sciences  physiques,  époque  mémorable  sans 
contredit  pour  les  sciences  physiques  proprement  dites , 
époque  qu'on  ne  saurait  contester  sous  ce  rapport,  mais 
arbitraire  encore  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'hygiène  : 
aussi  après  un  tableau  pompeux,  magnifique  de  cette  pé- 
riode philosophique,  après  ces  grands  noms  de  Bacon  et 
de  Descartes ,  de  Copernic  et  de  Galilée ,  Halle  est  forcé 
d'avouer  que  l'hygiène  est  bien  loin  d'avoir  dans  celle 
époque  recueilli  tous  les  avantages  qu'elle  eût  pu  retirer 
de  tant  de  secours  ;  et  encore  ne  parlc-t-il  que  de  l'hy- 
giène méditée  et  réduite  en  théorie  et  en  préceptes  par 
les  hommes  qui  doivent  essentiellement  s'en  occuper. 
Ceci  est  tellement  vrai  que  Ilallé  ne  peut  signaler  comme 
ouvrages  d'hygiène  à  celle  époque  que  des  traités  con- 
cernant la  doctrine  de  la  transpiration  ;  que  des  commen- 
taires sur  cette  insipide  production  connue  sous  le  nom 
de  l'école  de  Salerne ,  et  que  René  Moreau  orna  de  re- 
cherches dignes  d'un  autre  texte ,  et  quelques  autres  com- 
pilations d'ouvrages  anciens. 

La  quatrième  époque  est  marquée  par  la  découverte 


U.Tg'cne. 


ÉTUDES  MÉDICALES.  341 

des  fluides  aériformes  et  le  renouvellement  des  sciences  ' 

chimiques  ;  c'est ,  en  effet ,  théoriquement  parlant ,  une  m'éuicmes 
grande  époque  pour  l'hygiène ,  aussi  c'est  la  seule  qui, 
par  ses  belles  découvertes,  puisse  réellement  ouvrir  une 
ère  nouvelle  pour  celte  science;  mais  je  le  répèle,  l'hy- 
giène y  a  plutôt  gagné  comme  corps  de  science ,  comme 
série  de  préceples,  qu'autrement. 

Toutefois  c'est  un  pas  immense  qui  a  été  fait  vers 
des  améliorations  durables;  l'espèce  humaine  pourrait 
dès  à  présent  se  trouver  placée  dans  des  conditions  bien 
plus  favorables  aux  progrès  de  la  santé  publique,  si  les 
gouvernements  voulaient  tenir  compte  de  cette  nouvelle 
acquisition  de  lumières  dans  les  lois  de  police  médicale  et 
de  salubrité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  qu'il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  d'exposer  l'histoire  de  l'hygiène  ,  soit  comme  corps 
de  science ,  soit  comme  application  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  institutions  des  différents  peuples;  nous  avons 
fait  sentir  que  cela  serait  complètement  inutile,  et  que 
les  excursions  des  auteurs,  que  leurs  essais  sous  ce  rap- 
port n'ont  pas  été  heureux  ;  on  acceptera  donc  l'espèce 
humaine  dans  ses  conditions  actuelles;  et  c'est  à  partir 
de  cet  ordre  de  choses  qu'on  commencera,  ou  plutôt 
qu'on  poursuivra,  l'œuvre  de  son  éducation  physique. 

Dans  ses  conditions  actuelles,  disons-nous  ;  mais 
est-ce  à  dire  que  l'espèce  humaine  se  trouve  aujourd'hui 
dans  des  conditions  insolites,  extraordinaires,  et  d'un 
ordre  inconnu?  La  réponse  à  cette  question  se  trouvera 
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dans  l'exposé  même  de  ces  conditions;  on  verra  qu'il  en 
est  d'immuables,  d'inévitables,  et  qu'on  doit  retrouver 
conséquemment  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux;  taudis  qu'il  en  esl d'autres  passagères,  modifiables, 
qui  parfois  moine  ont  élé  complètement  déclinées  :  ces 
conditions  existent  néanmoins  ,  parce  qu'elles  tiennnent 
à  la  nature  de  notre  espèce,  parce  qu'elles  la  constituent. 
ISul  ne  saurait  donc  s'y  soustraire;  il  faut  se  soumettre 
à  celles  qui  sont  inévitables,  et  modifier  avantageusement 
les  autres. 

Que  si  maintenant  nous  nous  demandons  quelles  sont 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'espèce  humaine 
au  xixc  siècle,  nous  verrons  que  ces  conditions  sont  ex- 
trêmement nombreuses,  compliquées  par  leur  action  si- 
multanée et  réciproque,  qu'on  peut  cependant  les  parta- 
ger en  quatre  classes  bien  distinctes. 

Il  est  évident  que  les  premières  questions  à  résoudre 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  dans  l'ordre  logique, 
doivent  porter  sur  le  sujet  même  des  lois  hygiéniques, 
c'est-à-dire  sur  l'homme,  considéré  comme  espèce  et 
comme  individu.  11  est  clair  qu'on  doit  d'abord  se  de- 
mander qu'est-ce  que  l'homme,  qu'est-ce  que  l'espèce 
humaine?  car,  par  le  fait  même  de  son  organisation , 
l'homme  se  trouve  dans  des  conditions  particulières,  et 
ce  sont  ces  conditions  qu'il  importe  avant  tout  de  bien 
faire  connaître;  c'est  l'influence  de  ces  conditions  sur  la 
santé  publique,  qu  il  importe  avant  tout  de  bien  ap- 
précier. 

D'où  notre  première  section  :  Conditionna 'organisa* 
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tion.  Sommaire:  De  l'espèce  humaine,  considérée  sous  le  " 

rapport  de  la  santé  publique  ,  dans  les  diverses  conditions        sciences 
qui  résultent  de  l'organisation  animale,  et  de  ses  acci- 
dents ;  c'est-à-dire ,   conditions  de  haute  animalité,  de 
diversité  de  races ,  de  tempéraments,  d'idiosyncrasies,         ■^ 
de  sexes ,  d'âge ,  etc. 

Après  avoir  ainsi  constaté  ce  que  c'est  que  l'espèce 
humaine,  ce  quelle  est,  et  les  influences  qui  résultent 
de  ses  diverses  manières  d'être  sur  la  santé  publique 
et  individuelle  ,  il  convient  naturellement  de  se  demander 
et  de  rechercher  où  elle  est;  quelles  sont  les  diverses 
conditions  qui  résultent  des  lieux  qu'elle  occupe,  des 
localités  qu'elle  préfère ,  des  habitations  dans  lesquelles 
elle  séjourne  ;  et  quelle  est  l'influence  de  ces  nouvelles 
conditions  sur  la  santé  des  nations  et  des  particuliers. 

D'où  notre  seconde  section:  Conditions  de  domicilia- 
tion.  Sommaire  :  De  l'espèce  humaine,  considérée  sous  le 
rapport  de  la  santé  publique ,  dans  les  diverses  condi- 
tions qui  résultent  des  circonstances  de  domiciliation  ; 
c'est-à-dire,  conditions  de  climats,  de  saisons,  puisque, 
comme  le  dit  Ilippocrale ,  les  saisons  sont  des  climats 
transitoires  ;  de  localités .  d'habitations  urbaines  .  rura- 
les ,  etc. 

Mais  ces  conditions  biologiques  qui  comprennent  pres- 
que toute  l'existence  des  autres  espèces  animales  ne 
sont  pas  les  seules  pour  l'homme  ;  il  suffît ,  pour  avoir  une 
connaissance  assez  complète  des  autres  animaux  ,  de  sa- 
voir les  deux  ordres  de  choses  que  nous  venons  d'indi- 
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qucr;  mais  à  l'égard  de  l'espèce  humaine,  ce  n'est  pas 

shknœs        assez  de  savoir  ce  au' i  lie  est  et  où  elle  est;  il  faut  cn- 
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core  savoir  ce  (/d'elle  fait,  et  les  diverses  conditions  qui 
résultent  de  ses  actes*  Or  ceux-ci  sont  de  deux  sortes, 
immatériels  en  quelque  sorte,  et  matériels;  ils  doivent 
être  distingues  suivant  qu'ils  se  rapportent  à  l'intérêt  so- 
cial ou  à  l'intérêt  particulier;  suivant  qu'ils  concernent 
les  sociétés  comme  corps  politiques,  ou  les  particuliers 
comme  travailleurs. 

D'où  notre  troisième  section  :  Conditions  d'institu- 
tions. Sommaire  :  De  l'espèce  humaine  considérée  sous 
le  rapport  de  la  santé  publique,  dans  les  diverses  condi- 
tions qui  résultent  des  institutions  sociales  et  politiques  ; 
c'est-à-dire,  conditions  de  civilisation,  de  gouvernement, 
de  lois  pénales  et  fiscales,  de  religion,  de  paix  et  de 
guerre,  de  richesse  et  de  pauvreté  nationale,  d'instruc- 
tion publique,  d'institutions  civiles,  d'associations  par- 
tielles, etc. 

Mais  que  l'homme  soit  isolé  ou  réuni  en  société,  il 
faut  qu'il  exploite  le  globe;  il  faut  qu'il  lui  demande  ses 
moyens  d'existence  ;  il  faut  que  chaque  individu  tra- 
vaille, c'est  là  la  grande  condition  de  l'existence;  et  il 
n'a  rien  moins  fallu  qu'une  étrange  violation  des  lois  pri- 
mordiales de  la  uature,  pour  qu'il  nous  ail  été  donné 
de  voir,  dans  des  sociétés  dites  policées,  les  hommes 
partagés  en  deux  classes,  les  oisifs  et  les  travail- 
leurs. 

Il  faut  que  tout  homme  travaille,  toutes  les  fois  que  son 
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organisation  le  lui  permet;  autrement  c'est  un  frelon  qui 
vit  aux  dépens  des  abeilles,  et  qu'on  devrait  écraser;  il 
faut  qu'il  prête,  pour  sa  part,  en  raison  de  ses  forces,  de 
sa  capacité,  aide  et  secours  à  ses  concitoyens. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  nul  ne  pourra  se  sous- 
traire aux  conditions  qui  résultent  du  travail ,  conditions 
qui  aujourd'hui  pèsent  inégalement  sur  les  hommes. 

D'où  notre  quatrième  section  :  Concluions  d'exploita- 
tions. Sommaire: De  l'espèce  humaine  considérée  sous 
le  rapport  de  la  santé  publique ,  dans  les  diverses  condi- 
tions qui  résultent  des  exploitations  scientifiques  et  indus- 
trielles; c'est-à-dire,  conditions  de  travail  et  d'oisiveté, 
des  professions  agricoles,  savantes  ,  libérales  ,  commer- 
ciales, mécaniques,  etc. 

Telles  sont  les  grandes  conditions  hvgiéniques  ou  anti- 
hygiéniques dans  lesquelles  se  trouve  nécessairement 
placée  l'espèce  humaine  par  fractions  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

De  ces  conditions  il  en  est  d'inévitables  ;  telles  sont 
les  conditions  d'organisation,  l'homme  ne  saurait  se  fuir 
lui-même  ;  telles  sont  encore  certaines  conditions  de  do- 
miciliation ,  l'homme  ne  saurait  fuir  les  grandes  influences 
de  la  nature. 

On  peut  même  dire  que  sous  ce  rapport  il  a  élé  moins 
bien  partagé  que  beaucoup  d'autres  animaux  dans  la  grande 
famille  des  êtres  organisés.  Voyez  parmi  les  espèces  ani- 
males combien  il  en  est  qui  offrent  moins  de  prise  que 
l'homme  aux  circonstances  dont  nous  parlons,  et  surtout 
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parmi  celles  qui  peuvent  à  volonté  franchir  tous  les  espa- 

ùé/hoales.       CCSt  ^a  nature?  comme  le  remarque  Buflbn,  eu  donnant 

_  tics  ailes  aux  oiseaux  leur  a  départi  les  attributs  de  l'in- 

n^itnc.  dépendance  et  les  instruments  de  la  haute  liberté  ;  aussi 

n'onl-ils  de  patrie  que  le  ciel  qui  leur  convient  ;  ils  en 

prévoient  les   vicissitudes   et  changent   de  climats    en 

devançant  les  saisons  ;  ils  ne  s'y  établissent  qu'après  en 

avoir  pressenti  la  température. 

Ces  conditions  toutefois  peuvent  être  puissamment  mo- 
difiées par  l'industrie  humaine,  et  dès  lors  tourner  au  pro- 
fit de  la  santé  publique. 

11  est  enfin  des  conditions  bien  plus  modifiables  en- 
core; nous  voulons  parler  de  celles  que  l'homme  s'est 
créées  lui-même,  sous  l'empire  de  besoins  réels  ou 
factices. 

Ces  conditions,  comme  on  le  pense  bien,  n'agissent 
jamais  isolément;  elles  impressionnent  simultanément,  se 
compliquent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres.  Comme 
il  faudrait  cependant,  dans  un  enseignement  méthodique, 
les  examiner  successivement,  nous  avons  dû  suivre  l'ordre 
le  plus  naturel,  l'ordre  de  nécessité,  pour  ne  pas  dire 
de  fatalité. 

On  aura  donc  à  faire  passer  successivement  l'espèce 
humaine  par  toutes  ces  conditions,  et  alors  on  recherchera 
d'une  pari  leur  modo  d'action  sur  la  santé  publique,  et 
d'autre  part,  afin  de  ne  pas  séparer  les  préceptes  des 
faits,  les  moyens  propres  à  améliorer,  à  changer  avanta- 
geusement ce  mode  d'action. 
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L'observation  serait  stérile,  en  effet,  si  l'instruction  pra- 
tique  n'en  était  la  conséquence  immédiate.  escales 

Que  servirait  pour  nous,  comme  pour  les  élèves,  de 
venir  dérouler  le  tableau  de  tant  de  misères  humaines? 
Des  historiens  impassibles  ont  pu  encourir  ce  reproche  ; 
ils  ont  pu,  à  limitation  de  l'école  Yollairienne,  se  com- 
plaire à  énumérer  les  incidents  de  ce  grand  drame  qu'on 
appelle  la  vie  humaine  ;  mais  l'œuvre  du  médecin 
est  une  œuvre  de  philanthropie  ;  après  avoir  exposé 
comment  et  dans  quelles  circonstances  la  nature  entière  agit 
sur  l'espèce  humaine,  il  cherchera  à  prouver  que  l'homme, 
comme  puissance  intelligente  et  industrielle  ,  peut 
réagir  sur  cette  même  nature;  le  médecin,  justifiant 
alors  ce  beau  titre  de  précepteur  du  genre  Innnaiiu  en- 
seignera à  ses  concitoyens  comment  ils  peuvent  trouver  les 
moyens  de  conserver  leur  santé ,  de  la  rendre  moins  pré- 
caire ;  car,  de  même  que  la  nature  recèle  dans  son  sein 
des  éléments  de  destruction,  de  môme  elle  peut  donner 
à  qui  sait  réagir  sur  elle  des  éléments  de  sécurité  et  de 
conservation  ;  c'est  en  cela  que  se  résume  toutes  les  no- 
tions scientifiques  déjà  acquises,  tel  en  est  le  but  pra- 
tique :  conserver  la  santv. 

Mais  comme  il  n'est  pas  toujours  possible  d'atteindre  ce 
but.  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  celte  norme 
physiologique  S'altère  pour  être  remplacée  par  ce  qu'on 
nomme  la  maladie,  nous  devons  maintenant,  reprenant 
le  cours  de  nos  sciences  médicales,  aborder  une  nouvelle 
série  d'études;  nous  devons  considérer  la  nature  humaine 
à  rê(at  anormal ;  en  d'autres  termes,  nous  devons  exposer 
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la  méthodologie  des  sciences  pathologiques*  afin  d'arriver 
à  la  constitution  rationnelle  d'un  art  précieux,  savoir  :  celui 
de  rétablir  la  saute ,  ou  l'art  de  guérir  proprement  dit. 

Bicliat ,  dans  son  Ànatomie  générale  ,  a  dit  que  l'his- 
toire des  phénomènes  physiques  est  constante,  invariable, 
parce  que  ces  phénomènes  sont  toujours  les  mêmes,  qu'on 
peut  par  conséquent,  lorsqu'on  en  connaît  la  norme,  les 
prévoir,  les  prédire,  en  mesurer  l'intensité,  les  calculer, 
enfin ,  avec  la  plus  grande  précision ,  et  cela  parce  que 
leur  état  est  toujours  normal. 

Ainsi,  sauf  quelques  perturbations  qu'on  a  su  aussi 
ramener  sous  des  lois  particulières  ,  il  n'y  a  plus  sous  ce 
rapport  de  dichotomie  possible. 

Mais  à  l'égard  des  cires  organisés ,  à  l'égard  des  ani- 
maux, à  l'égard  de  l'homme,  il  n'en  est  pas  de  môme  ;  il 
y  a  dans  les  phénomènes  de  la  vie  deux  ordres  de  choses, 
l'état  normal  et  l'état  anormal  :  de  là  deux  sortes  de  sciences 
bien  distinctes;  si  on  s'en  lient  aux  acles,  il  y  a  d'une 
part  la  physiologie,  et  d'autre  part  la  pathologie  ;  or, 
dans  les  sciences  physiques  il  n'y  a  toujours  ,  d'après  Bi- 
cliat, que  la  première  histoire ,  jamais  la  seconde,  et  con- 
séquemment  il  ne  peut  être  question  de  thérapeutique, 
c'est-à-dire  d'un  art  qui  consisterait  à  rétablir  la  norme 
des  phénomènes. 

Dans  les  sciences  médicales,  je  le  répète  ,  les  choses 
ne  se  passent  plus  de  la  même  manière ,  et  nous  voici 
arrivés  de  divisions  en  divisions  à  un  ordre  de  faits  qui 
doit  désormais  exclusivement  nous  occuper,  c'est-à-dire 
à  la  pathologie  humaine,  science  que  d'autres  ont  nommée 
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médecine  proprement  dite.  Arrêtons- nous  un  moment 

sur  ces  dénominations,  et  cherchons  à  nous  former  sous       mË^ESs. 

ce  rapport  des  idées  exactes. 

Le  mot  médecine  a  reçu  aussi  une  acception  beaucoup 
plus  générale  ;  on  l'a  regardée  comme  synonyme  de  science 
de  l'homme.  Qui  dit  médecin,  dit  en  effet  celui  qui  a  em- 
brassé toutes  les  études  relatives  à  l'homme,  soit  dans  l'état 
normal,  soit  dans  l'état  anormal  ;  le  médecin  serait  donc 
Yatithropologiste  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  cette 
dernière  épithète  n'emporte  pas  avec  elle  quelque  chose 
d'tf  et  //"comme  celle  de  médecin. 

L'anthropologiste  serait  purement  un  observateur  comme 
le  sont  les  entomologistes ,  les  ornithologistes .  elc.  Pinel 
avait  bien  quelque  tendance  à  ramener  les  médecins  de 
son  temps  à  ce  rôle  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  mot  médecin  emporte  avec  soi  l'idée  non  d'un  titre, 
mais  d'une  profession,  parce  que  d'observateur,  de  sa- 
vant qu'il  était,  le  médecin  finit  par  devenir  thérapeute, 
c'est-à-dire  artiste. 

"Nous  savons  déjà  comment  cet  enchaînement  s'est 
opéré  :  de  tout  temps  on  a  reconnu  dans  l'économie  ani- 
male les  deux  états  dont  je  parlais  toul-à-l'hcurc,  l'un 
ordinaire,  l'autre  accidentel  ;  on  avait  admis  en  outre,  des 
la  plus  haute  antiquité,  que  l'homme  peut  être  ramené  de 
l'état  anormal  à  l'état  normal ,  sinon  toujours ,  du  moins 
dans  la  plupart  des  cas;  or,  les  hommes  qui  avaient  tourné 
leurs  recherches  vers  ces  états  de  1  organisation  n'ont  pas 
lardé  à  faire  des  ess;iis  d'application,  soit  pour  conserver 
l'homme  à  l'élut  normal,  soit  pour  l'y  rumeUrr*  (les 
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hommes  ont  reçu  dès  lors  le  nom  de  médecins  (de  mctli- 
cari ,  remédier ,  soulager  ,  et  en  même  temps  mixtion- 
ncr,  médicamenter,  etc.). 

Ainsi,  ce  titre  seul,  celle  expression  seule  ,  médecine, 
indique  sinon  la  prétention ,  du  moins  l'intention  de  ra- 
mener au  bien  ce  qui  est  mal.  iSous  verrons  plus  tard 
jusqu'à  quel  point  ceci  peut  être  justifié  ;  nous  n'avons 
voulu  ici  que  constater  un  fait,  c'est  que  la  médecine  est 
une  science  éminemment  complexe,  une  science  d'ap- 
plication, ou  plutôt  un  art  :  aussi  dit -on  presque  tou- 
jours Yart  médical. 

Remarquons  que  tout  ceci  était  nécessaire  à  dire ,  afin 
de  ne  laisser  rien  de  vague,  rien  d'inconnu  derrière  nous. 
Revenous  à  la  pathologie. 

L'homme  a  donc  ce  malheureux  privilège  comme  les 
autres  cires  organisés ,  et  même  plus  souvent  qu'eux 
(j'en  ai  exposé  ailleurs  les  raisons),  ce  malheureux  privi- 
lège, dis- je  ,  de  sortir  plus  ou  moins  formellement,  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  de  l'état  normal, 
d'être  enfin  à  l'état  anormal;  or,  dans  ces  cas,  il  peut 
arriver  deux  sortes  de  choses,  et  elles' arrivent  dans  la 
plupart  des  cas  d'une  manière  très -appréciable.  Ces  in- 
struments matériels,  que  nous  avons  examinés  dans  l'état 
normal  comme  objets  de  la  science  dite  anatomie  lorsqu'ils 
ne  fonclionnenlpas,  cl  de  la  science  dite  physiologie  lors- 
qu'ils fonctionnent,  peu  veut  Cire  plus  ou  moins  formellement 
différents, autres  que  dans  l'élut  normal. mCmc  alors  qu'ils 
ne  fonctionnent  plus;  d'autre  part  les  fondions  peuvent 
égalcmcut être  insolites,  autre»  que  dans  l'état  régulier; 
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d'où  il  paraîtrait  tout  naturel  d'établir  une  nouvelle  di-   

chotomie  scientifique,  savoir  :  Wuiatomie  pathologique       $i$SïïL 
et  la  physiologie  pathologique  ,  sciences  secondaires  et 
renfermées  dans  la  pathologie. 

Ce  n'est  pas  tout ,  celle  même  pathologie  ou  science 
de  l'homme  à  l'état  anormal  (science  qui  a  des  analogues 
pour  les  autres  espèces  animales ,  sous  le  nom  de  patho- 
logie comparée) ,  celle  science,  dis-je,  nous  offrirait  bien 
d'autres  divisions  secondaires ,  bien  d'autres  spécialités 
scientifiques  ;  nous  y  reviendrons  plus  lard  :  pour  le  mo- 
ment nous  voulons  méditer  un  peu  noire  sujet  et  faire 
ici ,  i°  une  application  à  la  pathologie  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  avons  développés  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ;  2°  rechercher  suivant  quelle  méthode  on  pourra 
procéder  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  celte  science. 

Et  d'abord  voyons  si  on  ne  s'en  laisse  pas  imposer  ; 
voyons  si  la  pathologie  constitue  véritablement  une  science. 
INous  avons  posé  en  principe  que,  pour  qu'il  y  ait  science, 
corps  de  doctrine ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  notions  systéma- 
tisées ,  ou  du  moins  régulièrement  classées  ;  or,  avons- 
nous  en  pathologie,  ou  plutôt  avons-nous  pour  constituer 
la  pathologie  des  notions  systématisées,  classées?  C'est  la 
première  question  à  résoudre  ;  nous  verrons  ensuite  jus- 
qu'à quel  point  la  systématisation  est  admissible  et  judi- 
cieuse. 

11  est  d'abord  de  la  plus  grande  évidence  que  nous 
avons  des  faits,  des  faits  authentiques,  bien  observés  et 
en  fort  grand  nombre,  faits  qu'on  a  recueillis  de  tout 
temps,  mais  plus  particulièrement  dans  le  notre;  loute- 
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fois  avant  d'aller  plus  loin  ne  devons-nous  pas  nous  dc- 

sctences        mander  ce  qu'on  entend  par  faits  en  médecine? 

MÉDICALES.  i  ] 

L'état  anormal ,  chez  l'homme  comme  chez  tous  les 
êtres  organisés,  se  révèle  à  nous  par  des  expressions, 
**<*<*%.  par  des  signes  généraux  ou  particuliers:  Les  sensations 
ne  sont  plus  les  mômes  que  dans  l'état  physiologique, 
les  réactions  sont  également  autres  >  et  enfin  l'état  maté- 
riel des  organes  éprouve  aussi  des  modifications  appré- 
ciables dans  la  plupart  des  cas;  or  cet  état  insolite  dure 
un  certain  temps,  il  met  obstacle  d'une  manière  plus  ou 
moins  formelle  à  l'exercice  des  fondions  ;  il  interrompt 
des  habitudes,  il  change  les  besoins,  etc. ,  etc.  ;  or,  tout 
cela  est  observé  et  noté  jour  par  jour  :  ceci  donne  lieu  à 
des  descriptions  plus  ou  moins  complètes,  et  on  donne  à 
ces  récits  le  nom  de  faits. 

Voilà  ce  qui  doit  former  des  notions.  Lorsque  ces  faits, 
et  par  leur  caractère  propre  et  par  le  talent  de  l'observa- 
teur ,  ont  assez  de  valeur  pour  être  mis  en  circulation  , 
pour  mériter  une  mention,  une  acceptation  dans  la  science, 
on  leur  donne  le  nom  de  notions  ;  il  est  donc  de  la  plus 
grande  évidence  encore  que  les  notions  existent  en  patho- 
logie; les  livres  en  sont  remplis,  et  dans  les  leçons 
orales  on  les  transmet  chaque  jour  aux  élèves  avec  ou  sans 
commentaires;  il  y  a  plus,  il  est  donné  à  chacun  de  nous 
de  les  observer  par  lui-même,  et  tous  les  jours,  dans  le 
srand  livre   de  la  nature.  Ces  notions  sont  vivantes  en 
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quelque  sorte  dans  nos  hôpitaux  et  dans  la  pratique  par- 
ticulière ;  enfin  ces  notions  sont  matériellement  obscr- 
Vî«b!es  t'ans  nos  salles  de  dissection. 
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Mais  ceci  ne  suffirait  pas  d'après  nos  principes  pour  ~ 
constituer  une  science  pathologique  ;  il  faut  de  plus  que       AdicaBS 
ces  notions  soient  systématisées;  or,  c'est  là  notre  se- 
conde question  :  les  notions  pathologiques  sont-elles  sys- 
lematisees  ? 

Je  dois  cependant,  avant  de  passer  outre,  faire  remar- 
quer qu'il  y  a  bien  ici  quelques  dissentiments  ,  je  ne  dirai 
pas  parmi  les  savants,  mais  parmi  les  médecins;  quel- 
ques-uns, en  haine  des  mauvais  systèmes,  des  mauvaises 
théories,  n'ont  plus  voulu  que  des  fails  pariieuliers  et 
isolés  :  suivant  eux  on  a  été  tellement  malheureux  jus- 
qu'à présent  dans  tout  essai  de  systématisation  médicale, 
qu'il  y  faut  à  jamais  renoncer.  De  sorte  que  ces  méde- 
cins ont  adopté  comme  un  axiome  incontestable  que  la 
science  médicale  doit  uniquement  se  composer  de  faits 
particuliers  bien  observés  :  ce  qui  est  faux  de  tout  point 
pour  quiconque  connaît  la  constitution  des  sciences. 

Il  faut  donc  admettre  virtuellement  que  les  fails  en 
médecine  seraient-ils  plus  nombreux  encore  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui,  seraient-ils  plus  exacts,  plus  positifs, 
plus  minutieusement  observés  et  scrupuleusement  consi- 
gnés, s'il  n'y  avait  que  cela ,  il  n'y  aurait  pas  de  science 
médicale. 

De  cette  disposition  diverse  des  esprits  que  résulte- 
t-il?  C'est  que  d'une  part  il  peut  y  avoir  et  il  y  a  en  effet 
de  mauvais  systèmes  encore  en  vogue,  de  mauvaises  théo- 
ries adoptées  gratuitement,  et  qu'il  y  a  des  médecins  qui 
se  passionnent  pour  ces  mêmes  théories  ;  d'autre  part,  il 
y  a  des  observateurs  qui  ne  veulent  encore  s'en  tenir 
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'  qu'aux  faits,  qui  répugnent  non-seulement  aux  svslèmes 

médicales,  préconisés  ,  mais  encore  à  tout  essai  de  systématisation; 
des  hommes  qui  amassent  des  faits,  qui  les  recueillent  en 
tous  lieux,  mais  qui  se  gardent  bien  de  les  grouper  en 
raison  de  quelques  rapports .  de  quelques  liens  systéma- 
tiques ;  ces  deux  sortes  de  choses  existent  ;  eh  bien  !  d'a- 
près nos  principes,  on  doit  se  dire  tout  simplement,  il  y 
a.  seientifiqucmentparlant,  une  fausse  pathologie  dans  l'es- 
prit de  quelques-uns  ;  et ,  quoi  qu'en  disent  les  autres , 
il  n\  a  pas  de  science  dans  leur  esprit. 

Nous  reviendrons  lout-à-1'heure  aux  divers  systèmes 
adoptés  en  médecine  ;  occupons-nous  encore  pour  le  mo- 
ment de  ceux  qui  ne  veulent  que  des  faits  isolés. 

11  est  certain  qu'avec  une  tète  même  assez  mal  orga- 
nisée, avec  un  jugement  faux,  avec  une  intelligence 
étroite,  pourvu  qu'on  soit  doué  d'ailleurs  d'une  aptitude 
opiniâtre  pour  le  travail  et  d'une  bonne  mémoire ,  il  est 
certain,  dis-je ,  qu'on  peut  finir  par  avoir  par  devers  soi 
une  grande  masse  de  faits  particuliers  :  ceci  est  incontes- 
table. Mais  alors,  comme  on  ne  peut  en  déduire  des  lois 
générales,  même  empiriques,  on  proclame  à  haute  voix 
quon  ne  veut  pas  chercher  à  faire  de  semblables  déduc- 
tions, parce  que  cela  est  dangereux  eu  médecine;  ce  n'est 
pas  tout  ;  à  côté  de  cette  impuissance  il  y  eu  a  une  autre  ; 
c'est  qu'on  ne  peut  pas  véritablement  enseigner  aux  autres 
ce  qu'on  sait;  on  peut  leur  faire  des  récils  fort  exacts, 
fort  consciencieux  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  là  ensei- 
gner, ce  n'est  pas  un  travail  didactique  ;  on  n'enseigne 
pas .  on  critique  tout  au  plus  :  je  vais  le  prouver. 
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<  lelui  qui  arrive  à  une  époque  où  la  science  est  mal 
faite .  rend  sans  doute  des  services  importants  par  des 
travaux  essentiellement  critiques .  et  c'est  en  exposant 
des  faits  particuliers  qu'il  arrive  à  ce  bu!  ;  c'est  en  prou- 
vant que  tels  ou  tels  faits  échappent  aux  systématisa- 
tions  adoptées,  ou  dn  moins  professées,  que  tels  faits  sont 
absolument  refractaires  à  ces  théories;  c'est  là  rendre 
d'éminents  services ,  c'est  marcher  dans  le  sens  du  pro- 
grès ,  c'est  faire  succéder  une  époque  scienlique  à  une 
autre,  c'est-à-dire  la  période  critique  à  la  période  hypo- 
thétique. 

Mais ,  encore  un  coup,  ce  n'est  pas  là  enseigner,  c'est 
plutôt  desens(is:ner.  si  on  veut  me  passer  ce  terme. 
Chose  quelquefois  bonne  en  soi,  car,  pour  bien  ap- 
prendre, disait  Montaigne  .  il  faut  parfois  desapprendre. 
C'est  ainsi  que  la  bonne  critique  prépare  le  terrain  par 
des  déblaiements  préalables  ;  mais  à  d'autres  est  réser- 
vée 1  œuvre  architecturale .  l'œuvre  didactique.  Bientôt 
arrive  un  temps  où  les  progrès  de  la  raison  sont  tels  qu'il 
n'est  plus  possible  d'employer  les  Faits  recueillis  que  dans 
un  but  de  systématisation.  Ceux  qui  alors  s'obstinent  dans 
d'autres  idées  sont  des  esprits  ou  rétrogrades  ou  nuls; 
ils  sont  mal  faits  ou  impuissants,  ils  voient  mal  ou  ils 
ferment  les  yeux. 

Il  faut,  en  effet,  fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  ne 
pas  voir  celte  tendance  toute  naturelle  qui  porte  plus  que 
jamais  aujourd'hui  les  médecins  à  coordonner  les  faits 
pathologiques  ;  et  d'abord .  pourrait-on  se  demander,  n'est- 
ce  pas  déjà  avoir  puissamment  counoenoé  cette  œuvre 
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"  fondamentale,  que  d'avoir  édifié  des  cadres  nosologiques, 
u¥d!?ales  clue  (1,  avon'  groupc  ensemble  des  phénomènes  morbides, 
de  telle  sorte  qu'on  en  a  fait  des  maladies  bien  dis- 
tinctes ,  bien  particularisées,  bien  individualisées?  Puis, 
d'avoir  groupé  ces  maladies  de  manière  à  en  faire  des 
classes  non  moins  distinctes?  Pour  cela  n'avait-il  pas  été 
nécessaire  d'assigner  certains  rapports  entre  les  maladies, 
rapports  fondés  tantôt  sur  leur  marche,  leur  type,  sur  les 
parties  de  l'économie  matériellement  lésées ,  etc.  ,  etc.  ? 
Donc  la  pathologie  peut  prendre  rang  parmi  les  sciences, 
donc  elle  peut  être  étudiée  et  enseignée  à  la  manière  des 
autres  spécialités  scientifiques  ;  mais  pour  que  le  progrès 
continue ,  pour  qu'elle  avance  de  nouveau  dans  une  voie 
de  perfectionnement,  il  faut  s'attacher  à  déduire  des  faits 
particuliers  des  lois  générales;  il  faut  chercher  à  passer 
enfin  de  la  classification  des  faits  à  leur  systématisation. 

Tout-à-l'heurc  nous  exposerons  nos  idées  sur  les  moyens 
propres,  suivant  nous,  à  amener  ce  résultat,  et  nous  dis- 
cuterons les  méthodes  proposées  dans  la  même  intention; 
niais  avant  d'aborder  ces  questions,  savoir,  comment  on 
doit  réunir  les  faits  isolés  pour  en  obtenir  des  résul- 
tats généraux,  il  faut  déterminer  plus  particulièrement  ce 
qu'on  entend  par  faits  en  pathologie  ;  si  ces  faits  sont  simples 
ou  multiples,  s'ils  sont  de  la  même  nature  ou  différents  les 
uns  dos  autres,  quel  est  leur  mode  de  production,  s'ils 
procèdent  les  uns  des  autres,  ou  s'ils  se  trouvent  clans  une 
complète  indépendance. 

is  devons  déjà  prévoir  qu'en  pathologie  nous  au- 
examiner  deux  sortes  de  faits,  que  les  chose;  se 
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passeront  sous  ce  rapport  comme  dans  l'anthropologie 
normale  ;  qu'il  y  aura,  i°  des  faits  statiques  ou  matérielle- 
ment appréciables  ;  2°  des  faits  dynamiques  ou  des  actes; 
quel'homme  soit  frappé  de  mort  ou  qu'il  soit  encore  vivant,  il 
n'en  est  pas  moins  composé  d'organes .  c'est-à-dire  d'in- 
struments matériels  ;  ces  instruments  qui  tombent  sous 
nos  sens,  et  qu'on  peut  soumettre  aux  investigations  phy- 
siques et  chimiques ,  peuvent  être  décrits  quand  ils  sont 
en  dehors  de  la  norme,  et  dès  lors  voilà  les  matériaux  d'une 
science  qui  pourrait  à  certaines  conditions  s'appeler 
anatomie  pathologique  ;  mais  indépendamment  des  faits 
matériels  ,  il  y  a,  avons-nous  dit,  des  actes  observables; 
toutes  les  fois  que  les  fonctions  de  l'économie  sont  trou- 
blées d'une  manière  notable,  les  actes  organiques  ne 
sont  plus  normaux ,  ils  sont  irréguliers ,  insolites ,  et  ce 
sont  là  les  matériaux  de  la  science  dite  physiologie  pa- 
thologique. 

Mais  ceci  une  fois  établi ,  reste  une  question  très-im- 
portante à  résoudre  :  devrons-nous  procéder  à  l'égard  de 
ces  deux  sciences  comme  nous  l'avons  fait  dans  l'ordre 
normal  à  l'égard  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  régu- 
lières? devrons-nous  commencer  par  décrireles  faits  ma- 
tériels, puis  narrer  les  faits  dynamiques?  en  d'autres 
termes  ,  ces  derniers  seraient-ils  la  conséquence  des  pre- 
miers? trouveraient-ils  en  eux  leur  raison? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette  question  tros- 
imporiante,  comme  on  voit,  et  afin  de  mieux  délucider 
ce  qui  a  rapport  à  ce  problème  ,  reportons-nous  pour  un 
moment  à  l'anatomie  ou  la  physiologie  normale. 
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"  "  ^ous  l'avouerons  d'abord  ;  rien  ne  paraît  plus  naturel 
hJtjîcAhïs.  (Iue  (^e  ia're  connaître  avant  tout  le  mécanimie  matériel 
de  l'économie  animale,  que  de  donner  cette  description 
avant  d'exposer  le  jeu  des  organes;  rien,  dis-je,  ne  paraît 
plus  simple;  mais  où  sont  les  applications  si  satisfai- 
santes qui  en  découlent?  en  quoi  la  physiologie  a-t-elle 
tant  à  s'applaudir  de  ces  savantes  descriptions  d'organes? 
«Il  y  a  plus,  dit  M. -Raspail  (Cliim.  ori:.),  la  phy- 
siologie, même  dans  l'ordre  le  plus  normal  possible,  est 
peut-être  la  science  qui  ment  le  plus  à  ses  promesses  et 
qui  peut  à  peine  prétendre  au  litre  de  science,  c'est-à- 
dire  d'un  corps  de  connaissances  dont  les  unes  soient 
déduites  des. autres,  ou  qui  offrent  entre  elles  des  rap- 
ports frappants  d'analogie.  La  botanique,  en  effet,  pour- 
suit cl  auteur,  et  la  zoologie,  classent  les  êtres  d'après 
les  organes  externes  ou  internes,  dont  l'œil  peut  en  géné- 
ral saisir  les  rapports  de  nombre,  de  forme  et  de  situa- 
tion; l'anatomie  compare  les  organes  tant  externes  qu'in- 
ternes, et ,  s'attachant  en  aveugle  à  la  ressemblance  des 
formes  et  aux  rapports  cl  insertion,  elle  conclut  l'analogie 
des  fonctions,  jusqu'à  ce  que,  par  suite  de  dégradations 
insensibles,  ces  rappoits  de  formes  et  d'insertions  finis- 
sent par  lui  échapper  tout-à-fait. 

»  Mais  la  physiologie  .  qui  n'évalue  que  le  jeu  des  or- 
ganes, que  les  lois  de  leur  formation,  et  par  des  apprécia- 
tions soumises  à  des  procédés  infiniment  trop  grossiers; 
elle  qui  interroge  des  masses  de  quelques  livres  sur  le  mys- 
tère de  la  vie,  lequel  se  cache  dans  une  molécule  ;  elle 
qui  ne  prononce  sur  la  nature  d'iiu  organe  (pic  d'après  le 
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témoignage  du  scalpel  analomique  ;  qu'a-t-elle  enfin  lé- 
gué à  la  science,  si  ce  n'est  une  masse  de  faits  particu- 
liers, placés  pêle-mêle  à  la  suite  les  uns  des  autres  et 
ne  s'expliquant  jamais  mutuellement  ? 

»  Comment  pouvez-vous,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
déterminer  les  fonctions  d'un  organe  en  général,  quand 
vous  n'avez  pour  reconnaître  un  organe  en  particulier 
que  le  caractère  fugitif  d'une  forme  qui  se  modifie,  glisse, 
et  bientôt  disparaît  entre  vos  mains?» 

11  était  donc  permis  de  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  si  les  sciences  anatomiques  sont  plus  avancées  que 
les  sciences  physiologiques ,  c'est  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent élever  leurs  prétentions  au-delà  de  simples  descrip- 
tions coordonnées,  sytématisées  d'après  des  analogies 
toutes  matérielles,  tandis  que  les  sciences  physiologiques, 
qui  auraient  tant  besoin  de  déductions  pour  mériter  le 
titre  de  sciences,  peuvent  à  peine  s'élever  à  quelques  gé- 
néralisations incertaines,  équivoques,  contestables  enfin. 

On  peut  aussi  en  inférer  que,  tout  en  se  plaçant  en 
première  ligne,  ranatomie  normale,  dans  l'état  actuel  des 
connaissances ,  ne  peut  donner  la  raison  de  la  majeure 
partie  des  phénomènes  physiologiques ,  et  cela  parce 
que  ranatomisle  ne  peut  interroger  les  orgtmes  qne  sur 
quelques  dispositions  maternelles  très-limitées.  Lorsqu'on 
effet  l'anatomic  a  indiqué  le  volume  ,  le  poids,  la  forme, 
a  couleur,  la  saveur,  l'odeur  et  la  composition  chimique 
des  organes,  elle  est  forcée  de  s'arrêter  là,  elle  avoue  son 
impuissance .  et  n'a  plus  rien  à  fournir  pour  résoudre  le 
problème  de  la  vie. 
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Il  faut  néanmoins  reconnaître,  comme  nous  l'avons 

i?ed?cales.  déjà  fait,  que  pour  l'ordre  même  des  études  il  convenait 
de  prendre  préalablement  connaissance  du  matériel  de 
l'organisme,  de  toute  l'instrumenlalité  humaine ,  et  d'une 
manière  méthodique,  avant  d'aborder  les  études  physio- 
logiques. 

Si  on  ne  peut  trouver  dans  ces  sortes  d'investigations 
la  cause,  la  raison  de  tous  les  effets  dynamiques,  du 
moins  on  n'est  pas  exposé  à  prendre  pour  cause  ce  qui 
n'est  qu'un  accident  consécutif.  De  deux  choses  Tune,  en 
effet,  ou  bien  les  actes  physiologiques  trouveront  leur  rai- 
son dans  les  seules  dispositions  anatomiques,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  le  plus  fréquent;  ou  bien  ces  actes  seront  ana- 
tomiquement  inexplicables  ;  dans  ce  second  cas,  le  phy- 
siologiste se  tait  et  attend  de  nouveaux  renseignements 
des  progrès  ultérieurs  de  la  science  ;  de  même  pour  ses 
recherches  anatomiques  ;  car,  chose  remarquable  1  on 
cherche  tantôt  à  conclure  des  fonctions  aux  organes,  et 
tantôt  des  organes  aux  fondions. 

Quand  le  physiologiste  n'a  pas  trouvé  dans  la  forme 
observable  de  l'organe,  dans  sa  texture,  la  raison  de  tous 
les  accidents  fonctionnels,  il  se  lait;  il  avoue  l'impuis- 
sance de  son  scalpel ,  de  ses  loupes,  de  ses  réactifs,  etc. 
Ainsi,  pour  prendre  uu  exemple,  après  avoir  établi,  sans 
un  bien  grand  effort  scientifique,  que  l'encéphale  est  indis- 
pensable aux  actes  intellectuels,  que  sans  cet  organe  aucun 
acte  moral  ne  saurait  être  manifesté;  si  le  physiologiste 
veut  aller  plus  loin,  si  après  avoir  observé  les  mille  et 
mille  formes  de  la  pensée ,  si  après  avoir  décomposé  dyna- 
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iniquement  les  opérations  de  l'intelligence ,  il  en  cherche  la  — — — 
raison  dans  la  conformation  de  cet  encéphale ,  il  est  arrêté        sciences 
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court,  et  il  lui  est  à  jamais  impossible  de  faire  corres- 
pondre les  actes  de  l'intelligence  avec  les  formes  maté- 
rielles de  cet  organe.  Voilà,  je  le  dis  encore,  des  efforts        p»^^- 
tentés  pour  conclure  des  fondions  aux  organes  ;  voyons 
maintenant  les  efforts  tentés  dans  un  sens  inverse. 

Quand  on  a  voulu  conclure  des  organes  aux  fonctions 
on  a  été  plus  impuissant  encore ,  à  moins  d'avoir  été 
guidé  par  des  analogies  très-évidentes  :  ainsi ,  là  où  on  a 
trouvé  des  fibres  évidemment  musculaires,  par  exemple , 
on  en  a  conclu  avec  raison  qu'il  y  avait  là  des  fonctions 
élémentaires  de  motilité  ;  là  où  on  a  vu  du  tissu  glandu- 
leux on  en  a  conclu  des  fonctions  secrétoires;  mais,  à  part 
ces  cas  d'ailleurs  peu  importants  et  très-élémentaires , 
comment  conclure  à  priori  avec  quelque  apparence  de 
probabilité  ,  des  organes  aux  fonctions ,  si  on  n'avait  eu 
constamment  en  regard  le  jeu  de  ces  mêmes  fonctions? 
Comment  un  organe  étant  donné,  en  déterminer  les  fonc- 
tions, si  on  n'avait  déjà  par  devers  soi  des  observations 
sur  les  faits  dynamiques?  Je  le  dis  en  terminant,  on  ua 
jamais  pu  se  mettre  à  conclure  par  cette  voie  que  par  ana- 
logie, soit  dans  l'espèce  humaine  ,  soit  dans  la  série  des 
animaux  :  lorsque  l'analogie  a  manqué ,  on  n'a  pas  eu 
honte  en  physiologie  de  regarder  comme  du  remplissage 
certains  organes  dont  on  ne  pouvait  soupçonner  les  fonc- 
tions. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  lanatomie  et  la  phy- 
siologie normales  a  pour  but  de  prouver  cju'il  n'est  pas 
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aussi  facile  que  le  croiraient  certains  esprits  de  lier  les 
mÏwuSTbs  fonctions  aux  organes.  Sans  organes  point  de  fonctions  ! 
s'écrient  certains  palhologistes.  Eh  !  qui  ne  sait  que  les 
fondions  ne  peuvent  être  abstraites  desorganes?  La  ne  gît 
point  la  difficulté  scientifique  ;  ce  que  la  physiologie  doit 
résoudre,  pour  ne  pas  mentir  à  ses  promesses,  c'est  de 
trouver  dans  chaque  série  d'organes  la  raison  explicative 
des  diverses  fonctions  ;  or,  si  cette  question  est  aussi  ar- 
due, aussi  complexe  que  je  viens  de  le  dire,  même  dans 
l'ordre  normal,  combien  les  difficultés  ne  deviendront-elles 
pas  plus  grandes  encore  lorsqu'il  s'agira  de  retrouver  la 
cause  explicative  des  phénomènes  anormaux  dans  les  or- 
ganes lésés?  Avec  la  même  confiance  qui  faisait  dire  aux 
physiologistes  peint  de  fonctions  sans  organes ,  on  a  dit 
et  répété  jusqu'à  satiété  point  de  lésions  de  fonctions 
sans  lésions  d'organes.  Ceci  encore  était  extrêmement  fa- 
cile à  dire  ;  pour  cela  encore,  il  n'était  nullement  besoin 
d'avoir  un  esprit  d'une  grande  portée  scientifique  ;  aussi 
de  tout  temps  a-t-on  commencé  par  soutenir  la  mCmic 
doctrine. 

Ces  difficultés  sont  graves  et  nombreuses,  nous  le  sentons 
maintenant,  en  s'en  tenant  même  aux  relations  physiolo- 
giques des  actes  aux  organes;  toutefois  nous  n'avons  pas 
hésité  à  poser  en  principe  que  dans  l'ordre  méthodique 
des  études  il  faut  d'abord  examiner  les  faits  matériels,  les 
organes  .  en  prendre  une  connaissance  approfondie  avant 
de  passer  à  l'élude  des  fondions  ;  mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  que  dans  l'ordre  des  altérations  morbides  nous  de- 
vrons procéder  de  la  même  manière? 
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Remarquons  bien  ici,  aim  qu'on  n'aille  pas  interpréter  ""— * 
mal  nos  paroles  ,  que  nous  u'entendons  parler  que  de       i?£picales. 
l'ordre  d'antériorité  à  l'égard  de  ces  études,  celles  des 
perturbations  fonctionnelles  et  des  altérations  matérielles, 
et  non  de  la  nécessité  de  ces  mêmes  études  ;  cette  der- 
nière condition  ne  saurait  être  mise  en  doute;  il  faut  étu- 
dier les  organes  malades,  il  faut  étudier  les  fonctions  per- 
turbées; mais  dans  quel  ordre  faut-il  les  étudier,  dans  l'in- 
térêt même  de  la  science?  Telle  est  la  question  que  nous 
devons  résoudre.  J'ai  dit  tout-à-Fheure  que  de  tout  temps 
on  avait  en  la  conscience  des  relations  étroites  qui  existent 
entre  les  expressions  morbides  et  les  lésions  d'organes , 
que  de  tout  temps  on  avait  senti  la  nécessité  de  ces  deux 
sortes  d'études  complémentaires  l'une  de  l'autre. 

AinsiGalien,  le  seul  auteur  didactique  peut-être  de  toute 
l'antiquité ,  commence  son  livre  De  affectorwn  locorum 
îiotitid,  parfaire  sentir  toute  1  importance  des  études  ana- 
tomiques,  aussi  bien  dans  l'ordre  normal  que  dans  l'ordre 
pathologique,  et  cela,  comme  il  le  dit,  dans  l'intérêt  de  la 
thérapeutique.  Opinion  d'ailleurs  qu'il  ne  donnait  pas 
comme  sienne,  mais  comme  remontant  aux  temps  les 
plus  reculés.  Non  soluni  récent ioresmcdici,  sed  vête- 
rum  quoque  non  pauci  corporis  particulas  nominare 
consuererunt  >  atque  diiigentissimè  affectm  ipsis 
evenire  so/ifos  diagnoscere  sluducrunt  :  proptereà 
quod  pro  locorum  différent id  curàtionetn  quoque  ra- 
riari  contingii. 

Ainsi  ce  n'était  pas  spéculativement,  c'était  dans  un 
but  pratique  que  Galion  iusistail  sur  les  avantages  de 
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l'anatomie    pathologique  ;  c'est  parce  que  la   thérapeu- 

sciences        tique  est  parfois  fondée  sur  la  nature  du  lissu  affecté  ;   et 
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il  a  écrit  un  livre  tout  entier  pour  le  prouver  :  sed  quam 
utilis    ad  curationem  sit  liujtis  modl   notitia ,    in 
p.thoiopie.        eQ  jj[Jr0  0llcm  (je  curaiidi  via  et  rationc  conscripsimus 
vider e  est. 

Au  reste  c'était  la  doctrine  généralement  admise,  alors 
comme  aujourd'hui,  que  toute  lésion  qui  porte  sur  les  or- 
ganes entraîne  par  cela  même  un  dérangement  dans 
les  fonctions;  qtuclibct  in  animantis  corporc  actio pc- 
culiarem  liabet  praticulam  perquam  perficitur ,  ebque 
actionem  iœdi  nccesse  est  instramento  ipsam  effi- 
ciente qnomodolibet  a  ffeelo  [op.  cit.  16). 

Ces  citations  suffisent  pour  prouver  qu'à  toutes  les 
époques  de  la  science  les  médecins  ont  senti  l'importance 
des  éludes  anatomiques,  soit  dans  l'ordre  physiologique  , 
soit  dans  l'ordre  pathologique;  qu'ils  ont  senti  la  dépen- 
dance dans  laquelle  se  trouvent  les  lésions  à  l'égard  des 
organes  ;  mais  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  connu 
la  nature  des  relations  qui  existent  entre  les  altérations 
matérielles  et  les  perturbations  fonctionnelles  ;  ce  pro- 
blème, il  faut  l'avouer,  n'a  jamais  été  résolu,  et  cependant 
à  chaque  époque  il,a  été  de  nouveau  posé  par  tous  les 
bons  esprits  :  c'est  un  de  ces  desiderata  de  la  science 
que  nous  sommes  saus  cesse  destinés  à  retrouver  devant 
nous. 

Ajoutons  que  pour  la  pathologie  le  problème  est  toujours 
plus  compliqué  que  pour  la  physiologie  ;  dans  le  premier  cas 
!e  problème  n'a  que  deux  termes,  les  organes  et  les  actes  ; 
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en  pathologie  il  en  a  trois  :  viïium,  id  est  morbl  causa;   

quod  id  partibus  corporis,  id  est  inorbus;  quod  in         scrExcEs 
functionibus,  id  est  symptoma.  (Fernel,  lib.  1.  ) 

Ainsi  d'abord  la  cause  qu'on  cherchait  à  matérialiser 
autant  que  possible,  puis  la  lésion  organique ,  puis  le        **M*w 
trouble  fonctionnel. 

Aujourd'hui  ce  problème  est  posé  de  la  même 
manière,  et,  chose  remarquable,  donné  comme  tout-à- 
fait  nouveau  :  «  Il  y  a  trais  conditions  qui  s'asso- 
cient invinciblement  dans  notre  esprit;  i°  la  cause  mé- 
canique ou  dynamique ,  connue  ou  inconnue  ;  2°  l'altéra- 
tion survenue  dans  un  organe  ;  5°  le  symptôme  qui  se 
produit  aux  yeux  de  l'observateur, . . . .  La  nouvelle  phi- 
losophie médicale  s'est  proposé  de  trouver  ces  trois  con- 
ditions de  toute  maladie;  son  point  fondamental  a  été  de 
repousser  toute  manifestation  morbide  des  forces  de  la 
vie  par  les  symptômes  seuls  et  sans  substrat  uni  orga- 
nique. »  (Littré,  Oictf  tome  n,  page  552.) 

Ces  idées  sont  parfaitement  justes;  mais  pourquoi  à 
chaque  grande  époque  médicale  s'est-on  toujours  proposé 
d'en  trouver  la  solution  sans  pouvoir  y  parvenir?  pour- 
quoi ce  subslratum  organique  échappe-t-il  si  souvent, 
malgré  sa  nature  matérielle,  aux  meilleurs  observateurs? 
Pourquoi  la  médecine  contemporaine  ,  comme  L'avoue 
plus  loin  M.  Littré,  n'a-t-elle  pu  combler  cette  lacune  ou 
remplir  tant  de  feuilles  blanches  dans  l'histoire  de  la  phy- 
siologie pathologique?  C'est  que  dans  la  grande  majorité 
du  cas,  ce  substratum  primordial  ne  consiste  pas  (Lias 
une  altération  de  volume,  dans  un  changement  dans  le 
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poids,  dans  la  structure  et  la  configuration  des  orga- 

-*2W5î        nes  5    cest  (Iue   par-delà   ces   conditions  grossières   et 

fllh  Ou.  A  LES.  *  *  " 

si  souvent  coasécutiresj,  il  en  est  d'autres  qui,  une  fois 
lésées  ,  peuvent  donner  lieu  aux  symptômes  les  plus 
graves  et  les  plus  nombreux.  Et  nous  aussi  nous  serions 
bien  aises  de  pouvoir  dichotomiser  l'étal  anormal,  comme 
nous  avons  dichotomisé  létat  normal;  avoir  par  devers 
nous  à  mettre  en  regard  une  anatomie  pathologique  et 
une  physiologie  pathologique,  dont  l'une  serait  la  consé- 
quence de  l'autre,  afin  de  retrouver  ici  comme  par- 
tout ailleurs  des  faits  statiques  à  décrire  d'abord,  puis  des 
faits  dynamiques  à  narrer. 

Mais  si  théoriquement  nous  sommes  portés  à  désirer 
cet  arrangement ,  les  faits  observés  jusqu'à  ce  jour  ne 
nous  permettent  pas  d'agir  ainsi  :  dans  les  sciences  d'ob- 
servaîiou  la  théorie  n'est  stable  que  lorsqu'elle  est  l'ex- 
pression générale  et  définitive  des  faits. 

Toutefois  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que  nous 
îie  pouvons  admettre  ce  qui  serait  si  satisfaisant  pour 
l'esprit,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  dire  avec  M.  Roslan  -.Anatomie  et  phy- 
siologie saines  j  anatomie  et  physiologie  morbides  , 
voilà  toute  la  médecine  !  (M éd.  clin,  Prol.  ni.  ) 

Peut-être  pourrons-nous  un  jour  acquérir  la  conviction 
qui  permet  à  ce  praticien  de  ramemer  toutes  les  lois  de  la 
vie  à  ces  propositions  d'ailleurs  si  simples  :  la  \ie  n'est 
autre  chose  que  la  disposition  organique  nécessaire  au 
mouvement;  nous  recevons  celte  disposition  en  naissant, 
la  machine   est  alors  montée,  elle  marche  jusqu'à  ce 
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qu'elle  s'altère  d'une  manière  naturelle  ou  accidentelle    

(  lac    cit   ).  sciences 

\lUC'    tU'   r  ^     ^  MÉDICALES. 

Aussi  est-ce  avec  une  sorte  de  timidité  que  nous  allons 
exposer  quelques-unes  des  raisons  qui  ne  nous  permettent 
pas  d'établir  en  pathologie  une  dichotomie  semblable  à         ***•***. 
celle  que  nous  avons  établie  dans  l'ordre  normal. 

Le  subslratum  organique  existe  assurément  dans  tous 
les  cas  ;  mais  sa  nature  est  telle  qu'on  ne  peut  constater 
matériellement  ses  rapports  avec  les  symptômes  observés 
pendant  la  vie,  qu'on  ne  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
faire  correspondre  à  ces  symptômes  ;  et  que  même  dans 
certains  cas  on  ne  peut  même  conslater  matériellement 
sa  présence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  symptômes  graves,  formidables, 
peuvent  dans  beaucoup  de  circonstances  former  la  seule 
manifestation  morbide  appréciable;  la  mort  alors  peut 
être  rapide,  foudroyante,  de  telle  sorte  qu'on  serait  tenté 
d'établir  cette  étrange  loi ,  que  plus  les  symptômes  sont 
sérieux,  alarmants,  rapides,  funestes,  moins  il  y  a  de  lé- 
sions matériellement  appréciables  sur  le  cadavre  ;  ce  qui 
impliquerait  celle  proposition  non  moins  étrange  que  l'in- 
tensité des  faits  dynamiques  est  en  raison  inverse  de 
celle  des  faits  statiques  ;  mais  telle  n'est  pas  noire 
pensée. 

Tour  que  les  lésions  fonctionnelles,  pour  que  les  faits 
dynamiques  procèdent  des  fails  inalériellement  appré- 
ciables, il  faudrait  entre  ces  deux  ordres  de  faits  un  ordre 
de  succession  constant  et  invariable  ;  de  même  qu'en  phy- 
siologie les  fonctions  se  prononcent  d'autant  plus  que  les 
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'   organes  acquièrent  du  développement  ;  de  même  en  patho- 

MSCi)rCL^s        logie  les  désordres  dynamiques  devraienltoujours  apparaître 
_  après  les  désordres  matériels  et  rester  sous  la  dépendance 

r«nL„ioB;e.  de  ceux-ci.  Or,  l'historique  des  affections  morbides  n'est 
pas  toujours ,  n'est  pas  même  ordinairement  conforme  à 
cet  ordre  de  succession  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Broussais 
que  toute  maladie  spontanée  est  vitale  avant  d'être  ma- 
térielle,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  faits  dynamiques 
qui  dénoncent  d'abord  la  maladie ,  et  que  les  tissus  ne 
sont  affectés  que  consécutivement;  et  comme  il  faut 
toujours  v.tre  utile,  M.  Broussais  en  a  tiré  celte  induc- 
tion ,  qu'il  faut  se  hâter  de  traiter  les  malades  avant  que 
les  tissus  ne  soient  altérés  :  or,  dans  l'ordre  physiolo- 
gique nous  ne  trouvons  rien  de  semblable. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  est  des  lésions  matérielles 
qui  sont  évidemment  consécutives  à  des  actes  morbides , 
qui  sont  même  produites  par  ces  actes,  qui  trouvent  en  eux 
leur  raison  efficiente  ;  telles  sont  les  fausses  membranes  or- 
ganisées entre  des  séreuses  enflammées,  telles  sont  les  ex- 
sudations pull  acées  à  la  surface  des  muqueuses,  etc. ,  etc.  ; 
rien  de  semblable  encore  en  physiologie ,  les  actes  pro- 
cèdent des  organes,  les  ouganes  ne  procèdent  pas  des 
actes. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  si  la  vie  tenait  à  l'intégrité 
matériellement  appréciable  des  organes ,  la  mort  ne  sur- 
viendrait que  parce  que  les  organes  seraient  mis  dans 
l'impossibilité  matérielle  de  fonctionner  ;  or,  presque  ja- 
mais les  faits  n'arrivent  ainsi;  ce  n'est  jamais  le  désordre 
matériellement  appréciable  qui  tue  les  malades,  à  l'ex- 
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ception  des  grandes  lésions  traumatiques ,  ou  des  rup- 
tures d'organes  importants  à  la  vie  ;  les  orçancs,  matériel-        sciences 
lement  parlant,  auraient  encore  pu  fonctionner,  et  la  mort 
arrive  néanmoins  :  donc  elle  arrive  dynamiquement. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  conclus  que  ,  dans 
l'état  actuel  des  connaissances  pathologiques ,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  dichotomiser  l'état  anormal ,  de  le  di- 
chotomiser  du  moins  en  ce  sens  que  des  faits  statiques 
ou  matériels  seraient  là  pour  expliquer  la  production  des 
faits  dynamiques. 

Je  le  répète,  la  dichotomie  ne  peut  être  généralisée  ; 
elle  peut  être  évidente  dans  certains  cas ,  mais  alors  elle 
est  spéciale,  et  les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  inférer  une  loi  gé- 
nérale. 

Faut-il  nier  pour  cela  la  nécessité  des  études  en  ana- 
tomie  pathologique?  Non  assurément,  mais  il  faut  se  li- 
vrer à  ces  nouvelles  études  avec  cette  idée  que  les  lésions 
matérielles  ne  sont  pas  toujours  les  causes  efficientes  des 
faits  dynamiques,  et  que  dans  certainscas,  au  contraire,  ces 
lésions  seront  des  effets  consécutifs  ;  il  faudra  enfin  étu- 
dier celle  spécialité  scientifique  avec  les  réserves  que 
commande  l'état  encore  peu  avancé  de  nos  connaissances 
sur  tous  les  rapports  de  causalité. 

En  résumé  ,  l'anatomie  pathologique  ne  peut  pas  en- 
core être  séparée  de  l'étude  complexe  des  maladies  ;  c'est 
là  notre  conclusion  définitive.  Toutefois,  traitant  provisoi- 
rement l'anatomie  pathologique  comme  spécialité  scienti- 
fique distincte,  nous  allons  examiner  avec  détails  et  les 
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faits  qui  servent  dé  base  à  celle  science,  et  les  diverses 
médicales.       classifications  proposées  par  les  auteurs. 

Les  faits  ne  manquent  pas  en  analomie  pathologique  ; 
car  qu'est-ce  qu'un  fait  clans  celle  prétendue  spécialité 
scientifique,  si  ce  n'est  tout  ce  qui  s'éloigne  sensible- 
ment ,  notablement  dans  la  composition  organique  du 
tvpe  commun  à  l'espèce,  à  l'âge,  au  sexe,  au  tem- 
pérament, soit  que  l'altération  porte  sur  de  simples 
déviations  ton génitales,  ou  directement  et  acciden- 
tellement sur  les  solides  et  les  liquides  de  l'économie, 
quand  bien  même  il  n'en  résulterait  pas  de  lésions  fonc- 
tionnelles? 

jNous  venons  d'adopter,  comme  on  le  voit,  la  défini- 
tion la  plus  large,  mais  nous  ne  croyons  pas  pour  cela 
avoir  tracé  une  ligue  de  démarcation  positive  entre  ce  qui 
est  physiologique  et  ce  qui  est  pathologique.  Maintenant 
il  y  aurait  encore  d'autres  délimitations  à  tracer ,  et  ces 
délimitations  ne  seraient  pas  moins  importantes  à  con- 
naître ;  nous  voulons  parler  des  faits  pathologiques  pro- 
prement dits  et  des  faits  purement  cadavériques. 

Cette  distinction,  comme  on  le  voit ,  est  extrêmement 
importante;  une  fois  privée  de  la  vie,  l'économie  maté- 
rielle tend  à  rentrer  sous  l'empire  des  lois  générales  de  la 
nature  ;  les  tissus  s'altèrent  aussitôt,  les  fluides  éprouvent 
de  nombreuses  modifications,  les  lois  de  la  chimie  géné- 
rale reprennent  leur  empire ,  et  de  là  une  foule  de  fails 
qui  simulent  en  certains  cas  les  faits  pathologiques ,  et 
qui  doivent  scientifiquement  en  être  distingués.  Com- 
ment se   fait -il  qu'à  l'instant  ou  les  fondions  cessent 
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de  s'exécuter,  et  sans  que  l'économie   paraisse  avoir  — - 

éprouvé  la  moindre  déperdition  ;  nue,  matériellement  du        scibx<:ks 
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moins,  rien  n'ait  été  soustrait  à  l'organisation  ;  comment 

se  fait-il  qu'à  l'instant  même  ce  corps  organisé  obéisse  à 

d'autres  forces  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ************ 

ici  ;  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  combien 

il  est  difficile  de  trouver  la  raison,  de  tous  les  phénomènes 

physiologiques  et  pathologiques  dans  la  composition  et 

l'arrangement  matériel  des  organes ,  dans  ce  qu'il  y  a  en 

nous  de  visible  et  de  tangible. 

Mais  revenons  a  la  distinction  qui  doit  être  faite  entre 
les  lésions  matérielles  d'origine  pathologique  et  les  lé- 
sions matérielles  d'origine  cadavérique. 

Cette  distinction  dans  beaucoup  de  cas  n'est  rien 
moins  que  facile ,  et  la  raison  de  celte  difficulté  mérite 
d'être  mentionnée  ici. 

Tout-à-1'heure  nous  avions  à  distinguer  les  caractères 
d'un  type  commun  à  une  espèce  ;  ces  caractères  nous  étaient 
fournis  par  la  presque  totalité  des  sujets,  des  individus 
compris  dans  l'espèce,  et  nous  devions  faire  une  classe  à 
part  de  tout  ce  qui  s'éloignait  sensiblement,  notable- 
ment de  ce  type  ;  nous  avions  donc  par  devers  nous  une 
norme  pour  nous  guider,  pour  nous  éclairer  dans  nos 
recherches,  dans  nos  appréciations. 

Celte  norme ,  il  est  vrai ,  n'était  pas  parfaitement  dé- 
limitée, typée,  définie,  circonscrite,  étalonnée,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme  ;  nous  n'avions  pas  enfin  d'ar- 
chétype ,  parce  qu'il  y  a  une  certaine  oscillation  compa- 
tible avec  la  santé;  mais  cette  norme  n'en  existait  pas 
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-*5 — - — "—    moins,  et  malgré  quelques  équivoques .  quelques  contes- 

siif.ncks         lations  pour  les  cas  douteux  et  peu  prononcés,  nous 

pouvions  toujours  juger  par  comparaison  avec  V homme 

sain.   Ici  il  n'en  est  plus  de  même,  nous  n'avons  plus 

ftiraflJ|fi*iiii*ji  i  (]e  tVpe  communément,  régulièrement  et  primordiale- 
ment  produit  dans  une  espèce  ;  nous  avons  des  faits 
d'altération  à  distinguer  d'autres  faits  d'altération  :  seule- 
ment l'origine  de  ces  altérations  est  diverse  :  dans  un  cas 
elle  est  pathologique,  dans  l'autre  elle  est  cadavérique; 
dans  un  cas  elle  tient  aux  forces  de  l'organisme ,  dans 
l'autre  aux  forces  générales  de  la  nature  :  ceci  suffirait 
déjà  pour  nous  faire  entrevoir  en  ce  sens  bien  des  difli- 
cultés ,  mais  il  y  en  a  d'autres. 

Les  faits  d'altération  cadavérique  simulent  parfaite- 
ment ,  dans  certaines  circonstances ,  les  faits  d'altération 
pathologique  ;  dans  la  distinction  précédente ,  plus  les 
lésions  étaient  prononcées,  marquées,  saillantes  , 
moins  il  v  avait  d'équivoque,  puisque  par  cela  même  ils 
s'éloignaient  d'autant  plus  de  la  norme  reconnue;  ici 
ils  ne  tendent  plus  à  s'éloigner,  à  se  délimiter  ainsi;  ils 
tendent  souvent  à  se  confondre  complètement  :  ainsi , 
pour  ne  parler  que  des  ramollissements  et  des  transsu- 
dations, des  imbibilions,  plus  ces  circonstances  seront 
prononcées  sur  les  cadavres,  plus  les  observateurs  se- 
ront portés  à  les  attribuer  à  des  causes  de  nature  patho- 
logique :  de  sorte  qu'ici ,  pour  ne  pas  être  induits  en 
erreur,  ce  n'est  pas  par  des  comparaisons  avec  un  type 
donné  qu'il  faut  juger  ces  faits  ,  mais  par  de  nombreuses 
études  minutieuses ,  par  une  observation  exacte  de  ce 
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qui  se  passe  sur  les  cadavres  et  des  lois  qui  président  à  ' 

leur  décomposition.  iSSçÏÏH 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  rendu  compte  de  - 

ce  qu'on  doit  entendre  par  faits  en  analomie  patholo-  4-n-  *  ij  Hp* 

,,  .  .     «.  t  j  SUlittique. 

gique,  nous  allons  voir  comment,  a  diverses  époques  de 
la  science,  on  a  cherché  à  les  systématiser.  Cette  néces- 
sité d'une  systématisation  a  été  bientôt  sentie  par  les 
observateurs,  tant  les  faits  se  sont  montrés  nombreux, 
fréquents,  variés  et  bizarres. 

Et  d'ailleurs,  ici  comme  dans  toutes  les  autres  sciences 
d'observation ,  les  bons  esprits  n'ont  pas  tardé  à  sentir 
que  de  bonnes  classifications  auraient  le  double  avantage 
de  faire  surgir  des  idées  générales,  des  déductions  lumi- 
neuses, pour  peu  que  les  rapprochements  fussent  natu- 
rels ,  et  de  faciliter  l'intelligence  et  l'enseignement  de  ces 
mêmes  faits. 

?\ous  avons  déjà  fait  sentir  plus  d'une  fois  combien  les 
classifications  bien  faites  abrègent  les  travaux  didactiques; 
mais  il  nous  restera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  à  exa- 
miner jusqu'à  quel  point  les  systématisations  en  patholo- 
gie ont  été  utiles  sous  le  premier  rapport,  c'est-à-dire, 
sous  celui  de  la  déduction  de  lois  et  de  principes  géné- 
raux. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  puisqu'il  s'agit  de  lois  et 
de  principes  généraux ,  et  de  méthodes  d'études  enfin , 
je  dois  rappeler  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  à  l'Académie 
royale  de  Médecine,  lors  de  la  discussion  sur  la  statistique 
médicale;    et  en  même  temps  je  saisirai  cette  occasion 
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— — — —  pour  remercier  mon   honorable  collègue  &L    Louis  de 
wÏwlYles.       l'attention  (ouïe  particulière  qu'il  a  donnée  à  mes  objec- 
tions. Ceci  seul  suffirait  pour  en  montrer  l'importance*; 

mon  but  avait  été  de  prouver  qu'en  appliquant  la  statis- 
inatomitpBiboiogiqui.  tjqUe  ^  \.d  (l0(enninalion  du  degré  de  fréquence  de  telle 
lésion  organique,  dans  une  maladie  donnée,  on  n'arrive- 
rait qu'à  des  résultats  approximatifs  ;  que  la  statistique  était 
en  effet  un  instrument  intellectuel  très-rigoureux,  très- 
précis  ;  mais  qu'appliqué  à  l'anatomie  pathologique,  elle  ne 
donnerait  que  des  chiffres  approximatifs. 

Mais  remontonsun  peu  plus  haut;  suivant  M.  Louis, 
c'est  l'anatomie  pathologique  qui  intcrprètcles  symptômes 
et  qui  fait  connaîire  la  nature  des  maladies;  toutefois  , 
ajoute  ce  praticien,  on  trouve  de  loin  en  loin  des  cas  où  l'on 
ne  rcnconlre  à  l'ouverture  du  corps  aucune  lésion  capable 
ou  d'expliquer  la  mort,  ou  de  rendre  compte  des  symp- 
tômes observés.  Cette  dernière  observation  est  très-juste, 
nous  l'avons  nous-mème  reconnu  tout-à-l'heure  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  M.  Louis  trouve  précisé- 
ment dans  les  faits  négatifs  la  principale  raison  de  l'uti- 
lité de  l'anatomie  pathologique;  voici,  du  reste,  quoi  est 
son  raisonnement:  «Ces  cas,  reprend-il,  où  on  ne  trouve 
aucune  lésion  à  l'ouverture  des  corps,  sont  particulière- 
ment ceux  qui  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente 
l'indispensable  nécessité  de  l'anatomie  pathologique,  puis- 
que si  tous  les  viscères  n'avaient  pas  été  examinés  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux,  on  n'aurait  pu  avoir  la  certi- 
tude qu'il  n'y  avait  aucune  lésion  susceptible  d'expliquer 
à  la  fois  les  svmptômes  et  la  terminaison  funeste  de  l'ai- 
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fection  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  »  [Mém.  de  la  Soc.  
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Ainsi  voilà  la  grande ,  l'indispensable  nécessité  de 
l'anatomie  pathologique  prouvée  par  sa  propre  négation  ! 
de  telle  sorte  que  moins  on  trouvera  de  lésions  organiques  A»«™îeP*^*W 

i     1  1  IV  1  M       1         •  1  1  '  11  '  Slatisliqnç. 

a  la  suite  des  maladies,  plus  il  deviendra  nécessaire  a  e- 
tudier  l'anatomie  pathologique,  et  on  se  trouvera  d'autant 
mieux  de  ses  recherches  qu'on  aura  la  satisfaction  d'an- 
noncer positivement  qu'on  n'a  rien  trouvé. 

N'insistons  pas  toutefois  sur  ce  raisonnement  ;  la  mé- 
thode statistique  sera  appliquée,  bien  entendu,  aux  faits 
positifs,  afin,  je  le  disais  tout-à-1'hcure,  de  constater 
leur  degré  de  fréquence  comme  faits  isolés,  ou  leur  de- 
gré de  coexistence  quand  ils  sont  multiples. 

Il  y  a,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Louis,  des  lésions 
principales  et  des  lésions  secondaires;  les  lésions  princi- 
pales, suivant  lui,  ce  sont  celles  qui  rendent  facilement 
compte  de  symptômes  observés  dès  le  début  ;  les  autres 
sont  secondaires.  Maintenant  voici  l'utilité  de  la  statis- 
tique; la  lésion  principale  peut  varier,  elle  peut  offrir  des 
formes  différentes  aux  différents  âges  de  la  vie  ;  comment 
le  savoir  si  l'on  ne  fait  pas  autant  de  groupes  qu'il  y  a  de 
questions  à  examiner,  si  l'on  ne  compte  pas  combien  de 
fois  la  lésion  a  présenté  telle  ou  telle  forme ,  dans  un 
groupe  déterminé  d'individus? 

C'est  là  ce  que  soutenait  M.  Louis,  et  dans  ces  limites 
d'utilité  l'emploi  de  la  statistique  n'était  plus  à  rejeter;  mais 
telles  n'étaient  pas  les  prétentions  que  nous  nous  étions 
efforcés  de  combattre  ;  il  faut  savoir  d'abord  que  dans 


On  ETUDES  MEDICALES. 


Anatomie  p.i'lioloiîique 
SutMfaet 


—  chaque  spécialité  scientifique .  les  prétentions  des  parti- 

sans de  statistique  diffèrent  essentiellement:  nous  avons 

ill  DICALE5.  1 

vu  qu'en  anatomie  normale  ils   ne  voulaient  rien  moins 
que  constituer    un  U  pe .  un    étalon  auquel  on  pourrait 
désormais  comparer  tous  les  sujets,  et  nous  avons  prouvé 
leur  impuissance  sous  ce  rapport;  maintenant  qu'ils  ne 
peuvent  plus  élever  la  même  prétention  à  l'égard  de  l'a- 
natomie   pathologique ,   ils  prétendent  donner  le  chiffre 
exact,   rigoureux,    absolu  du  degré  de  fréquence  ou  de 
coexistence  des  lésions  organiques  dans  le  cours  ou  à  la 
suite  des  maladies  ;  eh  bien  !  cette  prétention,  si  elle  était 
absolue,  ne  serait  pas  moins  vaine  ;  les  chiffres  représen- 
teront toujours  ici  des  à  peu  près;  qu'on  s'exprime  numé- 
riquement ou  adverbialement,  ce  sera  toujours  la  même 
chose  ;  qu'on  dise  telle  lésion  a  été  observée  quatre-vingt- 
douze  fois  sur  cent,  dans  une  série  donnée,  à  telle  époque 
de  l'année,  à  tel  âge  de  la  vie.  etc.,  ce  sera  absolument 
comme  si  l'on  disait  cette  lésion  a  été  observée  dans  la 
très-grande  majorité  des  cas,  presque  toujours. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  auront  une  valeur 
scientifique  équivalente  ;  pourquoi?  c'est  que  le  nombre 
quatre-vingt-douze  sur  cent,  à  coup  sûr,  ne  se  retrouvera 
pas  le  môme  dans  une  autre  série  ,  c'est  qu'il  variera  in- 
définiment, bien  que  dans  des  limites  assez  étroites  si  Ton 
veut,  et  cela  en  raison  de  faits  relatifs  soit  aux  individus 
malades,  soit  aux  modificateurs  généraux:  ainsi,  je  le 
répète,  on  n'aura  jamais  que  des  approximations,  et  ce 
sont  là  les  bornes  de  l'utilité  de  la  statistique  en  fait  dV 
uatomie  pathologique, 
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Maintenant  voici  quelle  a  été  la  réponse  de  M.  Louis 


dans  la  discussion  académique.  mÏmcales. 

«Ici  comme  ailleurs,  M.  Dubois  (d'Amiens)  veut  des 
calculs  approximatifs,  c'est-à-dire  de  mémoire  sans 
doute;  mais  voici  où  conduisent  ces  calculs:  suivant  lnatom,ePa_^00»<iue' 

Sla  ii'i'jue. 

Corvisart,  l'anévrysme  avec  amincissement  des  parois 
du  cœur  est  assez  fréquent;  on  ouvre  son  livre,  on 
compte ,  et  on  trouve  un  seul  cas  de  cette  espèce.  On 
en  trouve  autant  dans  l'ouvrage  de  Berlin  et  de 
M.  Bouillaud ,  et  pas  un  cas  de  cette  espèce  ne  s'est 
rencontré  sur  sur  quarante-cinq  faits  de  lésions  organiques 
du  cœur,  dont  j'ai  recueilli  l'histoire,  de  1820  à  1828, 
à  la  Charité.  »  {Bull,  deCAcad.  709.) 

Je  répliquerai  d'abord  à  M.  Louis  :  que  rien  ne  l'au- 
torisait à  dire  que  je  veux  des  calculs  approximatifs ,  des 
calculs  de  mémoire  ;  ma  volonté  était  de  prouver  :  i°  que 
par  la  voie  statistique  on  ne  peut  arriver  ici  qu'à  des  ré- 
sultats approximatifs  ;  20  que  par  cette  voie  on  n'a  en- 
core introduit  en  médecine  aucune  vérité  absolue. 

Maintenant,  admettons  que  Corvisart,  après  avoir 
observé  un  seul  cas  d'anévrysme  avec  amincissement 
des  parois  du  cœur,  ait  dit  que  cette  lésion  est  assez  fré- 
quente :  ce  serait  une  erreur  inconcevable  de  la  part  de  cet 
auteur ,  mais  qui  ne  prouverait  rien  contre  la  valeur  du  mot 
assez  fréquent,  qui,  judicieusement  employé,  sera  tout 
aussi  utile  dans  les  sciences  médicales  que  des  chiffres, 
parce  que,  encore  un  coup,  les  chiffres  ne  seront  jamais 
définitifs. 

«  Ainsi,  ajoute  M.  Louis ,  en  anatomie  pathologique 
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Analoraie  paihologique 
Statislique. 


*•  l'analyse  numérique  arrive  à  d'autres  résultais  que  l'éva- 
^i!S£.       llialion  approximative.  » 

(l'est  là  précisément  ce  que  nous  contestons.  Choisis- 
sez vos  observateurs,  prenez  des  hommes  également  sé- 
vères, judicieux  ;  que  chacun  d'eux  rende  compte  des 
faits  par  lui  observés  ;  si  la  bonne  foi  est  égale,  si  les 
lumières  sont  suffisantes  de  part  et  d'autre,  les  résultais 
seront  identiquement  les  mêmes,  c'e>t-à-dire  approxi- 
matifs ;  à  moins  que  vous  ne  supposiez  que,  méconnais- 
sant tout-à-fait  la  valeur  des  termes,  celui-ci  appelle 
assez  fréquent  ce  qui  s'est  montré  une  fois;  cet  autre 
(et  cet  autre,  M.  Louis  suppose  que  c'est  Laënncc), 
assez  fréquent  ce  qui  ne  s'est  jamais  montré. 

Je  ne  terminerai  pas  cependant  sans  faire  ici  une  con- 
cession ,  c'est  qu'il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  pour  placer  convenablement  les  mots  qui  expriment 
des  évaluations  approximatives  ,  tels  que  fréquent  ou 
rare  ,  peu  ou  beaucoup,  souvent  ou  rarement .  il  faut 
une  certaine  intelligence  dans  les  observateurs  ;  il  en  faut 
môme  beaucoup,  puisque  M.  Louis  a  pris  en  défaut,  sous 
ce  rapport,  Corvisart  et  Laënncc;  tandis  que  pour  op- 
poser deux  chiffres,  les  exigences  ne  sont  plus  les  mêmes  ; 
cela  parle  de  soi,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  sujet;  nous  aurons  à  re- 
prendre encore  plusieurs  fois  les  idées  de  M.  Louis; 
laissons  là  pour  le  moment  les  évaluations  numériques 
ou  adverbiales,  et  revenons  aux  faits  d'aualomie  patholo- 
gique. 
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Pour  classer  les  faits  pathologiques ,  matériels  ou  sta- 

M  ax   A  «lll  J'  S       1'  SCIENCES 

tiques ,  il  parait  tout  simple  de  les  grouper  d  après  1  ar-       biédicales. 
rangement  des    faits    d'anatomie   régulière ,  d'anatomie  - 

normale.  Rien,  en  effet,  ne  devait  paraître  plus  logique, 

Aualoinie  pathologique. 

et  cette  première  base  de  classification  ne  saurait  encore 
être  complètement  rejetée  :  qu'elle  ait  appartenu,  si  l'on 
veut,  aux  premiers  efforts  de  la  science,  elle  n'en  est  pas 
moins  exacte ,  positive. 

Les  organes  de  l'économie,  considérés  à  l'état  normal, 
ont  été,  comme  nous  l'avons  dit,  classés  en  raison  de  la 
différence  de  leurs  parties  constituantes  et  de  leurs 
usages  ;  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  cette  classification 
ne  saurait  être  renversée  ;  or  ces  mêmes  organes  pou- 
vant être  matériellement  altérés  ,  toutes  les  altérations 
pourraient  être  énumérées,  classées  de  la  même  manière 
que  les  organes  eux-mêmes;  il  semble  même  qu'il  n'y 
avait  pas  à  sortir  de  l'ordre  anatomique. 

Toutefois  cet  ordre  suivi  par  Bonnet ,  par  Morgagni, 
Voigtel  et  plusieurs  autres,  a  été  critiqué  surtout  dans  ces 
derniers  temps;  on  a  prétendu  que,  si  on  se  fondait 
ainsi  uniquement  sur  l'auatomie  régulière  ,  on  perdrait 
toutes  les  idées  d'ensemble  qui  résultent  de  la  comparai- 
son des  mêmes  tissus,  qu'on  séparerait  ce  qui  se  tient  de 
plus  près.  Ces  objections  seraient  justes  et  fondées  si, 
en  se  conformant  à  l'ordre  anatomique,  on  négligeait  pour 
cela  tout  ce  qu'il  y  a  do  général  et  de  commun  dans  les 
divers  genres  d'altérations  organiques.  Mais  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  pour  les  lésions  anatomiques.  pour  les  faits 


Anatomiï  pathologique. 
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d'anatomie  irrégulière,  ce  que  Bichat  a  fait  pour  les  dif- 
mêdkÏles.       férenls  tissus,  pour  l'anatomie  régulière? 

Depuis  Bichat,  eu  effet,  on  a  senti  la  nécessité  de 
procéder  synthétiquement  en  anatomie  régulière ,  c'est-à- 
dire  qu'on  expose  d'abord  toutes  les  idées  d'ensemble 
relatives  à  la  composition  des  organes ,  qu'on  ne  com- 
mence plus  par  la  description  minutieuse  de  tel  organe 
en  particulier;  ainsi  on  donne  l'histoire  générale  des  tis- 
sus, abstraction  faite  des  organes  dans  la  composition 
desquels  entrent  ces  mêmes  tissus.  Or,  il  nous  serait  fa- 
cile de  prouver  qu'en  anatomie  irrégulière  ,  anormale  , 
on  pourrait  procéder  absolument  de  la  même  manière,  et 
rester  néanmoins  dans  la  classification  anatomique. 

Des  différentes  classifications  ou  systématisations  pro- 
posées par  les  auteurs,  relativement  aux  faits  de  patholo- 
gie statique,  les  plus  connues  sont  celles  de  Laènncc,  de 
Lobstein,  de  Meckel,  de  MM.  Andral  et  Cruvcilhier. 
INous  allons  les  faire  textuellement  connaître  ,  sauf 
à  nous  expliquer  ensuite  sur  leur  valeur  respective. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  dans  une  science  telle  que  la 
pathologie,  de  citer  tels  ou  tels  textes;  par  cela  même 
qu'il  y  a  plus  d'un  texte,  que  la  science  conséquemment 
n'est  pas  définitivement  arrêtée  dans  ses  bases,  il  faut  user 
de  critique  dans  ses  recherches,  afin  de  discerner  ce  qui 
est  réellement  en  avant  dans  la  voie  du  progrès. 

Les  auteurs  que  nous  allons  citer  ont  été  pris  par 
nous  comme  ayant  voulu  traiter  spécialement  des  faits 
d'anatomie  pathologique;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
pour  cela  que  dans  les  nosographies,  dans  les  traités  de 
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médecine  pratique ,  on  n'ait  point  cherché  à  coordonner ""— 

ces  mêmes  faits  ;  on  l'a  fait,  et  parfois  avec  autant  de  suc-  mygales 
ces  au  moins  que  dans  les  traités  spéciaux  d'anatomie 
pathologique  ;  c'est  donc  à  tort  qu'on  a  prétendu  rejeter 
toutes  les  classifications  des  nosographes  comme  incom-  AQatomiePal^>°8!«j«. 
patibles  avec  les  faits  anatomiques  ;  et  cela ,  a-t-on  dit, 
parce  que  l'arrangement  des  nosographes  subordonne 
aux  symptômes  les  lésions  pathologiques;  parce  que  dans 
l'arrangement  des  nosographes  on  ne  sait  où  placer  les  lé- 
sions qui  n'ont  point  de  signes  extérieurs,  ou  qui  n'en  ont 
que  d'indécis,  parce  qu'on  ne  peut  indiquer  que  pour 
mémoire  plusieurs  affections  où  les  altérations  morbides 
ne  sont  pas  connues ,  et  en  outre,  a-t-on  ajouté  ,  parce 
que  l'arrangement  des  nosographes  laisse  complètement 
en  dehors  la  plupart  des  monstruosités. 

Ces  objections  portent  à  faux  ;  d'abord  toutes  les  clas- 
sifications nosographiqucs  sont  ici  attaquées  comme  si 
elles  étaient  toutes  de  la  même  nature,  calquées  invaria- 
blement les  unes  sur  les  autres;  or,  lorsqu'on  examine 
ces  classifications  on  voit  que  si  quelques-unes  offrent 
certains  inconvénients  signalés  ici ,  il  en  est  auxquelles 
on  ne  peut  rien  reprocher  de  semblable.  Ainsi  les  classi- 
fications nosographiqucs  basées  sur  ce  qu'on  a  appelé  dans 
ces  dernier  temps  Vorganicisme,  c'est-à-dire  sur  les 
idées  de  Galien  et  de  Ferncl,  échappent  bien  certaine- 
ment à  ces  reproches;  car  nulle  part,  dans  les  classifica- 
tions de  ces  esprits  lumineux  qui  se  font  appeler  exclu- 
sivement Drganiciens,  on  ne  voit  les  lésions  anatomiques 
subordonnées  aux  symptômes;  bon  gré,  mal  gré,  ils  font 
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toujours  correspondre  les  symptômes  aux  lésions  maté- 
medÏcales.  rieNes  constatées  sur  le  cadavre.  Quant  aux  nosographes, 
moins  perspicaces  sans  doute,  qui  n'ont  pas  encore  su 
dévoiler  tous  les  mystères  de  léconomie,  ils  ne  subor- 
Anaiotn,,  paihoug  que.  c|omieilt  ies  Sympiômcs  au  lésions  que  lorsque  l'observa- 
tion a  démontré  la  subordination  ;  hors  ces  cas  ils  sont 
historiens  et  rien  de  plus. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  des  classifications nosographiques 
toutes  récentes  et  qui  ont  pour  base  les  idées  émises  par 
Bichat  en  anatomie  régulière,  on  n'est  nullement  embar- 
rassé pour  trouver  le  siège  des  diverses  lésions,  soit 
que  ces  lésions  correspondent  à  des  symptômes  détermi- 
nés, indécis  ou  tout-à-fait  nuls,  soit  enfin  que  ces  lé- 
sions n'aient  été  liées  à  aucun  acte  pathologique  ;  ce 
n'est  donc  pas  pour  mémoire  qu'on  indique  alors  plu- 
sieurs affections  où  les  altérations  organiques  ne  sont 
pas  connues  ;  cette  indication  est  une  nécessité  scien- 
tifique. 

Enfin  ce  dernier  reproche  de  laisser  complètement  en 
dehors  la  plupart  des  monstruosités  n'est  pas  plus  fondé 
que  les  autres;  il  est  connu  que  dans  les  bonnes  classifi- 
cations nosographiques ,  avant  d'exposer  les  maladies 
proprement  dites,  particulières  à  tel  tissu,  à  tel  système, 
à  tel  organe,  on  commence  par  décrire  les  monstruo- 
sités ,  les  vices  de  conformation  propres  à  ces  diverses 
parties. 

Au  reste,  ce  que  nous  allons  dire  sur  les  classifications 
proposées  spécialement  en  anatomie  pathologique ,  prou- 
vera que  celle  science. ne  peut  pas  encore  être  spécialisée 
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de  telle  sorte  qu'elle  correspondrait  à  i'anatomie  normale,  ~~ 

et  qu'elle  serait  explicative  d'une  physiologie  palholo-       if^f^tis 

gique.  Partout  on  verra  des  efforts  de  spécialisation  plus 

ou  moins  ingénieux,  séduisants,  louables  même,  mais 

vains  et  infructueux.  WP*»^*»» 

Suivant  Laënnec,  il  faut  rapporter  à  quatre  grandes 
classes  toutes  les  altérations  que  les  organes  de  l'écono- 
mie sont  susceptibles  d'éprouver  : 

1  °.  Altérations  de  nutrition  ,  soit  par  excès  ,  soit  par 
défaut ,  c'est-à-dire  hypertrophie  et  atrophie. 

2°.  Altérations  de  formes  et  de  positions ,  telles  que 
les  luxations  et  les  hernies, 

5°.  Altérations  de  texture  produites  par  des  actions 
extérieures  ou  le  développement  de  tissus  étrangers. 

4°.  Corps  étrangers. 

Telles  sont  les  divisions  principales  ;  mais  ces  divi- 
sions ,  comme  on  le  pense  bien ,  attendent  des  sous-divi- 
sions nombreuses  et  régulières  ;  or,  à  l'aide  de  quelle 
méthode  a-t-on  cherché  à  grouper  ensuite  les  faits? 

Laënnec  pensait  que  ,  pour  sous-diviser  les  deux  pre- 
mières classes  ,  on  pourrait  revenir  aux  classifications 
anatomiques  ;  mais  que  pour  les  deux  autres  il  fallait  les 
diviser  de  la  manière  suivante  : 

Altérations  de  texture; 

i"  Par  solution  de  continuité  ; 

2°  Par  accumulation  de  liquides  qui  existent  déjà 
dans  l'économie; 

3°  Par  1  inllaminalion  et  ses  suites; 
j°  Par  développement  d'un  tissu. 
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Pour  ce  qui  est  de  celle  quatrième  sous -division  des 

wSÊDi(NTiEEs       {lssus    anormalement    développés,  Laënnec    l'avait  de 

nouveau  subdivisée,  et  c'est  là  un  fait  scientifique  qui 

lui  appartient  en   propre.  Ces   tissus,  disait  -  il  ,  se  di- 

Anatomie pathologique,     yjggjjj  . 

En  tissus  sans  analogues  avec  les  tissus  de  l'éco- 
nomie : 

i°  Tubercules; 

2°  Squirrhes  ; 

5°  Encéphaloïdcs  ; 

4°  Mélanoses; 
Et  en  tissus  analogues  avec  ceux  du  corps. 
Telle  est  la  classification  proposée  par  Laënnec,  clas- 
sification bonne  sous  certains  rapports ,  mais  inexacte  et 
incomplète  sous  beaucoup  d'autres,  parce  que  les  faits 
qu'elle  est  destinée  à  embrasser  ne  sont  pas  définis  par 
eux-mêmes ,  essentiellement  déterminés ,  en  un  mot  in- 
dividualisés. 

Cette  classification  a  d'abord  cela  de  vicieux  qu'elle 
n'attribue  aux  altérations  de  nutrition  que  Y  excès  ou  le 
défaut  de  cette  même  nutrition  ,  comme  si  cette  fonction 
ne  pouvait  éprouver  que  ces  deux  genres  d'altération  ;  ce 
qui  n'est  pas,  car  Laënnec  lui-même  relègue  un  peu  plus 
bas ,  c'est-à-dire  dans  ce  qu'il  appelle  altérations  de 
texture,  la  plupart  des  faits  pathologiques  qui  résultent 
d'une  aberration,  d'une  dépravation  de  nutrition  dans  les 
organes.  Ainsi  Laënnec  sépare  dans  sa  classification  ce 
qui  devrait  être  réuni  sous  le  môme  chef,  c'est-à-dire 
sous  le  litre  général  d'altérations  de  nutrition. 


ÉTUDES  MÉDICALES.  585 

Si  la  nutrition  restait  en  effet  normale ,  ou  du  inoins  si 


elle  ne  pouvait  s'altérer  que  par  excès  ou  par  défaut ,         sciences 

pourquoi  verrait-on   certains   organes  se    convertir  en 

d'autres  tissus?  Cette  division  est  donc  inexacte,  mais  la 

base  que  cet  auteur  avait  choisie  n'est  pas  pour  cela  mau-  *natomiePalLoI'w«. 

vaise  en  elle-même. 

On  a  dit  que  Laënnec  en  admettant  des  lésions  de 
nutrition  avait  pris  une  base  physiologique  ;  puis  en- 
suite qu'en  admettant  des  altérations  de  texture  ,  il 
avait  pris  une  base  nosologique.  Je  ne  sais  si  par 
là  on  a  voulu  adresser  un  reproche  à  sa  classification  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  on  s'est  fort  mal  exprimé: 
qu'est-ce  à  dire  qu'une  base  physiologique  en  opposition 
avec  une  base  nosologique?  IN 'est-ce  pas  abuser  des  ter- 
mes? n'est-ce  pas  vouloir  distinguer  une  pathologie  phy- 
siologique d'une  pathologie  qui  ne  le  serait  pas?  Dès  qu'on 
entre  dans  les  altérations  de  la  nutrition  on  sort ,  à  pro- 
prement parler,  de  la  physiologie  ;  seulement  on  indique 
en  quoi  et  comment  on  s'éloigne  des  faits  physiologiques  ; 
voilà  tout.  Ainsi  Laënnec ,  en  faisant  deux  classes  diffé- 
rentes des  altérations  de  nulrilion  et  des  altérations  de 
texture  ,  a  eu  tort ,  parce  qu'il  a  exprimé  en  termes  diffé- 
rents des  faits  analogues;  dans  le  premier  cas  il  a  indiqué 
Y  acte  pathologique  :  altération  dénutrition  ;  dans  le  second 
il  a  indiqué  le  résultat  de  cet  acte  :  altération  de  texture, 
et  rien  de  plus. 

Cessons  donc  de  distinguer  ainsi  une  prétendue  méde- 
cine physiologique  d'une  médecine  non  physiologique , 
ayons  plutôt  à  l'esprit  les  faits  purement  physiologiques 
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comme  une  norme  incontestable,  norme  qu'on  pourra 

mÏdÎcales        comparer  sans  cesse  aux  faits  pathologiques,  afin  d'en 

déduire  jusqu'à  quel  point  ont  été  portées  les  altérations 

de  ce  type  primitif. 
Auato„,icpa,u,ogi4«e.       jj^  fa  ciassificati011  ^  Laënnec  n'est  pas  seulement 

inexacte,  elle  est  incomplète;  il  est  une  foule  de  faits 
pathologiques,  matériels  ou  statiques,  qui  ne  sauraient  y 
trouver  place,  les  altérations  des  liquides  par  exemple;  et 
en  outre  cette  classification  ne  comprend  pas  les  vices  de 
conformation  primitive ,  les  monstruosités  ;  c'est  une  la- 
cune immense;  que  les  faits  d'anatomie  irrégulière  soient 
primitifs,  qu'ils  se  soient  développés  spontanément  en 
vertu  de  certaines  aberrations  dans  les  lois  de  l'organo- 
génésie  ,  ou  qu'ils  se  soient  effectués  accidentellement 
par  d'autres  aberrations  dans  les  lois  de  l'organisation , 
soit  pendant  la  période  d'accroissement,  soit  pendant  la 
période  du  déclin  de  la  vie ,  ce  sont  toujours  des  faits 
matériellement  appréciables,  et  ces  faits  doivent  être  sys- 
tématisés en  anatomie  pathologique. 

Dans  l'intérêt  de  nos  propres  études,  nous  devons 
ajouter  ici  quelques  courtes  remarques  didactiques. 
Jusqu'à  présent  nous  n'avions  parlé  des  faits  de  patho- 
logie statique  que  d'une  manière  très -générale,  en  di- 
sant seulement  que  ces  faits  comprenaient  tout  ce  qui 
s'éloigne  notablement  du  type  primordial  de  l'organisa- 
tion ;  mais  forcément  nous  avons  été  ensuite  contraints 
d'entrer  d'une  manière  abrupte  et  irrégulière  dans  l'expo- 
sition ,  ou  du  moins  dans  l'indication  de  quelques  classes 
de  ces  faits  pathologiques  ;  il  le  fallait  bien  ,  puisque  nous 
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avions  une  classification  à  examiner;  nous  devons  donc  — — — 
revenir  en  peu  de  mois  sur  ces  classes ,  afin  de  faire  con-       .SflfiFPfijL 
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naître  sur  quels  principes  on  s'est  fondé  pour  les  ad- 
mettre. 

Imbus,  comme  nous  le  sommes  ,  de  notions  physiolo-  **■*»*»**&« 
giques  systématisées ,  nous  savous  que  les  organes  sont 
incessamment  soumis  à  un  travail  normal  de  composition 
et  de  décomposition  ,  travail  connu  sous  le  nom  de  nu- 
trition; nous  savons  que,  même  dans  l'état  de  santé,  ce 
travail  éprouve  de  temps  à  autres  des  oscillations  plus  ou 
moins  marquées,  et  en  vertu  desquelles,  i°  l'organogé- 
nésie  se  fait  d'une  manière  plus  ou  moins  complète; 
2°  l'accroissement  a  lieu  avec  plus  ou  moins  d'activité  ; 
3°  la  vieillesse ,  la  décrépitude  avance  plus  ou  moins 
promptement;  or,  nous  venons  de  voir  une  classe  toute 
entière  de  faits  pathologiques  matériels ,  désignée  sous  le 
titre  d'altérations  de  nutrition  :  ce  qui  nous  indique  que  les 
oscillations  peuvent  être  portées  au  point  de  dépasser  les 
dernières  limites  physiologiques  et  de  se  transformer  en 
actes  et  en  résultats  pathologiques.  Tels  sont  les  excès  de 
nutrition  dans  les  organes,  les  défauts  et  les  aberrations, 
d'où  les  altérations  dans  la  texture  de  ces  mêmes  or- 
ganes. 

INous  savions  en  outre,  et  c'était  encore  là  des  notions 
physiologiques  ,  que  les  organes  ont  des  formes  détermi- 
nées, et  qu'ils  sont  placés,  arrangés  suivant  certaines  lois, 
sauf  quelques  variations  légères  et  quelques  transposi- 
tions compatibles  avec  l'état  de  santé;  ces  dispositions 
matérielles  des  organes  se  représentent  identiquement  les 
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"** *  mômes  chez  tous  les  individus  d'une  même  espèce  ;  c'é- 

mYdFcS.  la*1  ^  ^ta*  physiologique;  mais  cette  classe  ,  admise  en 
anatomie  pathologique  sous  ce  titre  :  altérations  de 
forme  et  de  position ,  nous  indique  qu'il  existe  assez  de 

in««omi«,.atho!oei.,ue.  [^^  opposition  avec  l'état  normal  sous  ce  rapport, 
pour  qu'on  ait  senti  le  besoin  de  les  grouper,  de  les  pla- 
cer dans  un  ordre  particulier.  Ainsi  voilà  toute  une  grande 
série  de  faits  pathologiques  statiques,  dont  nous  avons 
une  première  idée  ,  une  notion  générale. 

Mais  les  organes  avec  ces  formes,  avec  ces  textures 
diverses  qui  nous  sont  connues  physiologiquement,  peu- 
vent encore  éprouver  d'autres  altérations;  des  accidents 
nombreux  venus  du  dehors  peuvent  diviser  ce  qui  était 
naturellement  réuni,  d'où  les  solutions  de  continuité 
des  parties  ;  ils  peuvent  détruire  toute  trace  d'organisa- 
tion par  l'effet  de  ces  mêmes  violences ,  ou  par  l'effet  de 
causes  internes  ;  certains  liquides  peuvent  être  entraînés 
de  tels  points  de  l'économie  dans  lesquels  ils  séjournent 
naturellement  vers  d'autres  points  qui  ne  devaient  point 
les  recevoir  avec  autant  d'abondance ,  ou  qui  même  ne 
devaient  pas  les  recevoir  du  tout  ;  ce  sont  encore  là  des 
faits  pathologiques  groupés  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Ce  ifest  pas  tout  encore;  indépendamment  de  ces  al- 
térations de  tissu,  dont  nous  avons  parlé  et  qui  tiennent 
à  des  lésions  produites  par  des  violences  extérieures,  des 
transports  de  liquides,  etc.  ;  des  tissus  sans  analogues 
dans  l'économie  peuvent  altérer  les  tissus  normaux  de 
celte  même  économie.  .Nous  avons  vu  que  Laëimcc  les 
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divisait  en  quatre  séries  ;  nous  ne  voulons  pas  aller  plus 
loin  que  leur  simple  dénomination .  satisfaits  pour  le  mo- 
ment d'avoir  acquis  celte  notion  pathologique,  savoir  : 
que  des  tissus  sans  analogue  dans  l'économie  peuvent 
constituer  des  faits  pathologiques  statiques,  assez  nom-  Ana,omieP,tllolo61<iu#' 
breux  pour  avoir  été  ainsi  groupés  dans  une  classification 
générale. 

Les  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous  li- 
vrer nous  ont  forcés  de  ramener  en  quelque  sorte  en  pa- 
thologie certaines  classes  de  faits  trop  souvent  dédaignés. 
Ainsi  nous  avons  parlé  d'altérations  des  liquides  de 
l'économie  et  de  monstruosités;  qui  ne  sait,  en  effet, 
que  les  liquides  entrent  pour  une  proportion  très- 
forte  dans  l'économie  animale  ;  que  ces  liquides  ne  con- 
servent pas  toujours  leur  pureté  normale ,  qu'ils  éprou- 
vent de  fréquentes,  de  nombreuses  et  de  variables  altéra- 
tions ?  Il  en  est  ici  comme  pour  les  parties  solides,  et  on 
ne  conçoit  pas  même  comment  il  pourrait  en  être  au- 
trement. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe  dans  l'état  physiolo- 
gique. «  Quand  quelques  linéaments,  dit  M.  llochoux 
[de  ïhwnorismc) ,  commencent  à  se  laisser  apercevoir 
dans  l'embryon,  on  ne  sait  vraiment  si  Ton  doit  les  ranger 
parmi  les  solides  ou  parmi  les  liquides.  Une  disposition 
analogue  subsiste  encore  notablement  lorsque  le  corps  a 
acquis  son  entier  développement.  Qui  peut  dire,  par 
exemple,  si  les  dernières  lamelles  du  tissu  cellulaire  in- 
terstitiel, si  les  fibres  élémentaires  nerveuses  sont  plus 
voisines  de  la  liquidité  de  la  lymphe  ou  du  sang  que  de 
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la  solidité  propre  aux  os  et  aux  cartilages?  Les  cinq 
m^dk:1lEes.  sixièmes  du  poids  du  corps  sont  liquides.  Le  solide  vient 
du  liquide  et  se  résout  en  liquide.  L'état  liquide  est  donc 
vraiment  permanent  ou  dominant  dans  le  corps  humain, 
Anoionmp.iboio^ue.  et  jw^  solide  transitoire.  Les  solides  enfin  sont  comme 
des  instruments  à  l'usage  des  liquides.  » 

Voyez  déjà  quelles  nombreuses  inductions  on  peut  tirer 
de  ces  faits  pour  la  pathologie,  Comment  les  altérations  ma- 
térielles pourraient-elles  être  isolées,  limitées  dans  ces  mê- 
mes solides?  Comment  concevoir  des  altérations  qui  ces- 
seraient dès  que  les  parties,  de  solides  qu'elles  étaient, 
redeviendraient  liquides  ?  des  altérations  qui  saisiraient 
le  solide  au  moment  même  où  il  tendrait  à  se  constituer? 
Théoriquement,  je  le  répète,  ceci  ne  se  conçoit  pas.  et  la 
pratique,  l'observation  démontrentehaque  jour  le  contraire. 

Une  fouie  de  causes,  de  modificateurs,  dont  on  peut 
suivre  l'action  sur  le  corps ,  s'adressent  tout  d'abord  et 
presque  uniquement  aux  liquides.  M.  ilochoux  remarque 
avec  raison  que  l'azote,  l'hydrogène,  l'acide  carbonique, 
absorbés  par  la  respiration ,  portent  d'abord  sur  le  sang 
une  action  déiélère  qui  s'étend  ensuite  sur  toute  l'é- 
conomie. 

«  Ainsi,  poursuit  M.  Ilochoux,  au  lieu  d'avoir  de 
l'embarras  pour  trouver  des  exemples  d'altérations  du 
sang,  nous  en  éprouvons  bien  plutôt  à  choisir  dans  leur 
nombre  immense  les  plus  remarquables  d'entre  eux,  et  à 
les  présenter  dans  un  ordre  qui  les  fasse  s'appuyer,  s'é- 
clairer L'un  l'autre,  et  porter  L'évidence  sur  les  conclusions 
qu'ils  sont  propres  à  fournir,  » 
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Ici  donc  encore  le  nombre  des  faits  pathologiques  a 
été  bientôt  tel,  que  les  bons  esprits  ont  senti  la  nécessité 
de  les  systématiser,  toujours  dans  le  double  but  de  les 
éclairer  les  uns  par  les  autres  ,  au  moyen  de  judicieux 
rapprochements,  et  d'en  rendre  l'enseignement  plus  facile, 
plus  méthodique.  C'est  dans  l'intention  d'atteindre  ce  but 
difficile  que  M.  Rochoux  a  rapporté  les  altérations  du 
sang  à  trois  chefs  ; 

Savoir  :  i°  Altérations  spontanées; 

2°-  Altérations  par  soustraction  ; 

5°  Altérations  par  addition. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  tout  en  reconnaissant  que 
les  altérations  des  liquides  sont  au  moins  aussi  fréquen- 
tes ,  aussi  diverses  que  celles  des  solides ,  leur  étude 
n'a  pas  encore  été  portée  bien  loin.  Le  simple  aspect 
des  solides  suffit  dans  beaucoup  de  cas  pour  faire  recon- 
naître des  altérations  nombreuses;  il  y  a  là,  en  effet, 
des  formes  qui  peuvent  être  modifiées  ;  des  couleurs 
qui  peuvent  changer;  une  stucture  qui  peut  ne  plus  être 
celle  des  types;  un  densité  qui  peut  aussi  varier,  etc.  ;  ce 
n'est  pas  tout,  les  fondions  qui  demandent  pour  être 
exécutées  l'intégrité  de  ces  dispositons  sont  également 
perverties  ;  tandis  que  pour  les  liquides  tout  au  plus 
s'aperçoit-on  des  altérations  de  leur  degré  de  fluidité, 
de  leur  coloration,  et  de  couennes  qui  se  formeront  à  leur 
surface.  Mais  combien  ne  doit-il  pas  y  avoir  d'autres  al- 
térations? C'est  à  peine  donc  si  nous  sommes  entrés  clans 
celle  étude. 

Indépendamment  des  altérations  propres  aux  liquides 
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de  l'économie,  nous  avons  encore  parlé  de  vices  congé- 
médÎcales.       nilaux  de  conformation,   de  monstruosilés,  d'accidents 
enfin    d'organogénésie  ;  il   faut    aussi   donner  quelques 
Courtes  explications  à  ce  sujet. 

S, es  faits  pathologiques  matériels  ou  statiques  ne  sur- 
viennent  pas  seulement  pendant  le  cours  de  la  vie  extra- 
utérine;  on  peut  en  constater  et  de  fort  nombreux  et  de 
très- variés  soit  à  l'époque  normale  de  la  naissance ,  soit 
lors  d'une  naissance  prématurée  :  donc  il  est  des  faits  pa- 
thologiques qui  peuvent  se  développer  pendant  la  période 
embryonnaire,  pendant  la  période  fœtale. 

Mais  ici  il  y  a  quelques  remarques  très-importantes  à 
faire  sur  le  développement  et  la  nature  de  ces  faits  patho- 
logiques. Ils  sont  évidemment  d'un  ordre  particulier;  dans 
aucune  systématisation  on  ne  pourrait  les  confondre  avec 
les  faits  pathologiques  qui  surviennent  plus  tard  et  acci- 
dentellement dans  l'organisation  ;  les  hommes  ont  été  de 
tout  temps  frappés  de  leur  étraugeté,  et  à  tel  point  que  pour 
les  distinguer  de  tous  les  autres  ils  les  ont  nommé  irions- 
tniosilès.  Pourquoi  cela?  C'est  qu'habitués  à  voir  en 
quelque  sorte  sortir  du  sein  des  mères  fécondes  un  type 
en  général  pur  et  régulier ,  ils  ont  appelé  monstres  les 
êtres  qui  s'éloignaient  aussi  étrangement  du  type  com- 
mun. 

C'est  qu'aussi  dans  la  plupart  des  cas  il  ne  s'agit  plus 
de  simples  altérations  locales  comme  celles  qui  surviennent 
pendant  le  cours  de  la  vie  ;  ce  sont  d'étranges  et  bizarres 
dispositions  organiques.  Aussi  quelques  auteurs  n'out-ils 
point  voulu  les  comprendre  dans  leurs  systématisations  pa- 
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ihologiques;  ils  ont  eu  tort  cependant  :  l'organisation  dans 
ces  cas  n'est  plus  à  l'état  normal  ;  le  type  commun  est  al- 
téré, et  ceci  aurait  dû  leur  suffire. 

Mais  il  est  altéré  d'une  façon  particulière,  et  celte  cir- 
constance pourra  servir  à  les  systématiser;  le  type,  en  ef- 
fet ,  peut  alors  être  altéré  de  trois  manières  principales  : 

D'abord ,  et  ceci  est  le  fait  général ,  le  type  est  altéré 
congénitalement  et,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  cette 
altération  du  type  lient  à  des  modifications  imprimées  aux 
lois  de  l'organogéuésie  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  un  ordre 
à  part,  ce  qui  groupe  parfaitement  ces  faits  pathologiques 
en  un  seul  faisceau  :  ensuite,  venons-nous  de  dire,  les  au- 
teurs ont  sous -divisé  cet  ordre  lui-même  en  trois  classes 
principales  : 

i°.  Le  type  a  été  arrêté  dans  son  évolution  ;  il  y  a  eu 
arrêt  de  développement,  et  de  là  celte  foule  de  lésions 
anatomiques  qui  résultent  d'organes  inachevés,  incom- 
plets >  ou  même  n'existant  pas  du  tout. 

2°,  Le  type  peut  ensuite  être  non  moins  gravement 
altéré,  parce  que  quelques-unes  de  ses  parties  consti- 
tuantes ont  été  au  delà  du  point  normal  d'évolution;  ils 
ont  dépassé  les  limites  de  l'organisation  ;  il  y  a  eu  donc 
excès  de  développement ,  et  de  là  cette  foule  de  lésions 
anatomiques  qui  résultent  d'organes  exkubérants ,  ou 
même  multiples ,  lorsqu'ils  devaient  être  simples. 

5°.  Le  type  peut  enfin  être  altéré  par  suite  d'une 
marche  dépravée  dans  l'évolution.  11  y  a  eu  alors  aberra- 
tion de  développement ,  et  de  là  cetle  foule  de  lésions 
anatomiques  qui  résultent  d'organes  mal  coordonnés  entre 
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eux,  vicieusement  développés  dans  leur  slruture  intime, 

JJSEFPL        ou  m&\  placés,  mal  localisés  dans  l'économie. 

M  KL)  H.  A  LES.  ' 

_  C'est  ainsi  qu'en  général  on  a  recherché  à  classer  les 

Anatomiepaihoiogique.  faits  pathologiques  matériels  survenus  congénilalemcnt 
dans  réconomic  ;  je  le  répète  ,  ces  faits  doivent  èlre  con- 
sidérés comme  pathologiques ,  non  qu'ils  constituent  par 
eux-mêmes  et  dans  tous  les  cas  des  maladies  ;  nous  ver- 
rons plus  tard  qu'il  faut  bien  autre  chose  pour  constituer 
des  maladies  ;  mais  parce  que  nous  sommes  convenus  , 
pour  l'intelligence  des  faits,  de  consacrer  ces  mots ,  faits 
pathologiques  statiques  ou  matériels,  à  tout  ce  qui  s'é- 
loigne notablement  du  tvpe  normal  de  l'organisation.  Le 
mot  pathologique,  je  le  sais,  paraît  ici  mal  appliqué 
lorsqu'on  se  rappelle  son  élymologie;  mais  peu  importe  si 
nous  lui  donnons  une  acception  plus  générale .  si  nous 
sommes  convenus  de  l'introduire  à  ce  litre  dans  nos  divi- 
sions scientifiques. 

Lobstein  n'a  pas  classé  les  faits  pathologiques  de  la 
même  manière  que  Laënnec,  et  d'abord  il  veut  avec  rai- 
son qu'on  s'occupe  du  mode  de  production  de  ces  faits 
purement  matériels  ;  faits  qui  n'ont  pu  se  former  sans 
l'intervention  de  fail3  dynamiques.  Lobstein  veut  en 
conséquence,  et  ce  sont  ses  propres  expressions,  qu'on 
remonte  jusqu'au  premier  chaînon  auxquel  se  rattachent 
toutes  les  lésions  matérielles;  suivant  lui,  dès  qu'on 
cherche  ainsi  à  remonter,  c'est  à  l'altération  de  la  force 
nerveuse  qu'on  est  forcé  de  s'arrêter  :  de  telle  sorte  que 
les  lésions  matérielles  de  l'économie  sont  pour  ainsi  dire 
placées  entre  des  laits  dynamiques  primitifs,  essentiels, 
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et  des  faits  dynamiques,  consécutifs,  svmptoinatiques.    

Rous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  idée,  qui,  assuré-        mjibncm 
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ment,  n'est  pas  sans  fondement  ;  ici  nous  n'avons  à  exa- 
miner que  la  classification  proposée  par  Lobstein  en  ana- 
tomie  pathologique.  im******* 

Suivant  cet  auteur,  il  y  a  d'abord  deux  espèces  d'ana- 
tomie  pathologique,  l'une  générale  et  l'autre  spéciale  ; 
toutes  deux  calquées  en  quelque  sor(e  sur  l'auatomie  gé- 
nérale et  descriptive  de  Bichat. 

Il  faut  le  dire  toutefois ,  dans  son  Ànalomie  patholo- 
gique générale,  Lobstein  n'a  point  par  devers  lui,  bien 
entendu ,  des  systèmes  réguliers  à  décrire  ;  ce  sont  des 
aberrations,  des  faits  éventuels,  instables,  conséquem- 
ment  des  altérations  du  t\pe  normal  qu'il  doit  exposer; 
on  ne  peut  donc  s'attendre  à  trouver  des  descriptions 
semblables  à  celles  qui  existent  en  ànalomie  normale  ; 
ajoutons  qu'il  veut  aller  plus  loin  qu'on  ne  va  ordinaire- 
ment dans  l'ordre  ordinaire  ;  non  content  de  décrire  les 
changements  matériels  survenus  dans  l'organisation,  Lob- 
stein veut  indiquer  leur  mode  de  formation,  c'est-à-dire, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions ,  qu'il  veut  indiquer  à 
la  fois  le  résultat  et  le  mécanisme  de  l'action. 

Voici  au  reste  ses  principales  divisions  : 

i°.  Déviations  de  l'acte  de  la  nutrition  caractérisées 
par  une  augmentation  ou  une  diminution  de  volume.  (C'est 
l'hypertrophie  et  l'atrophie  des  autres  auteurs.) 

2°.  Altérations  de  texture  qui  comprennent  les  raré- 
factions de  tissu  par  pneumatose ,  hydronose,  hémato- 
nose,  fluxion  et  inllammalion, 
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Anatomir  pathologique. 


—  '        5°.  (Changements  survenus  dans  la  position  et  dans  la 

merles.       connexion  des  parties. 

4°.  Tissus  nouveaux  développés  accidentellement , 
mais  analogues  aux  tissus  naturels. 

5°.  Développement  de  substances  qui  n'ont  point  de 
tissus  analogues  dans  l'économie.  (  Ces  deux  divisions 
appartiennent  à  Laënnec  ,  comme  nous  savons.  ) 

6°.  Produits  morbides  qui  n'ont  aucune  connexion  or- 
ganique avec  les  tissus  naturels.  Ces  produits  sont  sous- 
divisés  suivant  qu'ils  sont  inorganisés,  ou  suivant  qu'ils 
sont  organisés  et  animés. 

Telles  sont  les  six  divisions  destinées  à  comprendre, 
sous  le  litre  d'anatomie  pathologique  générale  ,  tous  les 
faits  matériels  ou  statiques  ,  abstraction  faite  des  organes 
ainsi  lésés  dans  leur  substance  propre,  ou  simplement 
dans  leurs  rapports  ,  dans  leurs  connexions. 

Mais  j'ai  déjà  dit  que  Lobslein  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment de  décrire  ce  qui  est  anormal  ;  il  s'est  mis  aussi  à 
rechercher  comment  tout  cela  s'est  effectue  ;  et  ici ,  comme 
on  le  voit ,  ce  n'est  plus  de  l'anatomie  pathologique  ,  ce 
serait  de  la  physiologie  pathologique  ;  mais  une  physiolo- 
gie qui ,  loin  de  correspondre ,  loin  de  trouver  sa  cause 
dans  les  dispositions  matérielles  ,  aurait  au  contraire  pour 
résultat  d'amener,  de  causer  les  lésions  sus-indiquées. 

Cette  physiologie  pathologique  serait  très-complexe; 
elle  comprendrait  une  foule  d'actes  :  j'y  reviendrai 
plus  tard ,  et  j'exposerai  alors  les  idées  de  Lobslein  à  ce 
sujet. 

Quant  à  l'anatomie  pathologique  spéciale,  j'ai  dit  que 


ÉTUDES  MÉDICALES.  397 

Lobstein  l'avait  pour  ainsi  calquée  sur  l'analomie  descrip-  ' 

tive  de  Bichat.  ™gfc 

Après  avoir,  en  effet,  décrit  des  tissus  dans  sa  partie 
générale,  l'auteur  rapporte  ces  mômes  tissus  aux  différents 

.  .        il*/  •  Analoni'e  pallu  Inique. 

appareils  de  1  économie. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  ;  il 
faut  passer  en  revue  successivement  les  organes  disposés 
par  appareils  ;  celle  classification  est  la  meilleure  :  elle 
n'est  pas  une  œuvre  arbitraire  de  l'esprit,  elle  existe  dans 
la  nature  normale  des  choses ,  et  on  doit  s'y  conformer. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi  Lobstein  ,  tout  en  suivant  ce 
plan ,  n'a  pas  classé  les  monstruosités  également  par 
appareils,  puisque  les  monstruosités  portent  sur  des 
systèmes  ou  sur  des  appareils ,  ou  sur  des  organes  en 
particulier  ;  ici  Lobstein  a  usé  d'un  artifice  assez  in- 
génieux. Après  avoir  décrit  les  faits  d'anatomie  patho- 
logique relatifs  a  son  dernier  appareil ,  savoir,  l'appareil 
génilo-urinaire  de  la  femme,  il  passe  naturellement , 
dit-il,  au  produit  de  la  conception,  au  fœtus,  et  de  là 
tout  naturellement  encore  aux  fœtus  monstrueux  ,  aux 
monstruosités. 

Poursuivant  nos  éludes  sur  les  diverses  classifications 
proposées  par  les  auleurs,  nous  arrivons  à  celle  de  Mec- 
kel ;  celle-ci  est  assez  méthodique,  elle  est  vaste  en  un 
sens  ;  mais  nous  v  trouverons  encore  des  lacunes  très- 
nombreuses.  On  a  dit  que  la  classification  de  Mcckel  est 
basée  sur  une  idée  svstématique  uniforme,  et  que  cette 
idée  est  toute;  nosologique,  toute  pathologique;  nous  ne 
concevrions  pas  comment  il  pourrait  en  être  autrement; 
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à  moins  d'établir  une  question  de  mots.   D'abord  l'idée 
MSfemcAiEEs        ^0li  *^re  systématique  ct  uniforme  autant  que  possible  ; 
_  si  elle  n'était  systématique,  elle  ne  tendrait  à  rien  coor- 

Anaiomie pathologique,  donner ,  à  ne  grouper  aucuns  faits,  ceci  s'entend;  uni- 
forme autant  que  possible ,  dis -je,  car  nous  verrons 
bientôt  que  l'uniformité  en  fait  d'idées  systématiques  est 
précisément  ce  qui  manque  dans  nos  classifications  mé- 
dicales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Meckel  n'a  tenu  compte  dans  son 
langage  que  des  résultats ,  il  a  dit  :  les  altérations  orga- 
niques ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  cause  productrice 
(  et  cette  cause  productrice  n'est  pas  indiquée  dans  sa 
classification),  doivent  d'abord  former  deux  grandes  clas- 
ses, suivant  qu'elles  portent  sur  les  formes,  ou  suivant 
qu'elles  portent  sur  la  texture  et  la  composition  des  or- 
ganes. 

Une  fois  celte  grande  division  faite,  il  fallait  subdiviser; 
or,  ici  Meckel  a  tenu  compte  de  certaines  causes  ou  plu- 
tôt de  l'époque  première  de  ces  formations  anormales  ; 
ainsi  il  a  subdivisé  les  altérations  de  forme  en  deux  or- 
dres ;  les  unes  sont,  dit-il,  congénitales,  et  les  autres  sont 
acquises  ou  accidentelles. 

Cette  sous-division  est  bonne  en  ce  qu'elle  étend  con- 
sidérablement le  cadre  des  faits  pathologiques  matériels , 
puisque  ainsi  l'ordre  tout  entier  des  monstruosités 
trouve  naturellement  sa  place  dans  cette  classification. 
C'était  une  nécessité  que  Meckel  a  bien  sentie;  les  mon- 
struosités sont  des  faits  pathologiques,  et  il  n'a  eu  garde 
de  les  omettre. 
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Mais  il  fallait  aussi  subdiviser  les  altérations  de  texture 
et  de  composition;  cette  subdivision  a  été  établie  par       MéÎ!iIYlFes 
Meckel  de  la  manière  suivante  : 

i°  Altérations  de  texture  résultant  de  changements 
physiques. 

2°  Altérations  de  texture  résultant  de  nouvelles  for- 
mations. 

Cette  autre  subdivision  présente  de  grandes  facilités 
pour  l'étude,  et  tout  en  groupant  les  faits  pathologiques 
matériels,  elle  jette  de  vives  lumières  sur  ces  mêmes  faits, 
elle  dislingue  judicieusement  ce  qui  n'est  qu'un  simple 
changement  physique  d'avec  ce  qui  est  dû  à  de  nou- 
velles formations;  or,  sous  ce  dernier  rapport,  Meckel 
comme  on  le  voit,  ne  se  borne  plus  à  exprimer  un  résul- 
tat matériel;  il  indique  un  acte  lui  aussi,  puisqu'il  parle 
de  nouvelles  formations;  tant  il  est  difficile  en  médecine 
d'isoler  les  résultats  des  actes  préliminaires;  et  tant  cette 
distinction  de  base  prétendue  anatomique  qui  serait  ex- 
plicative de  tous  les  f;>ifs  dynamiques  est  subtile,  est  dé- 
risoire ! 

Faisons  remarquer  avant  d'aller  plus  loin ,  que  Meckel 
en  disant  altérations  de  texture  et  de  composition,  a  per- 
mis de  grouper  dans  cette  dernière  dernière  section 
toutes  les  altérations  des  liquides  ;  il  est,  en  effet,  évident 
que  ,  sauf  les  altérations  qui  porteront  sur  la  quantité  des 
liquides,  soit  en  plus,  soit  en  moins  ,  ces  altérations  ne 
seront  que  des  altérations  de  composition  :  il  n'y  a  plus 
de  formes,  en  effet,  dans  les  liquides,  il  n'y  a  plus  de 
texture,  de  structure,  à  moins  qu'on  ne  veuille  pénétrer 


400  ÉTUDES  MÉDICALES. 

■ dans  l'organisation  intime  des  globules,  dont  on  trouve,  il 

mÏwcaiei  est  VK"'  ^  félicité,  par  exemple,  plus  ou  moins  altérée, 
dans  certains  cas;  et  puis  après  tout,  en  admettant  môme 
qu'il  y  ait  là  aussi  une  structure  révélée  par  les  expé- 

An-'.om.epuiL.iogHjue.  rjences  microscopiques,  que  chaque  globule  sanguin, 
par  exemple,  soit  un  organe,  ce  qui  est  en  effet,  tous  les 
faits  n'en  rentreraient  pas  moins  dans  la  classe  indiquée 
par  Meckel  sous  le  titre  d'altérations  de  texture  et  de 
composition  ;  y  a-l-il,  en  effet,  addition  de  principes 
hétérogènes  dans  les  liquides  de  l'économie?  ces  prin- 
cipes sonl-ils  totalement  étrangers  à  l'économie,  ou  seule- 
ment excrémentitiels?  Ce  sont  là  des  altérations  de  com- 
position. Y  a-t-il,  au  contraire,  des  changements  dans  la 
conformation,  dans  l'organisation  des  globules?  Ce  sont 
des  altérations  de  texture  intime,  car  alors  on  a  affaire  à 
la  partie  tezturée  du  liquide. 

Ajoutons  enfin  que  dans  les  liquides  on  trouverait 
aussi  des  faits  qui  rentreraient  ou  plutôt  qui  justifieraient 
la  subdivision  adoptée  par  Meckel,  c'est-à-dire  les  chan- 
gements physiques  et  les  nouvelles  formations. 

Ces  deux  sortes  de  faits  existent  tout  aussi  bien  dans 
les  liquides  que  dans  les  solides. 

Les  changements  physiques  du  sang,  par  exemple,  sont 
tellement  nombreux,  que  chaque  jour  ils  causent  de  nou- 
velles surprises  aux  observateurs;  il  me  suffirait  de  citer 
ces  étranges  colorations  qu'on  a  comparées  avec  raison 
à  des  gelées  de  groseilles ,  à  du  lait,  etc. 

Quant  aux  nouvelles  formations,  qui  ne  sait  que  les 
liquides  n'en  sont  nullement  exempts?  qu'on  trouve,  à  le- 
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lit  de  mélange  plus  ou  moins  intime ,  tantôt  telle  matière  

et  tantôt  telle  autre  ;  matières  que  d'après  notre  méthode        sciences 

1  l  MEDICALES. 

didactique  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  ;  mais  pour  sentir 
combien  ces  nouvelles  formations  doivent  être  fréquentes  Anatomiepaiw^Mj 
et  nombreuses,  il  suffit  de  se  rappeler  que  toutes,  avant 
d'exister  dans  les  solides  de  l'économie,  ont  préalable- 
ment circulé  avecles  liquides,  puisque  c'est  là  la  source 
commune  de  tout  ce  qui  finit  par  se  solidifier. 

Les  nouvelles  formations  sont  elles-mêmes  subdivi- 
sées méthodiquement  par  Meckel  ;  à  cet  égard  nous  re- 
trouvons les  idées  de  Laënnec  positivement  reproduites  ; 
Meckel  distingue,  en  effet,  les  productions,  les  formations 
nouvelles,  en  celles  qui  amènent  des  tissus  analogues,  et 
en  celles  qui  amènent  des  tissus  sans  analogues.  Cette 
distinction  reste  donc  et  restera  dans  la  science  ;  tant  il 
est  vrai  qu'une  théorie,  lorsqu'elle  est  bonne,  lorsqu'elle 
est  fondée ,  est  aussi  inamoviblemcnt  acquise  que  tel  fait, 
que  telle  série  de  faits. 

Et  pour  le  dire  ici  en  passant,  n'cst-il  pas  pitoyable 
d'entendre  encore  répéter  chaque  jour,  et  jusqu'à  satiété, 
qu'il  n'y  a  rien  dire,  rien  à  objecter  à  telle  chose,  parce 
que  c'est  un  fait  ;  que  rien  n'est  plus  précieux ,  plus  po- 
sitif, pluspcrcmptoire,  qu'un  fait ,  etc.  ?  Eh!  qui  nie  le 
réalisme  des  faits  ?  qui  nie  le  degré  de  certitude  d'un  fait 
bien  observé?  mais  Yd  puissance  des  faits,  d'où  vient-elle 
si  ce  n'est  de  leur  corrélation,  et  des  inductions  qu'on 
peut  eu  tirer?  Or,  les  théories  ont  précisément  pour 
fonction  d'établir  les  rapports  et  les  différences  des 
faits  ;  ce  sont  donc  elles  qui  donnent  de  la  puissance  aux 
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faits;  établir  de  bc-Dnes  théories,  c'est  donc  faire  mar- 
cher la  science  ;  dès  lors  il  serait  temps  de  ne  plus  crier 
contre  les  théories  qu'on  ne  connaît  pas ,  pour  faire  con- 
tinuellement l'apologie  des  faits  sacs  pouvoir  en  détenni- 


Auatomle  pathologique.  ,  , 

ner  la  valeur. 


11  n'y  a  rien  à  dire  contre  les  faits,  répète-t-on  de 
toutes  parts,  rien  de  plus  impertinent  qu'un  fait,  etc.  Je 
trouve  que  souvent  il  y  a  beaucoup  à  dire  contre  les 
faits  ;  et  d'abord  le  fait  a-t-il  été  rigoureusement  observé  ? 
J'a-t-il  été  avec  sagacité,  dans  des  circonstances  conve- 
nables; a-t-il  été  observé  un  assez  grand  nombre  de  fois, 
afin  de  déterminer  les  variations,  et  de  se  baser  en  quelque 
sorte  sur  la  moyenne  approximative  de  ces  variations?  a- 
t-onpu,  comme  on  le  dit  en  physique,  parfaitement  isoler  la 
couple  de  cause  et  d'effet?  Toutes  ces  conditions  étant  rem- 
plies ,  vous  n'avez  encore  qu'un  fait  bien  observé.  Mainte- 
nant qui  viendra  déterminer  la  valeur  scientifique  de  ce 
fait?  C'est  là,  comme  on  le  voit,  une  question  d'une  impor- 
tance non  moins  grande  ;  nous  ne  parlons  plus  du  réalisme 
ou  du  degré  de  réalité  de  ce  fait  ;  il  est  admis  dans  son  plus 
haut  degré  de  certitude,  si  vous  le  voulez  ;  mais,  je  le  ré- 
pète, il  y  a  maintenant  à  en  déterminer  la  valeur  ;  or,  ici,  il 
y  a  œuvre  de  jugement  à  faire  ;  tout-à-1'heure  tout  venait  du 
fait  et  de  ses  accidents;  l'esprit  les  enregistrait,  et  puis 
le  degré  de  certitude,  de  réalisme,  résultait  tout  naturel- 
lement de  cette  simple  observation  ;  mais  la  valeur,  la  valeur 
du  fait  ne  peut  plus  être  déterminée  d'après  les  accidents 
d'un  cas  isolé  ;  cette  valeur  doit  être  déduite  ;  c'est  une 
induction;  il  faut  donc  préalablement  qu'il  y  ait  unyw- 
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gement,  et  puis  encore  comparaison  d  un  certain  nom-  * 

bre  de  faits;  or  nous  voici  dans  la  théorie,  et  cela  sans       ^^"3 
sortir  des  faits.  Mais  nous  nous  éloignons  de  notre  sujet  ;  _ 

revenons  à  la  classification  de  Meckel.  Anatole p^oio^ue. 

Indépendamment  de  la  distinction  faite  par  cet  auteur 
dans  les  altérations  qui  résultent  des  nouvelles  forma- 
tions, suivant  que  ces  formations  consistent  en  tissus 
analogues  et  en  tissus  sans  analogues,  il  a  distingué  en- 
cor  e  les  régénérations  des  tissus;  mais  à  la  rigueur  cette 
distinction  serait  ici  inutile  et  ne  devrait  pas  empêcher  la 
division  simplement  binaire  :  car  ici  la  distinction  repose 
sur  une  toute  autre  circonstance. 

Pour  établir ,  en  effet ,  cette  autre  division  dichoto- 
mique ,  Meckel  prend  pour  base  un  fait  de  comparaison 
dans  ce  résultat  pathologique  lui-même  ;  savoir ,  que  le 
tissu  nouvellement,  anormalement  formé,  ressemble  ou 
ne  ressemble  pas,  est  ou  n'est  pas  analogue  aux  autres 
tissus  de  l'économie  ;  il  n'y  avait  pas  de  milieu  ni  de 
troisième  déduction;  le  fait  un  fois  comparé,  il  eu  résul- 
tait analogie  ou  non  analogie;  mais  ajouter  ensuite  et 
sur  la  même  ligne  les  régénérations  de  tissus  ,  c'est 
changer  totalement  de  base;  c'est  ne  plus  tenir  compte  de 
la  composition  du  tissu ,  pour  signaler  son  mode  de  pro- 
duction ;  mode  d'ailleurs  tres-bon  à  indiquer ,  mais  dans 
un  autre  lieu  ;  car  les  tissus  régénérés  sont  après  tout 
des  tissus  analogues  à  d'autres  tissus  de  l'économie  ;  il  le 
faut  bien  puisqu'on  dit  régénération ;,  c'est-à-dire  gé* 
m  ré$  une  seconde  fois,  comme  pour  rentrer  dans  le  type 
normal  de  l'économie. 
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' En  résume  la  classification  de  Mcckcl  est  une  des  plus 

hédicÏles  complètes  que  nous  ayons  ;  c'était  une  bonne  idée  de 
_  prendre  pour  base  la  considération  des  changements  de 

Anntomirra^oiogiquc.  forme,  de  texture  et  de  composition  ;  non  qu'en  ce  sens 
on  soit  plus  nosologique  qu'en  d'autres  ;  mais  parce  que 
celte  division  comprend  la  presque  totalité  des  faits 
pathologiques  matériels ,  statiques  ;  et  cela  sans  équi- 
voque. 

Je  m'explique  :  lorsque  dans  une  classification  on  ne 
veut  comprendre  que  des  faits  pathologiques  statiques  ou 
matériels,  qu'on  n'a  pas  d'autre  prétention,  on  a  grande- 
ment raison  de  fonder  ses  divisions,  non  pas  sur  les  dif- 
férences des  actes,  mais  sur  les  diverses  conditions 
matérielles.  Or,  c'est  ce  que  Mcckel  a  fait  plus  que 
tout  autre,  et  en  cela  il  est  profondément  entré  dans  son 
sujet. 

Rappelez-nous,  en  effet,  ce  que  Meckel  avait  à  faire 
ici  ;  il  avait  par  devers  lui,  comme  fruits  de  son  observa- 
tion propre,  de  l'observation  de  ses  contemporains  et  de 
Ses  devanciers,  une  immense  quantité  de  faits ,  d'altéra- 
tions anatomiques;  or,  ces  faits  il  voulait  les  disposer 
méthodiquement  en  séries,  en  groupes  divers;  il  voulait 
réunir  tous  ceux  qui  offraient  des  points  d'analogie  entre 
eux,  les  séparer  des  autres,  etc. 

Mcckcl  savait  certainement  bien  que  quel  que  fût  le 
«iode  de  classification  adopté  par  lui,  sa  base  serait  tou- 
jours nosologique,  pathologique,  puisqu'il  avait  à  parler 
uuiquement  et  exclusivement  de  faits  anormaux  ;  mais  il 
aurait  pu,  à  l'exemple  de  quelques  autres  nosologisles, 
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indiquer  les  différents  modes  suivant  lesquels  se  pro-  

duisent  les  lésions;  or,  c'est  là  recueil  qu'il  a  évité;  il  ^tmchLEs. 
a  préféré,  et  avec  raison,  rester  dans  son  sujet,  c'est-à- 
dire  matérialiser  ses  bases  de  classification ,  puisque 
les  objets  qu'il  avait  à  classer  étaient  matériels  eux-mê- 
mes; il  s'est  dit  :  toutes  ces  altérations  pathologiques  tom- 
bent ssus  nos  sens  ;  celles-ci  consistent  dans  des  formes 
autres  que  dans  l'état  normal  ;  celles-là  dans  une  texture 
autrement  disposée;  ici  nous  voyons  des  tissus  nou- 
veaux, là  des  productions  qui  ne  sont  pas  liées  par  con- 
tinuité à  l'organisme  (  entozoaires  et  concrétions  pier- 
reuses )  ,  etc.  ;  or ,  pour  les  classer  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  suivant  quels  modes,  en  raison  de  quelles  vio- 
lations de  lois,  ces  changements  organiques  se  sont  effec- 
tués ;  nous  voyons  tout  simplement  des  différences  maté- 
rielles, quant  à  la  forme,  quant  à  la  texture,  quant  à  la 
composition  :  eh  bien  !  signalons  ces  différences  et  pre- 
nons-les pour  bases  de  notre  classification. 

Je  le  répète,  procéder  ainsi  c'est  rester  daus  son  su- 
jet, c'est  être  méthodique,  c'est  satisfaire  les  esprits  ri- 
goureux, puisqu'on  n'est  pas  obligé  de  supposer  une 
foule  de  connaissances  préalables,  et  d'ailleurs  c'est  ne  pas 
se  mettre  dans  le  cas  de  faire  des  suppositions,  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  gratuites. 

Ainsi  donc  le  mode  de  classification  adopté  par  Mec- 
kel  pourrait  être  un  modèle  dans  le  genre,  du  moins 
sous  le  rapport  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  cette  concep- 
tion. 

Ce  procédé  est  éminemment  logique ,  et  il  correspond 
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parfaitement  à  ce  que  les  auteurs  ont  fait  pour  Tanatomie 
mIoiuales        normale,  comme  nous  allons  voir. 

Ceux-ci  avaient  des  organes  à  faire  connaître  méthodi- 
quement, à  décrire  systématiquement;  or,  voyons-nous 
qu'ils  se  soient  mis  à  les  exposer,  à  les  grouper  en  raison 
des  actes  physiologiques ,  des  lois  organogénésiques  qui 
auraient  présidé  à  leur  évolution  ?  Se  sont-ils  dit  :  dans 
telle  classe  nous  placerons  les  organes  de  première  for- 
mation, dans  telle  autre  ceux  de  seconde?  à  l'origine  de 
la  science  ils  se  sont  bien  gardés  de  procéder  ainsi  ;  ils  ont 
pris  tout  simplement  pour  base  les  analogies  ou  les  diffé- 
rences matérielles  que  les  organes  présentaient  entre  eux  ; 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  ont  ont  cherché  à 
faire  concorder  les  classifications  anatomiques  avec  les 
actes  physiologiques;  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
qu'ils  ont  groupé  les  organes  en  raison  des  fonctions  que 
ceux-ci  sont  appelés  à  remplir. 

En  anatomie  anormale,  sous  peine  de  tout  confondre,  il 
faut  presque  toujours  se  borner  à  décrire  les  faits  anormaux, 
les  faits  matériels,  en  raison  des  accidents  matériels  de  ces 
mêmes  faits  ;  un  jour  viendra  peut-être  où  il  sera  permis  de 
grouper/fl^secsfaits,  deles  arranger,  dans  nos  descriptions, 
suivant  un  svstcme  meilleur,  c'est-à-dire  de  les  faire  con- 
corder avec  les  actes  anormaux  ;  déjà  pour  quelques  faits 
ceci  a  pu  être  réalisé;  mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  y  a 
encore  tant  de  lacunes  scus  ce  rapport,  qu'une  classifica- 
tion faite  en  ce  sens  serait  toul-à-fait  tronquée  et  incom- 
plète. 

Que  dirlez-vous  d'un  anatomiste  qui .  en  face  de  tous 
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les  organes  de  l'économie,  s'écrierait  :  Je  ne  vois  ici  que  

des  formes  et  des  textures  diverses  ;  que  m'importe  les  sV*yç?* 
usages  de  ces  prétendus  organes  ;  je  ne  veux  pas  me  je- 
ter dans  des  hypothèses,  je  ne  vois  ici  que  des  formes  et 
des  textures;  or,  je  mettrai  dans  une  classe  tout  ce  qui 
aura  des  formes  analogues  ;  puis  dans  une  autre  tout  ce 
qui  sera  fibreux,  puis  dans  une  autre  tout  ce  qui  sera 
glanduleux,  etc., etc.  ?  Quediriez-vous  de  cetanatomiste? 
Vous  diriez,  la  science  qu'il  cultive  en  est  en  core  sans  doute 
à  son  berceau,  il  procède  méthodiquement  et  rigoureuse- 
ment; il  matérialise  le  cadre  de  sa  classification,  et  il 
n'a  point  tort,  car  il  n'aurait  pas  de  données  suffisantes 
pour  agir  autrement  ;  mais  vous  ne  diriez  pas,  cet  homme 
est  plus  anatomiste  que  les  autres;  vous  diriez,  pour 
lui  il  n'y  a  qu'une  nature  morte,  des  cadavres;  il  est 
observateur,  mais  il  n'est  pas  même  organicien  ,  car  il  ne 
voit  pas  même  des  organes  morts,  il  voit  des  formes  et 
des  textures. 

Tout  ceci  pourrait,  en  effet,  s'appliquer  àMeckel,  si 
cet  auteur  n'avait  semé  çà  et  là  dans  sa  classification 
quelques  pensées  indiquant  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  à 
disserter  sur  une  matière  purement  inerte.  Il  ne  s'est 
pas  borné  à  dire  :  ici  je  ne  vois  que  des  formes  autres  que 
celle  du  type  primordial  de  l'espèce  humaine,  et  j'en  fais 
une  classe  ;  ici  je  ne  vois  que  des  textures  également  dif- 
férentes, et  j'en  fais  une  seconde  classe  ;  s'il  n'avait  vu  et 
dit  que  cela,  au  sens  de  quelques-uns  il  aurait  été  essen- 
tiellement nosologiste  :  à  notre  sens  il  n'aurait  été  qu'obser- 
vateur, et  observateur  à  la  manière  de  ceux  qui  ne  savent 
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point  réagir  iutellectuellemcnt  sur  ce  qu'ils  ont  observé  ; 
médiSles.  ma*sJ  Jc  llle  Plais  * le  diœ,  Meckcl  a  été  plus  loin  ;  il  a 
distingué  parmi  les  formes  altérées  celles  qui  le  sont  con- 
génilalcment ,  et  celles  qui  le  sont  accidentellement.  Or, 
en  faisant  cette  distinction,  il  a  en  quelque  sorte  uitalisé 
sa  classification  ;  il  a  montré  que  la  matière  sur  laquelle 
il  opérait  n'était  pas  une  matière  inorganique;  que  celte 
matière  avait  un  mode  particulier  d'évolution  et  d'accrois- 
sement, et  puis  qu'elle  était  modifiable  par  le  fait  des 
agents  qui  l'environnent. 

11  ne  lui  a  donc  pas  été  possible  de  matérialiser  com- 
plètement son  cadre  anatomo-pathologique. 

M.  Andral,  dans  son  Traité  d'Anatomie  pathologique, 
a  dû  présenter  de  son  côté  un  cadre  propre  à  embrasser 
tous  les  faits  acquis  dans  la  science. 

Or,  nous  allons  voir  que,  loin  de  chercher  à  matéria- 
liser ce  cadre,  il  l'a  au  contraire  vivifié,  immatérialisé  au- 
tant qu'il  l'a  pu  ;  et ,  pour  ce  faire,  nous  verrons  qu'il  a 
constamment  voulu  remonter  aux  actes  en  vertu  desquels 
s'effectuent  dans  l'organisme  les  faits  anatomo- patholo- 
giques. 

Ainsi ,  la  tendance  de  cet  auteur  a  été  tout  autre  que 
celle  de  Meckel  ;  peut-être  a-t-il  été  trop  loin  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  médicales,  peut-être  n'au- 
rait-il pas  dû  autant  s'éloigner  de  ce  qui  tombe  sous  les 
sens  ;  c'est  ce  que  nous  allons  examiner,  après  avoir  in- 
diqué sa  classification. 

Dans  une  première  section ,  M.  Andral,  remoulant  à 
l'acte  qui  produit  ou  des  augmentations  ou  des  dimi- 
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nulions  de  la  masse  du  sang,  ou  des  accumulations  de  * 

ce  fluide  dans  les  différents  points  de  l'économie ,  etc. ,       mSéd?cales 
trouve  que,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  des  lésions  de  la 
circulation. 

Déjà,  comme  on  le  voit,  voilà  toute  une  classe  fondée  *  i  '  r  f  iiiiuVi 
sur  les  anomalies  d'un  acte ,  et  non  sur  des  conditions 
matérielles;  je  sais  bien  que,  dans  ce  cas,  il  en  résulte 
des  conditions  matériellement  autres  que  dans  l'état  nor- 
mal; mais  M.  Andral  ne  s'appuie  ici  que  sur  Y  acte  qui 
les  détermine  :  donc  il  ne  matérialise  point  cette  première 
partie  de  son  cadre  ;  il  la  vivifie  au  contraire ,  il  cherche  à 
indiquer  en  quoi  et  comment  s'effectuent  toutes  ces  sortes 
de  lésions;  il  ne  s'agit  plus  ici  de  formes  ni  de  texture,  la 
matière  elle  -  même  s'y  refuserait  ;  il  ne  s'agit  pas  môme 
de  lésions  de  composition;  il  ne  s'agit  que  d'un  acte  in- 
terverti suivant  certains  modes. 

Dans  une  seconde  classe ,  et  celle-ci  est  immense , 
M.  Andral  range  une  longue  série  d'altérations  qui  por- 
tent tantôt  sur  la  forme  des  organes ,  tantôt  sur  leur  vo- 
lume ,  tantôt  sur  leur  degré  de  densité ,  sur  la  force  de 
cohésion  de  leurs  molécules  ,  tantôt  sur  la  nature  de  ces 
molécules;  il  y  avait  bien  ici  de  quoi  matérialiser  cette 
partie  de  son  cadre,  il  y  avait  les  altérations  de  forme  et 
de  texture  indiquées  par  Meckel  et  prises  comme  bases 
de  ses  divisions  ;  mais  M.  Andral  a  pris  encore  ici  comme 
point  de  départ  l'acte  pathologique  ,  en  vertu  duquel 
toutes  ces  altérations  matérielles  sont  effectuées  dans  l'é- 
conomie ;  il  les  a  comprises  sous  un  seul  titre ,  savoir, 
lésions  de  nutrition.  Ainsi  telle  est  la  tendance  scienti- 
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fique  de  M.  Àndral  :  elle  consiste  surtout  h  vivifier,  à 

MSEmc\LEs       immatérialiser  autant  que  possible  les  principes  de  sa 
classification ,  et  en  même  temps  à  les  généraliser. 

Qu'est-ce,  en  effet,  pour  lui  qu'un  vice  de  conforma- 
tion  ?  Est-ce  une  forme  insolite?  une  forme  congénitale- 
ment  vicieuse  ?  Peut-être  bien  ;  mais  cet  auteur  ne  s'ar- 
rête pas  à  ces  accidents  matériels  :  pour  lui  c'est  une  lé- 
sion de  nutrition. 

Maintenant  qu'est-ce  qu'une  hypertrophie?  Le  mot 
seul  l'indique,  et  sa  signification  concorde  avec  la  déno- 
mination imposée  par  M.  Andral  à  cette  classe  ;  c'est  en- 
core une  lésion  de  nutrition.  Pourquoi?  Parce  que,  si 
cet  acte  qu'on  nomme  nutrition  n'avait  été  lésé  de  telle 
sorte  qu'il  en  résultat  un  excès  dans  ses  produits  ,  il  n'y 
aurait  pas  eu  cette  augmentation  dans  le  nombre  des  mo- 
lécules qui  doivent  former  un  organe,  il  n'y  aurait  pas  eu 
d'hypertrophie. 

De  même  pour  l'atrophie,  de  même  pour  Yulccra- 
tion ,  etc.  ,  etc.  Matériellement  qu'est-ce  qu'une  atro- 
phie? C'est  une  diminution  dans  le  nombre  des  molé- 
cules qui  forment  tel  ou  tel  organe.  Matériellement 
qu'est-ce  qu'une  ulcération?  C'est  une  déperdition  d'une 
certaine  quantité  de  ces  molécules  ;  mais,  encore  une  fois, 
M.  Andral  n'a  pas  voulu  s'appuyer  sur  ces  faits  matériels, 
d'ailleurs  incontestables,  et  qu'il  ne  prétend  pas  nier; 
pour  lui,  ce  sont  là  encore  des  lésions  de  nutrition ,  tou- 
jours parce  que,  suivant  lui,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  atro- 
phie ni  ulcération,  si    l'acte  qu'on  appelle  nutrition  ne 
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venait  à  être  lésé ,  et  à  être  lésé  de  telle  sorte  qu'il  y  ait    

défaut  dans  l'apport  des  molécules  nutritives.  mmc\his 

11  en  sera  de  même  encore  pour  les  simples  ramollis-  - 

sentants,  pour  les  simples  indurations  ;  mots  qui  em-  Anatoniie pathologique. 
portent  avec  eux  leur  signification  matérielle  :  M.  An- 
dral  sait  aussi  bien  que  tout  autre  que ,  dans  ces  deux 
faits ,  il  n'y  a  pas  autre  chose  qu'une  diminution  ou  qu'un 
excès  dans  la  force  de  cohésion  qui  réunit  les  molécules 
de  tels  ou  tels  organes  ;  il  sait  cela ,  mais  il  remonte  vers 
l'acte,  et  il  se  dit,  ce  ne  sont  là  que  des  lésions  de 
nutrition  ;  car  si  cet  acte  n'eût  été  lésé ,  il  ne  serait 
pas  survenu  de  ramollissement  dans  les  organes  ,  il  ne 
serait  pas  survenu  d'induration. 

Enfin  les  transformations  organiques  sont  également 
placées  dans  la  même  catégorie.  Meckel  ne  voit  dans  ces 
transformations  que  des  textures  altérées,  ce  qui  est 
réel  ;  M.  Andral  ne  nie  pas  non  plus  ce  fait,  mais  il  voit 
là  des  molécules  dont  la  nature  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait 
être  ;  il  se  demande  qui  a  pu  permettre  en  quelque  sorte 
l'apport  de  ces  molécules  dans  les  organes  ;  il  trouve  que 
ceci  ne  peut  être  du  qu'à  une  anomalie,  qu'à  un  vice  dans 
l'acte  nutritif,  et  en  conséquence  il  se  croit  fondé  à  ran- 
ger encore  toutes  ces  transformations  dans  la  classe  des 
altérations  de  nutrition. 

Toujours  dans  ce  moine  esprit ,  et  par  le  fait  de  sa 
tendance  à  vivifier,  à  immatérialiscr  son  cadre  patholo- 
gique ,  M.  Andral  établit  une  troisième  classe,  sous  le 
litre  de  lésions  de  sécrétions  ;  chacun  sait  ce  qu'on  doit 
entendre  eu  physiologie  par  sécrétion;  tant  que  les  se- 
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crétions  suivent  leur  marche  ordinaire ,  il  n'y  a  rien  en 
elles  de  pathologique;  tant  quelles  n'éprouvent  même 
que  des  altérations  légères  dans  leur  mode  de  production, 
rien  de  pathologique  encore  ;  ainsi  telle  sécrétion  peut 
être  augmentée  pendant  un  certain  temps ,  elle  peut  être 
diminuée  ;  si  certaines  limites  ne  sont  pas  dépassées , 
si  ces  irrégularités  ne  se  prolongent  pas  trop,  il  n'y 
a  rien  de  pathologique  :  mais  la  quantité  des  matières 
sécrétées  est -elle  notablement  augmentée  ?  il  en  ré- 
sulte de  deux  choses  l'une;  des  épanckements  dans  les 
cavités  de  l'économie,  ou  des  flux  abondants  qui  se  feront 
jour  au  dehors.  Ce  sont  des  faits  matériels ,  des  faits  pa- 
thologiques statiques ,  que  ces  épanckements ,  que  ces  li- 
quides déversés  au  dehors.  M.  Andral  le  sait  ;  mais  il 
remonte  toujours  à  la  cause  productrice  de  ces  faits ,  et  il 
se  dit  que  ce  sont  là  des  lésions  de  sécrétion.  Il  en  sera 
de  même  pour  la  diminution  et  pour  la  suppression  de 
ces  sécrétions,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  exprimé  dans  sa 
classification. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  peut  arriver  que  des  sécrétions 
se  soient  effectuées  dans  des  lieux  insolites  ;  qu'on  trouve  des 
liquides  sécrétés  là  où  ils  ne  devraient  pas  être,  où  ils  ne  sont 
pas  dans  l'état  normal  ;  or,  alors,  de  deux  chosesl'une,  ou  ces 
fluides  ont  été  sécrétés  dans  ces  mêmes  lieux  insolites  par 
suite  de  la  formation  accidentelle  d'organes  sécrétoires,  ou 
ils  y  ont  été  simplement  transportés  ;  et  dans  ce  dernier 
cas  le  transport  peut  avoir  eu  lieu  suivant  deux  modes , 
c'est-à-dire  en  nature  ou  en  éléments.  Voici  bien  des 
altérations  matérielles,  comme  on  voit  :  existence  de  fluides 
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là  où  ils  ne  devraient  pas  être ,  altérations  coïncidentes  ' 

dans  la  structure  des  organes  qui  se  sont  laissé  anorma-       JBSSÎ» 
lement  pénétrer  de  fluides;  parfois  organes  sécrétoires 
accidentels  :  d'autres  fois  liquides   composés  normale- 
ment ,  mais  anormalement  déposés  plus  ou  moins  loin  de  Ana,on,K'iial,,olos'ii««- 
leurs  réservoirs  naturels  :  d'autres  fois ,  enfin  J  transport 
et  dépôts  de  fluides  de  composition  variable. 

Celui  qui  voudrait  ici  prendre  pour  base  les  accidents 
matériels  de  ces  mêmes  faits  aurait  donc  à  tenir  compte 
des  altérations  de  texture,  des  altérations  de  forme  pour 
les  solides,  et  des  altérations  de  composition  et  de  situa- 
tion pour  les  liquides.  M.  Andral  n'a  pas  suivi  cette 
marche  ;  il  rallie  tous  ces  faits  à  un  même  chef,  il  les  a  tous 
placés  sous  la  dépendance  d'un  acte  primitivement  altéré, 
savoir,  d'une  lésion  de  sécrétion. 

Jusqu'à  présent,  comme  on  le  voit,  M.  Andral  ne  s'est 
pas  départi  de  son  système  ;  mais  il  y  avait  d'autres  faits 
pathologiques,  statiques  ou  matériels  à  grouper,  à 
classer,  à  coordonner  entre  eux  :  sera- 1-  il  fidèle  à  son 
système  ?  remontera-t-il  toujours  aux  actes  préalables , 
à  ces  actes  sortis  du  mode  physiologique  de  telle  sorte 
qu'ils  déterminent  nécessairement  des  altérations  mor- 
bides consécutives?  C'est  ce  que  nous  allons  voir;  mais 
rappelons-nous  qu'en  fait  de  systématisation  il  ne  faut 
pas  s'écarter  du  principe  généralisateur;  qu'une  fois 
un  sens  adopté,  il  faut  y  rester,  sous  peine  de  voir  tout 
son  édifice  crouler,  et  d'être  forcé  d'avouer  l'insuffisance 
d'une  idée  donnée  d'abord  comme  idée-mère. 

M.  Andral  a  pensé,  et  avec  raison,  que  dans  un  traité 
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d'anatcmie  pathologique  il  est  impossible  de  De  pas  faire 
mention  des  altérations  des  liquides  ;  ces  altérations  sont 
matérielles,  elles  tombent  sous  les  sens,  ce  sonl  des  faits; 
et  ces  faits,  qu'on  regarde  comme  si  importants ,  ne  peu- 
vent être  omis  ;  c'est  ce  que  M.  Andral  a  senti ,  je  le 
répèle ,  et  dans  sa  classification  il  a  consacré  une  divi- 
sion à  ces  sortes  d'altérations.  Mais  comme  l'étude  de 
ces  lésions  est  encore  peu  avancée,  comme  la  science 
a  très-peu  marché  sous  ce  rapport,  cette  division  doit 
comprendre  un  nombre  de  faits  encore  très-restreinl  ;  en 
effet,  de  toutes  les  humeurs,  de  tous  les  liquides  que  ren- 
ferme i'cçoncmie,  c'est  le  sang  qui  jusqu'ici  a  été 
quelque  peu  étudié  sous  le  rapport  de  ses  altérations  ; 
aussi  M.  Andral,  laissant  de  côté  les  autres  liquides,  ne 
s'occupe  ici  que  du  sang,  et  ce  sont  ses  lésions  qu'il  a 
cherché  à  classer. 

C'est  dans  sa  quatrième  section  qu'il  a  groupé  tous  ces 
faits  ;  mais  comment  a-t-il  pu  appliquer  ici  son  principe 
généralisateur  ?  A  quel  acte  préalable  a-t-il  ici  remonté  pour 
faire  cadrer  les  lésions  du  sang  avec  les  autres  lésions  par 
lui  déjà  indiquées?  Ici,  il  faut  l'avouer,  l'état  de  la  science 
n'a  pas  permis  à  ML  Andral  de  poursuivre  son  principe 
dans  toutes  ses  conséquences  ;  il  lui  a  été  impossible  de 
remonter  à  un  acte  pour  immatérialiser,  pour  vivifier  son 
cadre  dans  cette  partie  comme  dans  les  autres;  au  lieu 
donc  de  dire  lésion  de  telle  fonction,  comme  il  avait 
fait  jusqu'à  présent ,  il  n'a  pu  trouver  d'autre  titre  pour 
cette  quatrième  section  que  celui-ci  :  lésions  du  sa?ig. 

11  est  bien  vrai  qu'il  a  trouvé  moyen  de  subdiviser  celte 
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classe  comme  les  autres,  qu'il  a  trouvé  trois  ordres  d'al-  ~~ 

térations*  sciences 

leidUUllb,  .  MÉDICALES. 

i  °  Altérations  des  propriétés  physiques  du  sang  ; 
2°  Altérations  de  ses  propriétés  chimiques  ; 

3°  Altérations  de  ses  propriétés  physiologiques.  l     *-.\ 

Il  est  bien  vrai  encore  qu'il  a  cru  reconnaître  que 
ces  diverses  altérations  sont  tantôt  primitives  et  tantôt 
consécutives.  Mais,  je  le  répète,  pour  grouper  tout  cela 
il  n'a  pu  trouver  un  acte  généralisateur ,  il  a  répété  que 
toutes  ces  altérations  sont  des  lésions  du  sang  ;  ce  que 
chacun  comprend  fort  bien,  puisque  c'est  répéter  la 
même  chose  en  termes  à  peine  différents. 

Remarquons  en  outre  que,  contrairement  à  sa  manière 
de  procéder  jusqu'ici  en  fait  de  systématisation,  M.  Andral 
remonte  de  l'immatériel  au  matériel ,  de  l'intangible  au 
tangible ,  tandis  que  dans  les  autres  classes  il  remontait 
du  matériel  à  l'immatériel,  du  tangible  à  l'intangible;  je 
m'explique  :  il  voyait  dans  les  autres  classes  des  faits  bien 
et  dûment  matériels,  tels  que  des  vices  de  conformation, 
des  atrophies,  des  hypertrophies,  des  ulcérations,  des  ra- 
mollissements, des  indurations,  etc.  ;  toutes  choses  enfin,     , 
je  le  répète,  très-matérielles  et  ainsi  très-appréciables; 
puis  il  remontait  aux  actes  nutritifs,  circulatoires,  sécré- 
toires,  etc.,  actes  qu'il  trouvait  altérés  dans  leur  essence, 
de  telle  sorte  que  son  cadre  avait  pour  divisions  pre- 
mières des  faits  purement  dynamiques. 

Ici,  comme  je  le  disais  tout-à-1'heure,  c'est  précisément 
le  contraire;  nous  avons  pour  dernière  division  des  allé- 
rations  dans  les  propriétés  physiologiques  du  sang ,  ce 
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qui  ne  comprend  bien  certainement  que  des  faits  dyna- 
miques, des  faits  immatériels,  des  faits  intangibles;  puis 
M.  Andral  nous  fait  remonter  aux  lésions  d'un  corps 
matériel,  d'un  liquide,  en  un  mot  du  %ang  ;  on  voit  donc 
que  la  manière  de  procéder  de  M.  Andral  a  été  complè- 
tement intervertie,  que  son  système  a  complètement 
changé,  que  son  principe  généralisateur  n'est  plus  du  tout 
le  même.  Mais  je  l'ai  déjà  dit,  la  faute  en  est  ici  plutôt 
à  la  matière  qu'à  V artiste.  C'est  la  science  qui  ne  lui  a 
pas  permis  d'agir  autrement. 

En  effet,  quel  est  l'acte  sur  le  compte  duquel  on  pour- 
rait mettre  les  diverses  lésions  du  sang  ?  Il  y  en  a  bien 
quelques-uns  qu'on  pourrait  prendre  arbitrairement;  ainsi, 
tel  auteur  aurait  trouvé  dans  tous  ces  faits  des  lésions  de 
Ylumatose  ou  de  la  sanguification,  et  il  aurait  ainsi  fait 
concorder    toutes  les   parties  de  son  cadre;  mais   nos 
idées  relatives  à  ces  fonctions,  d'ailleurs  assez  obscures, 
ne    sont  encore  rien  moins  que  précises.   L"hcmatose 
et   la    sanguification,  malgré   l'analogie  des  mots,    ne 
sont  pas  comprises  de  la  même  manière  de  la  part  des 
physiologistes;   or,    les  palhologistes  ne  sauraient  être 
d'accord  sur  les  aberrations,  sur  les  altérations  de  fonc- 
tions peu  connues,  équivoques  à  l'état  normal.  Au  sens 
du  plus  grand  nombre,  le  foyer  de  l'hématose  est  dans  les 
poumons;  la  respiration  est  l'acte  qui  l'entrelient;  elle  a 
pour  aliment  réparateur  l'air  atmosphérique,  tandis  que  la 
sanguification  attendrait  plutôt  ses  éléments  réparateurs 
de  l'acte  digestif;  ce  serait  le  chyle  qui  en  fournirait  les 
éléments. 
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C'est  sans  doute  à  cause  des  idées  complexes,  des 
idées  encore  mal  circonscrites  sur  tout  ce  qui  est  relatif       m^mcales. 
aux    actes    producteurs  du  sang  à  l'état  normal  que 
M.   Àndral  n'a  pas  pu  remonter  aux  altérations  de  ces 
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mêmes  actes  pour  classer  toutes  les  lésions  de  ce  liquide; 
c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  a  préféré  abandonner  son 
principe  généralisateur  et  s'en  tenir  tout  simplement  aux 
lésions  du  sang,  sans  aller  plus  loin  ;  il  est  bien  vrai  que 
c'est  là  un  défaut  d'harmonie  dans  sa  classification  ;  c'est 
un  aveu  d'impuissance  ;  mais  M.   Andral  dira  ici  pour 
excuse,  que  c'est  la  physiologie  qui  lui  a  fait   défaut; 
que  partout  il  a  cherché  en  quoi  l'état  normal  une  fois 
connu   pouvait  être   modifié   anormalement ,   mais    que 
quand   cet  état  normal  a  été  mal  défini,   il  n'a  pu  y 
remonter  pour  y  trouver  les  prémisses  de  ses  conclusions. 
Mais  il  y  aurait  un  autre  défaut  encore  ici  à  repro- 
cher à  cette  classification  ;  nous  avons  vu  que  la  première 
section  est  consacrée  aux  lésions  de  circulation;  or, 
quelles  sont  les  altérations  pathologiques  comprises  sous 
ce  chef?  deux  sortes  de  faits  seulement  :  une  augmenta- 
tion dans  la  quantité  du  sang,  et  une  diminution.  Ne 
trouvera-l-on  pas  un  peu  étrange  que,  se  réservant  de 
consacrer  une  quatrième  section  aux  altérations  de  ce 
même  fluide,  il  ait  ainsi  séparé  deux  grandes  sections  de 
faits  relatifs  au  sang?  que  des  altérations  des  liquides 
soient  ainsi  rejelées  après  d'autres  altérations  des  liqui- 
des? Ces  reproches,  comme  on  le  voit,  ne  seraient  pas 
sans  fondement;  c'est  encore  là  une  irrégularité  cho- 
quante dans  un  plan  qui  devrait  être  uniforme. 

27 
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En  quoi,  s'il  vous  plaît,  une  altération  dans  la  quantité 

sciences  du  san^,  soit  générale  soit  locale,  est-elle  une  lésion  de 
circulation  plutôt  qu'une  altération  clans  les  propriétés 
du  même  fluide?  que  la  niasse  du  sang  soit  trop  forte, 
1,11  T,i  '*  iiTi ».  ou  qUc  la  nature  de  ce  sang  soit  altérée ,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  dans  les  deux  cas  l'acte  circulatoire  sera 
lésé?  Ainsi,  indépendamment  de  l'inconvénient,  delà  dis- 
parité, qu'il  y  avait  à  séparer  ainsi  des  altérations  rela- 
tives au  même  fluide  ,  c'était  diviser  ce  qui  aurait  dû  être 
réuni  sous  le  même  chef;  c'était  trouver  des  distinctions 
là  où  en  principe  il  n'y  en  avait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  rappelle  ces  quatre  premières 
classes  :  i°  lésions  de  circulation  ;  2°  lésions  de  nutrition  ; 
5°  lésions  de  sécrétion  ;  /j°  lésions  du  sang.  Mais  ceci  ne 
suffisait  pas  encore  pour  embrasser  tous  les  faits  d'anato- 
mie  pathologique  ;  M.  Andral,  à  l'exemple  de  Lobstein, 
voulait  les  embrasser  sans  exception  ;  il  ne  voulait  pas  se 
borner  aux  altérations  des  solides  de  l'économie;  il  vou- 
lait même  aller  au  delà  des  altérations  des  liquides. 

Ceci  ne  paraîtra  nullement  étrange  à  ceux  qui  savent 
que  dans  l'économie  vivante  il  y  a  autre  chose,  même 
matériellement  parlant,  que  des  parties  solides  et  des  par- 
ties liquides  ;  à  ceux  qui  savent  que  les  conditions  organi- 
ques comprennent,  et  des  éléments  impondérables  et  des 
éléments  qui  échappent  complètement  à  nos  moyens  d'in- 
vestigation. 

Aussi,  non  content  d'immatérialiser  son  cadre,  autant 
qu'il  a  été  en  lui;  non  content  d'attribuer  tous  les  faits 
statiques  appréciable*  soit  dans  les  solides,  soit  dans  les 
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liquides ,  à  l'intcrvertisscaicnt  de  certains  actes  primor- 
diaux;  non  content  enfin  de  remonter  du  concret  à  JSmcSjm. 
l'abstrait  ;  M.  Andral  a  voulu  grouper  dans  sa  classifi- 
cation, dans  sa  cinquième  et  dernière  section,  les  faits 
dynamiques  eux-mêmes,  et  sans  chercher  à  les  rattacher, 
bien  entendu,  à  des  lésions  matérielles;  de  sorte  que 
dans  celte  classe,  dans  cette  section  ,  il  n'y  a,  à  propre- 
ment parler,  rien  de  matériel,  rien  de  statique;  tout  est 
dynamique,  tout  est  immatériel,  depuis  les  dernières 
divisions  jusqu'au  titre  même  de  cette  section  ;  au  reste, 
il  faut  le  dire,  les  subdivisions  ne  sont  pas  nombreuses  ; 
M.  Andral  n'a  pas  osé  aller  bien  loin  dans  un  pareil  sujet. 

Celle  cinquième  section  a  pour  litre  lésions  de  l'in- 
nervation, et  pour  unique  subdivision,  primitives,  con- 
sécutives, circonstance  de  temps  qui  aurait  pu  servir  à 
sous-diviser  tout  autre  chose  en  pathologie,  mais  qui 
réellement  n'appartient  pas  au  sujet. 

Maintenant,  pour  revenir  &Y  ensemble  de  la  classifica- 
tion proposée  parM.  Andral,  nous  voyons  qu'elle  est  sans 
harmonie,  sans  beaucoup  d'exactitude ,  qu'elle  est  appuyée 
sur  divers  principes ,  et  que  ces  principes  il  les  aban- 
donne et  les  reprend  lour-à-tour. 

Il  paraît  que  cet  auteur  avait  réellement  pour  intention 
première  de  faire  dépendre  toutes  les  altérations  maté- 
rielles dont  le  corps  humain  est  susceptible ,  de  les  faire 
dépendre,  dis-je,  de  lésions  de  fonctions  :  mais  cette  in- 
tention généralisalrice  n'a  pu  être  réalisée,  à  cause  de 
l'état  actuel  delà  science.  J)e  sorte  qu'après  avoir  ratta- 
ché assez  arbitrairement,  il  faut  en  convenir,  un  grand 


420  ÉTUDES  MÉDICALES. 

nombre  de  faits  statistiques  ou  matériels   aux  lésions 

scwotces         primordiales  de  deux  ou  trois  fonctions ,  il  a  changé  son 
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plan,  et  il  a  rejeté  dans  une  autre  classe  les  altérations 
des  liquides,  désespérant  de  les  rattacher  à  une  lésion 
A..,ton»i,P,1i,o!opi.1uc(  je  fonction  quelconque.  Enfin ,  dans  une  dernière  classe 
il  n'a  trouvé  rien  a  mettre  qui  fût  anatomique ,  qui  fût 
matériellement  appréciable.  Cette  classification  toutefois 
est  éminemment  philosophique ,  l'auteur  voulait  générali- 
ser, et  généraliser  pathologiquement,  tout  ce  qui  a  trait 
à  l'anatomie  anormale. 

Mais  en  voici  assez  sur  les  travaux  de  M.  Andral  ;  je 
passe  à  la  classification  que  M.  Cruveilhier  a  consignée 
dans  son  premier  Traité  d'Anatomie  pathologique. 

Si  on  a  reproché  avec  quelque  fondement  à  M.  An- 
dral d'être  sorti  des  bornes  de  l'anatomie  pathologique, 
d'avoir  voulu  embrasser  l'anthropologie  morbide  toute  en- 
tière, ce  reproche  s'adresserait  bien  mieux  encore  à 
M.  Cruveilhier:  ce  n'est  plus,  en  effet,  une  classification 
d'anatomie  anormale  que  cet  auteur  avait  d'abord  propo- 
sée, c'était  une  véritable  classification  de  toutes  les  ma- 
ladies dont  l'homme  peut  être  affecté. 

Cette  classification  était  d'abord  divisée  en  trois  par- 
ties; la  première,  sous-divisée  en  quatre  sections,  com- 
prenait, i*  les  lésions  mécaniques;  2"  les  ir ans  forma- 
tions ,  productions  et  de  générations  organiques;  5°  les 
irritations,  les  atonies  et  les  gangrènes;  4°  ^es  fièvreê 
et  les  nécroses. 

La  seconde  partie  renfermait  les  transformations  et 
productions   fongueuses ,   cartilagineuses  ,  osseuses , 
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ércctilcs,  cutanées,  muqueuses,  pileuses,  épidermiques 

et  cornées.  iSSSSiSs. 

Enfin  la  troisième  partie  était  uniquemeut  réservée 
aux  transformations  organiques  considérées  dans  les 
hernies. 

Examinons  rapidement  les  bases  de  cette  classification: 
il  est  assez  difficile  de  déterminer  quel  avait  été  le  prin- 
cipe généralisalcur  adopté  par  M.  Cruveilhier;  d'une  part 
nous  avions  des  faits  statiques,  transformations,  produc- 
tions ,  etc.  ;  de  l'autre  des  faits  purement  dynamiques, 
névroses ,  atonies,  etc.  ;  il  n'y  avait  donc  pas  un  principe 
classiiicateur  unique  et  régulièrement  dichotomisc  ;  mais 
ensuite,  sous  le  titre  de  lésions  mécaniques,  on  trouvait 
des  ulcères  et  des  commotions  ;  on  voyait  dans  une  même 
section  des  irritations  et  des  gangrènes;  des  gangrènes, 
c'est-à-dire  un  état  qui  n'appartient  plus  aux  actes  de  la 
vie;  dans  une  autre  section  les  névroses  et  les  fièvres, 
et  puis  enfin ,  dans  une  section  particulière ,  tout  ce  qui 
était  relatif  à  un  fait  déjà  compris  dans  les  lésions  méca- 
niques, dans  les  déplacements,  c'est-à-dire  les  hernies.  Il 
faut  le  dire,  cette  classification  n'avait  rien  de  métho- 
dique, rien  de  didactique  ;  elle  ne  pouvait  même  soulager 
la  mémoire  :  aussi  son  auteur  a-l-il  Gui  par  y  renoncer 
dans  son  grand  Traité  d'Anatomie  pathologique  du  corps 
humain;  il  a  fini  par  imiter  Lobstein,  qui  lui-même , 
comme  je  l'ai  dit,  avait  suivi  les  idées  de  Bichat ,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  rapporté  tous  les  faits  d'anatomie  anormale, 
découverts  ou  à  découvrir  (car  son  cadre  est  toujours  ou- 
\crt,  d'ftprèft le  mode  de  publication  qu'il  a  adopté),  aux 
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différents  appareils  de  l'économie  ;  ainsi ,  dans  une  pre- 

ifjtaGALRs  n"^re  section ,  il  classe  toutes  les  lésions  qui  portent  sur 
l'appareil  de  la  locomotion  ;  dans  la  seconde  les  lésions 
de  l'appareil  de  la  digestion  et  de  ses  dépendances  ;  dans 

An.ionueputboipgi.jur.  |a  ^j^me  cc}ies  fe  l'appareil  de  la  respiration  et  de  la 

circulation  ;  dans  la  quatrième  celles  de  l'appareil  des 
sensations  et  de  l'innervation  ,  et  enfin ,  à  la  manière  de 
Lobslein,  il  termine  par  les  lésions  qui  peuvent  intéresser 
les  organes  génito-urinaires.  Il  y  a  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cruveilhier  un  texte  et  des  planches,  et  à  mesure  (pic 
les  faits  lui  arrivent  il  les  jette  en  quelque  sorte  dans  les 
diverses  parties,  dans  les  compartiments  de  ce  cadre.  Il 
a  bien  fait  d'adopter  ce  plan ,  car  ,  s'il  eût  choisi ,  par 
exemple,  la  nature  des  lésions  anatomiques,  son  plan  au- 
rait varié  comme  la  science;  demain  peut-être  il  n'au- 
rait plus  suffi;  des  cas  tout-à-fait  imprévus  n'auraient  pu 
y  trouver  place,  tandis  que,  localisant  ainsi  les  lésions 
dans  un  cadre  qui  n'est  autre  que  celui  de  l'économie 
elle-même,  quels  que  soient  et  le  nombre  des  faits  et  leurs 
variétés,  ils  y  trouveront  toujours  leur  place  naturelle;  son 
ouvrage  est  donc  un  vaste  scpulcrctum  destiné  à  ren- 
fermer tous  les  faits  d'anatomîe  pathologique,  découverts 
et  à  découvrir,  comme  je  le  disais  tout  à-1'heurc. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'auatomic  pa- 
tholique,  et  puisqu'il  vient  d'être  question  de  M.  Cru- 
veilhier, je  ferai  remarquer  que  cet  auteur  a  pressenti  lui- 
même  l'importance  que  pourront  prendre  peut-être  un 
jour  les  études  chimiques  appliquées  aux  diverses  dés- 
organisations, et    surtout  au\  altérations  des   liquides. 
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En  effet,  et  ceci  prouve  combien  un  cours  de  chimie 
organique  serait  utile  dans  nos  écoles  ;  ceci  prouve  qu'il       m^cales. 
n'y  a  pas  de  chimie  médicale  comme  on  l'entend  aujour-  - 

d'hui  ;  la  chimie  ne  sera  vraiment  médicale  que  lorsqu'elle  A"aiomiep.ihoio6iqu«. 
consistera  dans  une  série  d'applications  faites  tantôt  à  la 
composition  normale  des  organes ,  tantôt  à  la  nature  de 
leurs  diverses  altérations  ;  quelques  essais  ont  été  faits 
dans  ce  sens;  mais  il  n'y  a  pas  encore  eu  de  travail  d'en- 
semble et  de  résultat  de  grande  valeur  ;  sans  doute  on  con- 
sacre quelques  leçons  à  la  chimie  animale  dans  les  cours , 
mais  en  manière  de  supplément  et  si  le  temps  le  permet  ; 
quant  à  la  chimie  animale  pathologique,  on  n'en  dit  rien , 
et  sauf  quelques  travaux  partiels,  ceux  tentés  par  M.  Bou- 
chardat  par  exemple,  et  par  M.  Donné,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  cette  partie  des  sciences  médicales  qui  pourrait  de- 
venir très-importante  si  elle  était  convenablement  cultivée. 

Je  le  répète  en  terminant,  la  connaissance  de  l'organi- 
sation anormale,  comme  celle  de  l'organisation  régu- 
lière ,  ne  pourra  devenir  complète  et  fructueuse  qu'à  la 
condition  d'être  élucidée  par  les  recherches  chimiques. 
Qu'est-ce,  en  effet ,  que  nos  investigations  actuelles?  que 
faisons-nous  quand  nous  nous  attachons  à  décrire  minu- 
tieusement les  altérations  de  couleur,  de  forme  ,  de 
densité,  de  poids,  etc.  ?  ÎNous  faisons  de  \a  physique  pa- 
thologique. Eh  bien,  pour  compléter  ces  éludes,  il  fau- 
dra de  toute  nécessité  analyser  tous  ces  tissus  altérés, 
analogues  ou  non  à  ceux  qui  existent  dans  l'économie  ;  il 
faudra  analyser  tous  les  liquides  altérés,  et  alors  on  fera 
véritablement  de  la  chimie  pathologique. 
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Maintenant  que  nous  avons  examiné  et  les  faits  qui 

médicales.  servent  t,e  kase  à  la  science  dite  anatomie  pathologique 
et  les  diverses  classifications  proposées  par  les  auteurs , 
il  conviendrait  de  rechercher  de  nouveau  si  cette  anato- 
^ÎKgiîue.  mie  pathologique  peut  cire  réellement  considérée  comme 
une  science  à  part ,  et  si  elle  peut  être  assimilée  dans 
l'ordre  anormal  à  ce  qu'est  l'anatomie  régulière  dans 
l'ordre  normal  ;  mais  avant  d'aborder  cette  question  il 
convient  de  reprendre  cette  autre,  savoir,  si,  comme  le 
veulent  quelques  auteurs,  il  y  a  une  physiologie  pa- 
thologique. .Vous  avions  déjà  soulevé  ces  questions  ,  ici 
il  faut  en  donner  la  solution. 

Nous  avons  vu  que  beaucoup  de  médecins,  dans  les 
temps  anciens  comme  de  nos  jours,  ont  admis  celte  idée 
qu'il  y  a  en  effet  une  physiologie  pathologique  dont  on 
pourrait  former  un  corps  de  science  ;  mais ,  tout  en  ad- 
mettant cette  idée,  ils  ne  sont  nullement  d'accord  entre 
eux  :  pour  les  uns  cette  physiologie  anormale,  loin  de  se 
trouver  sous  la  dépendance  de  l'anatomie  pathologique, 
serait  au  contraire  antérieure  à  cette  même  anatomie: 
celle-ci  n'en  serait  que  l'effet;  il  y  aurait  d'abord  dans 
l'économie  des  faits  purement  dynamiques,  puis  au  bout 
d'un  certain  temps  ces  faits  dynamiques  détermineraient 
la  formation  de  lésions  matérielles  ;  pour  d'autres  les 
choses  se  passeraient  tout  différemment  :  sous  l'influence 
des  causes  morbifiques ,  les  organes  seraient  immédiate- 
ment lésés  dans  leur  constitution  matérielle,  puis  les 
faits  dynamiques,  résultats  de  ces  lésions,  apparaîtraient 
sous  forme  de  symptômes. 
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v    Ainsi ,  suivant  Lobstein ,  partisan  de  la  première  de  ■ 

ces  opinions  ,  tous  les  changements  organiques  sans  ex-  MÊ^fcSs 
ception  doivent  leur  origine  à  l'influence  de  la  force  vi- 
tale, influence  révélée  au  dehors  par  de  nombreux  symp- 
tômes, et  constituant  une  physiologie  pathologique  ;  ce  n'est  fSJt, 
pas  tout,  cette  force  nerveuse  ainsi  perturbée  par  les  agents 
morbifiques  se  manifesterait  de  diverses  manières;  si  elle 
reste  dans  la  sphère  du  système  nerveux,  Lobstein  donne 
à  ses  manifestations  lé  nom  de  névrosthènie  ;  la  physio- 
logie pathologique  reste  pure  ,  elle  ne  se  complique 
pas  de  faits  appartenant  à  l'anatomie  pathologique ,  tout 
reste  dans  l'ordre  dynamique  ;  il  n'y  a  pas  de  faits  sta- 
tiques ni  comme  causes ,  ni  comme  effets. 

Mais ,  dit  Lobstein  ,  la  force  nerveuse  devenue  anor- 
male ne  borne  pas  toujours  ainsi  son  action  dans  la 
sphère  du  système  nerveux  ;  il  arrive  souvent  que  cette 
force  appelle  à  son  secours  ,  ce  sont  les  expressions  de 
Lobstein,  le  sang  artériel,  d'où  l'inflammation. 

On  voit  que  ,  d'après  cette  théorie,  la  physiologie  pa- 
thologique précéderait  l'anatomie  du  mcme  ordre,  tan- 
dis que  dans  l'état  normal  c'est  le  contraire  ;  les  organes 
existent,  et  c'est  de  leur  jeu  ,  de  leurs  fonctions  que  ré- 
sulte ce  qu'on  nomme  physiologie. 

Mais  à  moins  d'admettre  que  l'inflammation  résultât 
d'une  force  nerveuse  qui  aurait  appelé  le  sang  artériel  à 
son  secours,  à  moins  d'admettre,  dis -je,  que  l'inflam- 
mation amène  à  son  tour  toutes  les  lésions  orgauiques 
possibles ,  il  faut  attribuer  d'autres  effets  à  la  force  ner- 
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veuse  ;  et  c'est  ce  que  Lobstein  a  fait  pour  compléter  sa 
sciences  théorie 

MÉDICALES.  UWOTI* 

_  Suivant  cet  anatomiste,  la  force  nerveuse  ne  se  borne 

aff,?8ife  Pas  seulement  à  appeler  le  sang  daus  les  diverses  par- 
ties du  corps,  elle  peut  en  certains  cas  avoir  une  action 
formatrice,  et  c'est  ce  qu'il  nomme  plasto-dynamic  ! 
Ainsi  s'expliquent ,  suivant  Lobstein  ,  toutes  les  pro- 
ductions organiques  dans  l'économie  animale.  11  part  de 
ce  principe  qu'à  l'état  normal  rien  de  semblable  n'exis- 
tant encore ,  il  faut  des  forces ,  il  faut  des  agents  dyna- 
miques pour  provoquer  la  formation  de  toutes  ces  lésions 
organiques  :  d2  telle  sorte,  comme  je  lai  dit  tout-à- 
l'heure  ,  que  la  physiologie  pathologique,  historiquement 
parlant,  serait  nécessairement  autérieure  à  l'analomie 
du  même 'ordre. 

Maintenant  voyons  ce  que  M.  Cruveilhier  a  fait  de  la 
physiologie  pathologique,  comment  il  a  considéré  celte 
science,  dans  quel  rapport  il  l'a  placée  à  l'égard  de  l'ana- 
tomie  pathologique  ;  car,  que  cherchons-nous  nous-mêmes 
depuis  long-temps ,  si  ce  n'est  la  solution  des  questions 
suivantes  :  i°ranatomie  pathologique  est-elle  une  science 
à  part ,  comparable  à  l'analomie  normale?  2°  la  physiolo- 
gie pathologique  est- elle  dans  les  moines  conditions 
scientifiques?  5°  ces  deux  sciences  se  comportent-elles 
l'une  à  l'égard  de  l'autre,  dans  l'ordre  anormal,  comme 
l'anatomic  et  la  physiologie  régulières  ? 

Pour  connaître  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  Cruveil- 
hier ,  ce  n'est  pas  dans  son  ouvrage  iconographique  qu'il 
faut  la  chercher,  puisqu'il  n'est  question  dans  cette  vaste 
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composition  que  de  faits  purement  matériels  et  descrip- 
tifs  ;  il  faut  remonter  à  son  premier  Traité  d'Anatomie  usé£?c£les. 
pathologique;  or,  dans  cet  ouvrage  on  voit  que  la  phy- 
siologie pathologique  ne  précède  ni  ne  suit  les  faits  ma- 
tériels, mais  qn'elle  est  comme  enchevêtrée,  ou  plutôt  £2£££* 
comme  perdue  au  milieu  de  ces  mêmes  faits ,  qu'elle  est 
jetée  à  travers  les  lésions  matérielles;  en  effet,  c'est  après 
la  section  consacrée  aux  lésions  mécaniques,  après  celles 
réservées  aux  transformations ,  aux  productions  et  aux 
dégénérations  organiques  ,  que  nous  arrive  la  section  des 
fièvres  et  des  névroses  ,  et  M.  Cruveilhier  a  soin  de  nous 
prévenir  que  ces  maladies  sont  pour  la  physiologie 
pathologique  ce  que  sont  pour  l'anatomie  du  même 
ordre  les  maladies  organiques.  Telles  sont  les  expres- 
sions de  M.  Cruveilhier.  Ainsi,  les  faits  dynamiques  ne 
sont  plus  ici  considérés  ni  comme  causes  des  lésions  ma- 
térielles, ni  comme  effets  de  ces  mêmes  lésions  ;  ils  sont 
dans  une  section  à  part ,  dans  une  quatrième  section  ,  et 
cependant,  suivant  l'auteur,  ces  faits  pourraient  former  la 
base  d'une  science  toute  entière,  savoir,  de  la  physiologie 
pathologique;  mais,  alors,  serait-on  tenté  de  demander, 
pourquoi  les  avez-vous  groupés,  relégués  dans  une  sec- 
tion de  votre  Analomic  pathologique?  Pourquoi  ne  les 
avez-v.ous  pas  séparés  entièrement  des  faits  propres  à  l'a- 
natomie pathologique  ? 

INous  ne  pouvons  donc  trouver  dans  les  œuvres  de 
M.  Cruveilhier  une  solution  même  approximative  pour  nos 
questions  méthodologiques;  nous  ne  savons  si,  dans  son 
opinion ,  les  lésions  matérielles  sont  causes  ou  effets  des 
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actes  dynamiques,  ou  si  elles  sont  tantôt  causes  et  tantôt 

médicales.  e^ets  ;  or>  J'a*  ^J^  ^  (lue  »  Pour  dichotomiscr  les  faits 
anormaux  de  la  même  manière  que  les  faits  normaux ,  il 
nous  faudrait  la  preuve  que  les  actes  morbides  résultent 

raiiiiog^ùe.  des  lésions  matérielles ,  de  la  même  manière  que  les  fonc- 
tions résultent  du  jeu  des  organes;  il  faudrait  que  tou- 
jours les  actes  anormaux  correspondissent  à  des  lésions 
matérielles  préalablement  établies;  car,  dans  l'ordre  des 
faits  normaux,  il  est  admis  que  les  actes,  les  faits  dyna- 
miques ne  précèdent  pas  les  organes. 

Mais  cependant,  à  bien  considérer  les  choses,  les  or- 
ganes ne  se  ferment  pas  non  plus  d'eux-mêmes  ;  cela  est 
si  vrai,  que  les  matérialistes  les  plus  déterminés  recon- 
naissent que  toutes  les  productions  sont  les  résultats 
d'une  foire  régie  par  des  lois  déterminées;  et  quant 
à  l'anatomie  anormale ,  même  aveu  de  la  part  de  ces  au- 
teurs ;  quelques-unes  de  ces  productions  anormales, 
disent-ils  (Nouv.  Dict.  de  Méd.,  art.  Anat.  patli.), 
troublent  le  jeu  des  organes,  d'autres  ne  le  troublent 
pas,  mais  toutes  ont  cela  de  commun  quelles  sont 
des  exceptions  de  la  règle,  et  conséquemment  le 
produit  de  forces  qui  s'écartent  des  lois  ordinai- 
res. Ainsi  la  nouvelle  philosophie  médicale  ,  ceux  du 
moins  qui  s'en  disent  les  représentants ,  déclarent  for- 
mellement et  de  la  manière  la  plus  explicite  que  toutes 
les  productions  anormales,  toutes  les  lésions  matérielles, 
sont  (e  produit  de  forces  particulières  ;  et  ce  sont  ces 
mêmes  auleurs  qui  d'abord  avaient  affirmé  qu'entre  les 
causes  éloignées  des  maladies  et  leurs  effets  sensibles 
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au  dehors,   il  n'y  a  d'autre  intermédiaire  que  la 
lésion  matérielle!  (  Loc.  cit.  ) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'à  présent,  qu'il  nous  est  absolument  impossible 
de  faire  correspondre  à  Fanalomie  cl  à  la  physiologie  régu-  pSbfi^ 
liercs  une  anatomie  et  une  physiologie  pathologiques, 
bien  que  cet  arrangement  cadrerait  parfaitement  avec  nos 
dichotomies  scientifiques  ;  mais  c'est  qu'aussi  avant  tout  il 
faut  être  de  bonne  foi,  et  assez  scrupuleux  pour  s'arrêter 
devant  des  impossibilités  logiques;  pourrions -nous  être 
d'accord  avec  les  faits  bien  observés,  si  nous  allions  éta- 
blir une  physiologie  pathologique  d'abord ,  puis,  comme 
série  d'effets,  une  anatomie  irrégulière?  Serions -nous 
plus  vrais  si  nous  renversions  cet  ordre  pour  en  établir 
un  diamétralement  oppqsé  ?  ou  bien  faudrait-il  dire  qu'il  y 
a  une  partie  de  la  physiologie  pathologique  placée  avant 
l'anatomie  du  même  ordre,  et  une  partie  consécutive? 
iNous  ne  le  pensons  pas  :  ni  comme  causes  ni  comme  ef- 
fets les  lésions  organiques  ne  peuvent  cire  régulière- 
ment systématisées  ;  c'est  là  une  conclusion  scienti- 
fique inniable;  d'autre  part,  ni  comme  causes  ni  comme 
effets  les  lésions  dynamiques  ne  peuvent  non  plus  Cire 
régulièrement  systématisées  ;  celle  seconde  conclusion 
scientifique  est  tout  aussi  inniablc  que  la  première. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  les  connaissances  patholo- 
giques, nous  venons  d'en  avoir  la  preuve  dans  l'examen 
des  travaux  les  plus  importants  sur  la  matière,  ne  sont 
pas  encore  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  placer  dans 
des  catégories  diverses  ce  qui  est  primitif  en  fait  de  lésions 
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dynamiques,  et  ce  qui  est  consécutif;  ce  qui  contribue  à 
produire  des  désorganisations  matérielles,  et  ce  qui  n'est 
que  l'effet  de  ces  mêmes  désorganisations  ;  on  ne  peut 
pas  davantage  grouper  dans  un  ordre  particulier  ce  qui 
pnihoiog^w.  coïncide  avec  les  lésions  anatomiques  ;  et  réciproque- 
ment, on  ne  peut  pas  placer  dans  une  section  particulière 
les  lésions  anatomiques  primitives,  le  subslralum  or- 
ganique dont  j'ai  parlé  ailleurs;  et  enfin,  dans  une  autre 
section,  les  lésions  anatomiques,  soit  consécutives,  soit 
coïncidentes,  et  cependant  il  y  a  de  tout  cela  dans  les  actes 
morbides!  il  y  a  des  faits  dynamiques  primitifs,  qui  sont 
la  traduction  de  ces  forces  qui  produisent  loutcs  les 
lésions  matérielles  ;  il  y  a  inévitablement  un  substratum 
organique,  il  y  a  des  faits  organiques  coïncidents  et  consé- 
cutifs ;  mais,  je  le  répète,  dans  l'état  actuel  de  la  science 
pathologique  on  ne  peut  systématiser  un  corps  de  doctrine 
avec  ces  diverses  sortes  de  lésions. 

Maintenant  que  faut-il  en  conclure  relativement  a  l'ana- 
tomie  et  à  la  physiologie  pathologiques  ?  Suivant  nous,  il 
faut  en  conclure  que  ces  deux  sciences,  encore  à  l'état 
rudimentaire  pour  ainsi  dire,  ne  peuvent  être  enseignées 
dans  nos  écoles  comme  on  y  enseigne  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie régulières,  qu'elles  ne  peuvent  être  enseignées  dans 
le  même  esprit,  c'est-à-dire,  en  ce  sens,  que  le  professeur 
d'analomie  pathologique  montrerait  aux  élèves  des  lésions 
organiques  dont  son  collègue  le  professeur  de  physiologie 
pathologique  indiquerait  les  effets;  de  telle  sorte  qu'à  eux 
deux  ils  compléteraient  ainsi  l'histoire  des  maladies.  Non, 
les  choses  dans  l'état  actuel  dans  la  science  ne  peuvent  se 
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passer  ainsi  :  ce  serait  tromper  grossièrement  les  élèves 
que  de  leur  indiquer  une  voie  aussi  erronée.  Et  d'ailleurs  s1sécd\e^acLeSs 
qu'on  se  mette  à  l'exécution  ;  on  vient  de  créer  une  chaire 
d'anatomie  pathologique,  qu'on  en  établisse  une  autre 
pour  la  physiologie  du  même  ordre;  et  nous  verrons,  en 
admettant  que  les  deux  professeurs  forment  le  projet  de 
compléter  à  eux  seuls  l'histoire  des  maladies,  nous  ver- 
rons, dis-je,  s'ils  peuvent  sortir  du  dédale  dans  lequel 
ils  devront  d'abord  se  jeter.  L'un  décrira,  je  le  veux 
bien ,  toutes  les  lésions  anatomiques  que  l'ouverture  des 
cadavres  met  chaque  jour  sous  nos  yeux;  l'autre  racon- 
tera les  lésions  de  fonctions  que  chaque  jour  aussi  nous 
observons  au  lit  des  malades  ;  mais  cela  ne  suffira  pas , 
assurément,  pour  constituer  deux  sciences,  et  surtout 
deux  sciences  corrélatives  l'une  de  l'autre.  Mais  en 
voici  assez,  trop  peut-être  sur  ce  sujet  ;  pour  nous,  il  est 
bien  prouvé  maintenant  que  si  l'anthropologie  normale  doit 
être  étudiée  d'abord  dans  les  organes,  et  puis  ensuite  dans 
les  fonctions,  il  n'est  pas  possible  d'étudier  l'anthropologie 
morbide,  d'abord  dans  les  altérations  matérielles  et  puis 
ensuite  dans  les  troubles  fonctionnels  ;  je  sais  que  cela 
pourra  fortement  contrarier  ceux  qui  ont  l'esprit  juste  et 
droit ,  ceux  qui  ne  veulent  pas  d'effets  sans  cause  ;  mais 
ce  sont  des  nécessités  scientifiques  qu'il  faut  reconnaître 
dans  l'état  actuel  des  connaissances  médicales. 

C'est  donc  la  maladie  qu'il  faut  étudier  avant  tout, 
fait  éminemment  complexe,  il  est  vrai ,  mais  indécompo- 
sable par  les  voies  que  nous  avons  indiquées  tout-à- 
l'heure  ;  il  faut  d'abord  étudier  la  maladie,  puis  les  mala- 
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1 —  dies,  et  chercher  ensuite  à  les  systématiser  pour  arriver 

sciences        méthodiquement  à  l'étude  des  individualités  morbides. 

EDICALE8.  ■ 

11  est  donc  bien  entendu  que  dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  décomposer  les  maladies  en  faits  maté- 
ÎSS1?^*  r^e^s  et  en  ^ts  dynamiques,  c'est-à-dire,  en  faits  dont 
les  uns  seraient  la  conséquence  des  autres,  nous  n'aurons 
pas  à  chercher  la  méthodologie  de  deux  sciences  qui  ne 
s'occuperaient  que  de  ces  faits. 

ÏNous  reprendrons  la  pathologie  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  et  nous  exposerons  quels  sont  les  prin- 
cipes de  méthodologie  qu'on  peut  appliquer  à  leur  étude. 

Maintenant  que  nos  idées  sont  bien  arrêtées  sur  l'im- 
possibilité d'étudier  les  sciences  pathologiques  sous  le 
point  de  vue  matériel  et  sous  le  point  de  vue  dynami- 
que, séparément,  exclusivement;  maintenant  qu'il  est  bien 
avéré  pour  nous  que  ces  faits,  tout  complexes  qu'ils  sont 
en  pathologie,  doivent  être  étudiés  dans  leur  expression 
intégrale ,  nous  aurons  à  étudier  une  science  très-com- 
plexe elle-même ,  assurément ,  et  qu'il  faudra  subdi- 
viser sous  le  point  de  vue  de  la  généralisation  des  faits  ; 
je  m'explique  :  jusqu'à  présent  nous  placions  dans  deux 
sections  distinctes  les  faits  matériels  et  les  faits  dynami- 
ques; ici  nous  aurons,  comme  base  méthodologique,  des 
faits  généraux  et  des  faits  spéciaux  ;  d'où  deux  sortes 
de  palhologies,  une  pathologie  générale  et  une  pathologie 
spéciale;  c'est  là  ce  qui  doit  constituer  renseignement 
oral  ;  mais  les  élèves  auront  de  plus ,  comme  moyeu  de 
vérification ,  ce  qu'on  nomme  la  clinique,  branche  d'ensei- 
gnement pratique  subdivisée  arbitrairement  en  médicale 


ÉTUDES  MÉDICALES. 


433 


et  en  chirurgicale  ;  nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  tra- 
çons d'abord  un  court  historique  de  la  pathologie ,  nous 
donnerons  ensuite  une  idée  des  classifications  proposées 
par  les  auteurs,  puis  nous  entrerons  dans  l'exposition  de 
notre  plan. 

Nous  allons  parcourir  succinctement  les  phases  princi- 
pales de  l'histoire  de  la  médecine ,  afin  de  voir  comment 
aux  diverses  époques  on  a  considéré  les  sciences  patho- 
logiques ,  et  en  particulier  la  pathologie  générale.  On 
aura  ainsi  la  preuve  que  nous  entendons  ici ,  non-seu- 
lement poser  des  règles,  mais  encore  exprimer  des  né- 
cessités. Nous  allons  voir,  en  effet,  en  consultant  l'histoire 
médicale,  qu'à  part  les  mauvais  esprits,  les  mauvais  théo- 
riciens qui  en  tous  temps  se  hâtent  d'appliquer  de  pré- 
tendus systèmes  généraux,  à  part  ceux-ci,  dis-je,  et  à 
ne  considérer  que  ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  réel  dans 
la  science,  à  chaque  époque,  nous  verrons  que  la  pa- 
thologie générale  est  une  des  dernières  sciences  dont 
l'esprit  humain  ait  pu  commencer  réellement  la  systémati- 
sation. Mais,  je  le  répèle,  il  faut  distinguer  ce  qui  est  érigé 
eu  corps  de  science  de  ce  qui  est  isolé,  épais  et  énonce 
d'une  manière  absolue  ;  il  faut  distinguer  aussi  les  sys- 
tèmes généraux  inventés  à  priori,  et  soutenus  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'on  possédait  moins  de  notions  posi- 
tives. 

Nous  savons  qu'il  n'y  a  pas  de  pathologie,  et  surtout 
de  pathologie  générale,  sans  une  systématisation,  ou  du 
moins  sans  une  classification  méthodique  des  généralités, 
des  notions.  Sans  ces  conditions,  il  ne  peut  y  avoir  que 
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des  propositions  générales ,    isolées  ,   tantôt  établies  à 

uêCIiE'NCies  priori ft  attendant  confirmation  expérimentale,  tantôt  dé- 
duites de  quelques  faits  bien  observés,  mais  dans  tousles  cas 
exposées  sans  méthode,  sans  enchaînement,  sans  rapports 
mutuels,  et  ne  tendant  pas  à  s'expliquer  corrélativement. 
Or  c'est  là  ce  qu'on  trouve  seulement  dans  les  œu- 
vres d'Hippocratc.  Les  aphorismes  et  les  prénolions  ne 
sont  en  effet  que  des  propositions  tantôt  particulières  et  tan- 
tôt générales;  mais  incapables  dans  tous  les  cas  de  consti- 
tuer un  corps  de  doctrine.  Aussi,  dans  Hippocrale  il  n'y  a 
pas  de  pathologie  générale,  soit  comme  introduction  au 
reste  de  ses  ouvrages,  soit  comme  complément,  comme 
conséquence  dernière  de  tous  les  faits  rapportés  par  ce 
grand  médecin.  Toutefois  il  y  a  déjà  des  matériaux  pré- 
cieux ;  mais  pour  les  réunir,  pour  les  coordonner,  il  a  fallu 
plusieurs  siècles  et  des  efforts  multipliés. 

Mais  comme  il  était  très-difficile,  môme  après  un  petit 
nombre  d'observations,  de  ne  pas  déduire  quelques  gé- 
néralités, de  ne  pas  chercher  des  lois,  nous  trouverons 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  médecins,  qu'ils  aient 
suivi  ou  non  les  principes  d'Hippocratc,  nous  trouve- 
rons, dis-je,  des  fragments  de  pathologie  générale. 

A  ces  préceptes  de  bonne  pathologie  viendront  né- 
cessairement se  môler  les  théories  de  chaque  époque. 
Faire  l'histoire  de  ces  théories  serait  faire  l'histoire  de 
toutes  les  erreurs  de  la  médecine  ;  ce  n'est  pas  sous 
ce  rapport  que  nous  voulons  faire  l'historique  de  la  pa- 
thologie ;  nous  voulons  seulement  chercher  comment 
cette   science    s'est  formée,    quelle  place  elle    occupe 
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dans  les  ouvrages   clés  médecins ,  soit  à  l'état  de  frag-   

ments,  soit  à  l'état  de  corps  de  science.  11  est  évident  que  uêdwalIs 
dans  Hippocrate  il  n'y  a  que  des  fragments  de  patholo- 
gie, fragments  qui  ont  plus  ou  moins  de  valeur  suivant 
qu'ils  sont  relatifs  à  des  explications,  à  des  prévisions 
ou  simplement  à  des  accidents,  à  des  faits  d'observation 
pure  et  simple.  Toutes  les  propositions  générales  explica- 
tives sont  mauvaises,  parce  qu'elles  sont  basées  sur  des 
hypothèses  ou  humorales  ou  pneumatiques.  Toutes 
les  propositions  aphoristiques  relatives  au  pronostic  des 
maladies  ne  sont  pas  également  justes  ;  presque  toujours 
elles  sont  trop  absolues,  néanmoins  elles  décèlent  un 
grand  esprit  d'observation.  11  en  est  de  même  pour  les 
propositions  relatives  à  des  faits  de  simple  coïncidence  ; 
toutes  prouvent,  au  reste ,  qu'llippocrate  n'appartenait 
positivement  à  aucune  secte,  qu'il  était  dans  ses  ouvrages 
tantôt  empirique,  c'est-à-dire  n'ayant  foi  que  dans  l'expé- 
rience, et  tantôt  dogmatique  ou  rationaliste,  et  alors  ou 
humoriste,  ou  pneumatiste,  ou  solidiste.  Aussi  dans  la 
suite  les  sectes  les  plus  opposées  ont-elles  pu  tour-à-tour 
ranger  Hippocrate  sous  leur  bannière. 

Dioclès  Carystus,  médecin  d'Antigone,  l'un  des  chefs 
des  dogmatiques,  vient  immédiatement  après  Hippocrate 
et  dans  l'ordre  des  temps,  et  d'après  son  mérite  médi- 
cal. 11  essaie  d'établir  des  principes  de  pathologie  géné- 
rale, mais  par  une  méthode  diamétralement  opposée  à 
celle  qui  aurait  pu  amener  de  bons  résultats ,  c'est-à- 
dire  à  la  manière  des  dogmatiques,  par  un  système  pré- 
conçu et  fondé  sur  1  humorisme. 
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Ainsi  déjà  se  prononce  historiquement  ce  que  nous 

■fiPŒEL  avions  fait  entrevoir,  savoir  :  que  les  auteurs  confiants 
dans  l'expérience  formulent  à  peine  quelques  résultats 
généraux  a  la  manière  d'IIippocrate,  dans  sesaphorismes, 
ou  bien  débutent  par  un  système  forgé  par  leur  enten- 
dement ,  et  soumettent  à  ce  système  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  maladies,  ou  bien,  enfin,  font  un  mélange  des 
deux  méthodes.  Ainsi  Dioclès,  comme  dogmatique  et 
comme  humoriste,  pose  en  principe  dans  sa  lettre  à  An- 
tigone,  que  les  quatre  humeurs  sont  cause  de  toutes  nos 
maladies.  Voilà  ce  que  nous  appelons  de  mauvais  essais 
de  pathologie. 

Archigènes,  le  chef  des  éclectiques ,  si  souvent  cité 
par  Galien,  est  remarquable  en  ce  sens  qu'il  a  émis  quel- 
ques propositions  de  vitalisme,  propositions  attaquées 
par  Galien,  et  qu'on  a  vues  reproduites  de  nos  jours. 
Ainsi,  suivant  Archigènes,  certaines  fonctions  pourraient 
Cire  lésées  dans  le  cours  des  maladies,  sans  qu'il  y  eût 
altération  dans  la  structure  des  organes  qui  président  à 
ces  mêmes  fondions  :  actlones  quasdam  tœdi,  iliœsâ 
ca  corporh  particutA  r/uœ  ipsis  deputala  est.  Toute- 
fois, en  sa  qualité  d'éclectique  il  admettait  qu'il  fallait 
distinguer,  qu'en  certains  cas  il  y  avait  lésion  matérielle, 
distinction  que  Galien  trouvait  subtile  et  insoutenable. 
Archigènes  admettait  l'influence  des  humeurs  et  des  va- 
peurs, c'est-à-dire  qu'il  empruntait  quelques-uns  de 
leurs  dogmes  aux  humoristes  et  aux  pncumalistes. 

Claude  Galien  fut  à  la  fois  empirique  et  rationaliste; 
c'est  la  plus  vaste  lêtequi  ait  existé  en  médecine.  On  sait 
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que  ses  ouvrages  ne  forment  pas  moins  de  treize  vo- 
lumes in-folio;  c'est  une  véritable  encyclopédie  des 
sciences  médicales,  et  s'il  n'avait  trop  accordé  aux  théo- 
ries en  vogue  de  son  temps ,  il  aurait  certainement  fait 
plus  que  tout  autre  pour  les  progrès  de  la  médecine. 
Esprit  éminemment  gcnéralisaleur,  il  a  une  tendance  na- 
turelle à  considérer  les  faits  sous  un  point  de  vue  auss1 
large  que  possible. 

Suivant  lui,  la  première  question  qu'on  doit  se  poser 
en  pathologie  est  celle-ci  :  qu'est-ce  que  la  maladie,  mor- 
dus qu'ici?  Il  faut  commencer  par  celte  définition,  dit-il, 
afin  de  jeter  plus  de  lumière  sur  tout  ce  qui  doit  suivre  : 
qui)  dilueldlus  intcUiiïanlur  en  quœ  in  hoc  opere  ex- 
p Heure  deerevlmus,  prolinùs  ub  initlo  quid  sit  mor- 
bus  de  fini  end  um  est.  Mais  pour  bien  définir  ce  que  c'est 
que  la  maladie,  Galion  veut  qu'on  définisse  préalable- 
ment ce  que  c'est  que  la  santé  ;  c'est-à-dire  que  pour 
concevoir  l'état  anormal  il  faut  avoir  une  idée  exacte  de 
la  norme. 

Or,  ajoute  Galien ,  personne  ne  niera  qu'un  homme 
se  porte  bien  quand,  à  l'aide  et  par  le  ministère  de  ses 
organes,  il  remplit  régulièrement  toutes  les  fonctions  né- 
cessaires à  l'entretien  de  la  vie,  tandis  qu'on  le  regardera 
comme  malade  dès  qu'une  partie  de  lui-même,  des  qu'un 
organe  ne  pourra  plus  remplir  ses  fonctions. 

Ceci  posé,  cette  base  étant  donnée,  ajoute  toujours 
Galien,  il  faudra  chercher  les  conditions  de  la  santé  ou 
dans  les  fonctions  naturelles,  ou  dans  la  constitution  des 
organes  qui  président  à  ces  fonctions;  d'où  il  résultera  que 
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la  maladie  sera  une  lésion  de  la  fonction  ou  une  lésion  de 
l'organisation.  Ce  n'est  pas  tout,  poursuit  ce  grand  maître  ; 
comme  un  organe  peut  être  parfois  inactif,  complè- 
tement en  repos,  sans  être  pour  cela  malade ,  il  en  résulte 
que  c'est  plutôt  dans  la  faculté,  dans  l'aptitude  à  fonc- 
tionner qu'il  faut  chercher  le  principe  de  la  définition. 
Or,  comme  la  faculté  de  fonctionner  dépend  des  condi- 
tions organiques,  c'est  dans  ces  conditions  que  résidera 
la  santé,  la  norme,  et  celte  santé  sera,  si  vous  le  voulez, 
la  cause  efficiente  des  fonctions,  unité  palet  sanilalcin 
non  ab  aclionc  sed  à  paient  id  poilus  esse  de  fi- 
nie n  dam. 

Cette  première  proposition  adoptée,  il  est  évident  qu'un 
état  contraire  sera  la  maladie ,  c'est-à-dire  une  altération 
dans  les  conditions  organiques  et  parlant  dans  le  mobile 
des  fonctions. 

Telle  est  textuellement  la  définition  donnée  par  Ga- 
licn  dans  son  traité  De  morborum  différent iis  j  lib.  i, 
cap.  il. 

Me  Chomel  dit  que  Galien  a  défini  la  maladie  cet  étal 
dans  lequel  les  fonctions  sont  troublées  (  Patbolog. 
genër,,  page  i5).  Dans  la  maladie  les  fonctions  sont 
troublées,  mais  Galien  n'a  pas  pris  ce  trouble  pour  base 
de  sa  définition. 

Galien,  tout  en  restant  organicien,  tient  compte  des 
lois  de  la  vie,  il  est  vilalislc  autant  qu'on  peut  l'être; 
pour  lui,  la  maladie  c'est  une  lésion  de  l'aptitude  à  fonc- 
tionner, une  lésion  de  celte  faculté,  de  celle  puissance  à 
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fonctionner  dévolue  aux  organes,   et  qui  résulte,  a-t-il  

dit,  de  leur  propre  constitution.  sciences 

'  "       A  MEDICALES. 

Lui-même  s'est  chargé  d'expliquer  pourquoi  il  ne  dit  pas 
que  la  maladie  est  un  trouble  de  fonctions.  Un  organe  est 
complètement  en  repos  et  cependant  il  peut  être  malade; 
faites-le  fonctionner,  vous  en  aurez  la  manifestation  ;  mais 
dans  l'intermittence  de  ses  fondions  il  est  encore  malade  : 
donc  la  maladie  ne  consiste  pas  dans  un  trouble  de  fonc- 
tions. Ainsi,  pour  tenir  compte  de  tous  les  éléments  de  la 
question,  les  lésions  anatomiques  décèleront  les  mala- 
dies, mais  seulement  en  tant  que  ces  lésions  porteront 
atteinte  à  la  faculté  de  fonctionner.  De  même  les  troubles 
de  fonctions  décèleront  les  maladies  en  tant  seulement 
qu'elles  résulteront  d'une  atteinte  portée  à  la  faculté ,  à 
la  puissance  de  fonctionner, 

La  définition  ainsi  commentée ,  ainsi  interprétée,  est 
bien  certainement  inattaquable  ;  elle  est  même  de  nature 
à  lever  une  foule  de  difficultés  qui  résultent  des  défini- 
tions données  exclusivement  par  les  anatomo-patholo- 
gistes  et  par  les  vitalistes. 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  définition  de  Ga- 
lien  a  régné  dans  toute  l'antiquité  médicale;  elle  cadrait 
avec  tous  les  systèmes,  aussi  bien  avec  le  pneumatisme 
qu'avec  le  méthodisme,  avec  1  humorisme  qu'avec  le  so- 
lidisme,  car  elle  était  dogmatique  dans  le  sens  le  plus 
général. 

De  même  pour  la  plupart  des  autres  questions  ;  dans 

son  traité  De  catrsis  morborum  et  differentiis  syntp- 

omulum  .  Galion  s'occupe  d'abord  des  alïections  congé- 
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nilales  cl  il  cil  recherche  l'étiologie  spéciale.  Ce  sonl . 
dit-il,  des  vices  de  conformation  qui  reconnaissent  pour 
cause  ou  quelque  chose  d'anormal  dans  l'acte  même  de 
révolution,  ou  un  vice  d'éducation  physique. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étiologie  générale,  Galien  cherche 
à  pénétrer  jusque  dans  l'essence  de  chaque  fonction  ;  il 
était  plus  organicien  qu'on  ne  l'a  été  de  nos  jours. 
Dans  toute  fonction  sensitive,  dit-il,  il  faut  considérer  trois 
choses  pour  en  concevoir  le  dérangement  ou  l'altérai  ion  : 
d'abord,  l'instrument  propre  du  sens  qui  peut  être  lésé, 
en  second  lieu  quelqu'une  des  parties  qui  prêtent  leur 
ministère  à  cet  inslrumcnt ,  et  enfin  la  faculté ,  la  pro- 
priété elle-même  de  sentir.  ///  aclionc  sensili  triplex 
symptomatum  genits  deprekenditur,  unum  quàmpri- 
mum  sensâs  instrumentant  perpessum  est,  altcrum 
cùm  ministrantium  primo  sensu  s  instrumente  par- 
tium  alioua  fuerit  affecta,  tertium  quiim  sentiendi 
potentia  ipsa. 

Galien  n'est  pas  moins  didactique  dans  ses  descriptions 
des  maladies  ;  il  en  indique  la  durée,  les  crises,  les  pé- 
riodes. Archigènes  n'avait  voulu  que  deux  périodes, 
principium  et  summum  ;  Galien  en  trouve  quatre,  prin- 
cipium,  incrementum,  statum  et  declinalionem.  (De 
Morborum  temporibus,  cap.  n.) 

Mais  ce  qui  doit  faire  de  Galien  un  auteur  bien  re- 
marquable dans  l'histoire  de  la  pathologie ,  c'est  que  le 
premier  il  divise  les  maladies  en  celles  qui  peuvent  affec- 
ter les  systèmes  de  l'économie,  earum  partium  quœ 
similares  apellantur,  rcluU  arleriarum ,  venarum* 
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nervorwn ,  ossium,  cartilaginum,    Ugamentorum  ,    — — - 
mcmbranarum,  elc. ,  etc.  ,  et  en  celles  qui  peuvent  af-        scifat.es 
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fecter  les  organes,  ici  est  instrumentalium  ut  cerebri, 
cor  dis ,  pulmonis,  hepatis,  etc.,  elc.  (De  Différentes 
morborum  ,  cap  in.  ) 

Yoilà  assurément  un  grand  pas  de  fait  en  pathologie 
générale,  et  d'autant  plus  important  qu'il  résulte  de  no- 
tions anatomiques.  Jusque  là  les  auteurs  ne  parlent  avec 
quelque  rigueur  que  des  maladies  spéciales.  S'il  leur  ar- 
rive de  mentionner  les  lésions  générales,  c'est  pour  faire 
valoir  des  dogmes  inadmissibles ,  c'est  en  vue  de  leurs 
systèmes ,  c'est  pour  faire  jouer  un  rôle  soit  aux  éléments, 
aux  humeurs,  aux  vapeurs,  soit  au  strlctum,  au  taxant,  et 
nous  verrons  combien  l'esprit  humain  aura  de  peine  à  se 
débarrasser  de  ces  hypothèses,  puisque  de  nos  jours  elles 
seront  renouvelées.  Ici  c'est  dans  le  sens  positif  que  la 
pathologie  tend  à  se  constituer;  il  n'y  a  plus  seulement 
des  maladies  des  organes .  il  y  a  des  maladies  des  sys- 
tèmes de  l'économie,  et  si  Galien  ne  peut  encore  établir 
les  points  d'analogie ,  les  caractères  communs  des  mala- 
dies qui  attaquent  ces  systèmes ,  du  moins  il  établit  les 
différences  de  ces  maladies  d'avec  celles  des  organes ,  et 
ensuite  il  établit  ses  espèces  d'après  cette  belle  et  fonda- 
mentale distinction. 

11  divise  donc  les  maladies  en  deux  grandes  sections  ; 
les  unes  intéressent  un  ou  plusieurs  systèmes  de  l'écono- 
mie ,  les  autres  attaquent  les  organes,  quod  verb  ad 
morborum  gênera  speetat ,  en  primiun  bipartitur  et 
allerum  in  similaribus,  allerum  in  organicis  corpo- 
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ris  parti  bus  partit.   (  De  Metli.  medendi  ,   lib.   ix  , 

mêotcSs  caP'  XIV>  )  l>oursu,vant  ces  mêmes  vues  générales  de 
symptomalologie,  Galien  ajoute  que  dans  ces  deux  ordres 
de  maladies  il  peut  survenir  des  lésions  de  fonctions  et 
de  structure,  in  utrislibct  verb  scu  actionwn  seu 
structura;  lesionem  contingerc  passe. 

Arétée,  si  remarquable  par  ses  belles  descriptions,  n'a 
rien  écrit  qui  eût  trait  à  la  pathologie  générale.  L'ouvrage 
de  Celse  renferme  au  contraire  une  foule  de  généralités  ; 
ses  trois  premiers  livres  sont  même,  à  proprement  par- 
ler, un  véritable  traité  de  pathologie  générale.  Ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  ses  écrits,  c'est  la  méthode,  c'est 
l'ordre  qu'il  a  toujours  observés;  mais  nous  allons  voir  les 
autres  médecins  suivre  de  préférence  Galien,  qui  résume 
pour  eux,  à  lui  seul,  toute  la  médecine  des  temps  an- 
tiques ,  comme  Aristote  résumait  toute  la  philosophie  des 
mêmes  époques. 

Oribaze ,  médecin  de  Julicu  dit  l'Apostat ,  n'a  guère 
fait  que  suivre  servilement  Archigènes,  Dioclès,  Galien , 
Aristolc  ,  Athénée  ,  llufus  et  Dioscoride. 

Paul  d'Egine  ,  surnommé  le  singe  de  Galien  ,  simia 
Galcni.  n'a  guère  fait,  aussi  comme  on  le  pense  bien, 
que  copier  ce  grand  médecin. 

Aëtius  s'est  également  attaché  à  suivre  pas  à  pas  ses 
prédécesseurs.  11  faut  ensuite  arriver  jusqu'aux  Arabes, 
et  principalement  jusqu'à îlhazès,  Avicenneet  Averrhoës, 
pour  trouver  en  pathologie  un  ouvrage  de  quelque  impor- 
tance. 

Mais  une  nouvelle  ère  va  commencer  en  médecine 
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avec  la  renaissance  des  lettres ,  et  c'est  Jean  Fernel  qui 
en  donnera  le  signal. 

Fernel ,  surnommé  le  coryphée  des  médecins  de  Pa- 
ris ,  écrit  enfin  un  grand  ouvrage  avec  ordre  et  avec  mé- 
thode. Souvent  encore  il  commente  Galien  ;  mais  ,  le 
premier,  il  sépare  définitivement  la  pathologie  générale 
de  la  pathologie  spéciale.  11  assigne  à  celle-ci  sa  véritable 
place  parmi  les  sciences  médicales  ,  et  il  agrandit  le  do- 
maine de  la  première. 

11  n'aura  plus  besoin  ,  comme  la  plupart  des  anciens 
médecins ,  que  des  commentateurs  donnent  à  ses  écrits  un 
ordre  et  une  forme  didactiques  ;  il  classe  les  sciences  mé- 
dicales à  peu  près  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  dans 
l'ordre  des  études.  D'abord  il  expose  l'analomie  telle 
qu'on  la  connaissait  de  son  temps,  de  partium  corporis 
humani  dcscriptione j  puis  la  physiologie,  de  foiictio- 
nibus,  puis  il  termine  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  complexe, 
de  animœ  facultatibas.  Ce  n'est  qu'après  ces  prélimi- 
naires qu'il  passe  à  la  pathologie ,  pour  terminer  par  la 
thérapeutique  générale  et  spéciale. 

La  pathologie  y  est  divisée  en  deux  sections  bien  dis- 
tinctes. Quatre  livres  sur  sept  sont  dévolus  à  la  pathologie 
générale.  Dans  le  premier  il  traite  des  maladies  en  gé- 
néral et  de  leurs  causes ,  de  morbis  eorumque  causis. 
Entré  définitivement  dans  une  voie  didactique  ,  il  com- 
mence par  les  définitions  fondamentales  ,  morbus  3 
UffeeiUè .  à/fëctfo;  il  définit  la  maladie  ajfectus  contra 
natufattt  corpnri  insidens;  mais  il  entend  donner  à  celle 
définition  toute  la  latitude  possible,  et  non.  dit -il,  les 
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explications  subtiles  inventées  par  Aristole.  Il  veut  que 
mSedFcales  sa  ^finition  comprenne  toutes  les  conditions  organiques  ; 
il  dislingue  ensuite  l'affection ,  état  de  l'organisme  qui 
peut  exister  sans  maladie.  Toute  affection  qui  ne  trouble 
pas  les  fonctions  d'une  manière  évidente  ne  saurait  con- 
stituer une  maladie  ;  il  faut  de  plus  une  cause  :  quœ 
vim  infcrt ,  tires  et  functloncs  manifeste  inter- 
turbat.W  faut  enfin  les  trois  termes  que  nous  avons  déjà 
mentionnés  (page  565). 

Maintenant ,  dit-il  ,  comme  nous  avons  dans  l'esprit 
de  nous  attacber  aux  eboses  et  non  à  l'ombre  des  choses, 
il  faut  sans  cesse  se  rappeler  que  dans  l'organisme  il  y  a 
des  fluides ,  des  solides  et  des  fonctions.  Si  les  fluides 
sont  altérés,  si  les  solides  sont  intéressés ,  si  les  fonctions 
sont  troublées  ,  il  y  aura  dans  les  fluides  cause  de  mala- 
die ,  dans  les  solides  maladie ,  dans  les  fonctions  symp- 
tôme,  quoniam  rcs  ipsas  non  rerum  timbras  sectari 
consilium  est ,  tria  kœc  semper  einimo  teneri  vclim  : 
contenta*  corporis  partes,  et  fonctionné,  Quôd  autem 
in  eontentis  morbi  causa  est,  quod  in  parlibus  mor- 
btts ,  quod  in  functionibus  symptoma. 

Tout  en  reconnaissant  l'altération  des  liquides,  Fernel 
est  solidiste ,  car  il  a  soin  d'ajouter  :  Humorwn  a/fec- 
tiiSj,  etiamsi  contra  naturam  sint  3morbos  non  dici- 
mus,  auandoquidem  in  substantiâ  non  inliœrescunt  ; 
il  n'y  a  alors,  suivant  lui,  que  des  causes  de  mala- 
die :  de  môme,  dit-il  plus  loin,  que  des  calculs  dans  les 
reins  ou  dans  la  vessie,  des  lombrics  et  des  ascarides  dans 
les  intestins ,  bien  que  tout-à-fait  contre  nature  ,  ne  sont 
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que  tics  causes  de  maladie,  et  encore  seulement  alors    

qu'ils  incommodent   les  organes  :  Non   izilur  vcsicœ         sciences 

"  Do  MÉDICALES. 

aut  renom  calcull  numcrantur  in  morbisj  ncque  in- 
tcstinorum  iumbrici  neque  ascarides,  ctiamsi  contra 
naluram  sint ,  scd  duntaxat  morborum  cattsœ  atque         ****• 

.  .  ,  .  ...  .  Historique. 

ta  solum  dwn  corporis  partibus  incommodant. 

Ainsi  voilà  une  manière  toute  nouvelle  de  considérer 
la  maladie.  Nous  avons  vu  que,  pour  Galien ,  il  suffisait 
qu'il  y  eût  atteinte  portée  à  la  faculté  d'exécuter  les  fonc- 
tions; pour  Fernel  il  faut  plus  que  cela  ;  il  faut  avec  une 
altération  permanente  de  l'organe,  un  trouble  notable  dans 
les  fonctions  :  aussi  n'hésite -t- il  pas  à  dire  que,  dans 
l'intervalle  des  accès  d'une  fièvre  intermittente,  d'une 
épilepsie,  l'individu  n'est  pas  malade. 

Fernel,  dans  son  second  livre,  s'occupe  des  symptômes  et 
des  signes,  de  symptomatibus  et  signis.  Dans  le  troisième 
il  prend  deux  sources  de  symptômes  et  de  signes  en  particu- 
lier, de  pulsibusct  urinis.  Dans  le  quatrième  il  considère 
en  général  une  classe  de  maladies,  de  febribus.  Ce  n'est 
que  dans  le  septième  livre  qu'il  traite  de  la  thérapeutique 
générale,  tlicrapeutices  univcrsalis.Yoki  pour  la  forme, 
maintenant  voici  pour  le  fond. 

INous  avons  dit  que,  bien  des  siècles  auparavant ,  Ga- 
lien avait  admis  deux  classes  de  maladies  ,  les  maladies 
des  systèmes  et  celles  des  organes.  Fernel  en  ajoute  une 
troisième  ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  maladies  la- 
tins mbstantiœ ;  aussi  est-ce  avec  raison  que  Bafchusen 
a  dit  :  Oblieioni  non  iradvndi  sunt  morbi  tolius  subs- 
tantiœ  (/nos  Fernctio*  prima  in  medicinam  investit. 


M6 


ETUDES  MEDH  \I.f :s. 


MÉDICALES. 


Uisiori'juc. 


Ajoutons  que  Pend  était  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui organicien.  11  a  écrit  un  long  chapitre  pour  prouver 
celte  proposition.  Morlmm  omnem  m  corporis  par- 
tisre  subêtantid  consiste**.  Au  reste  il  serait  facile  de 
prouverquetouslesinedecinsonteteorganiciens.Yovez.cn 
effet,  comment  dans  leurs  théories  les  plus  exagérées  procé- 
dèrent les  diverses  sectes.  Les  pneumalistes.  les  humoris- 
tes, les  solidistes.  les  méthodistes,  les  éclectiques,  les 
iatrochimistes.  les  iatromathématiciens.  tous  prétendaient 
s'appuyer  sur  l'organisation,  ne  pas  sortir  de  l'économie 
animale;  mais  les  uns  y  voyaient  des  vapeurs,  des  esprits, 
un  pneuma.  cinquième  élément,  qui  jouait  le  principal 
rôle  dans  la  production  et  la  marche  des  maladies.  Ainsi 
pensaient  Athénée .  et  même  Arétée.  Les  autres  y  voyaient 
des  humeurs  en  mouvement;  les  autres,  et  c'étaient  les 
méthodistes,  crovaient  que  les  tissus  ne  pouvaient  être 
que  resserrés  ou  relâchés;  ainsi  pensaient  Thémison  et  ses 
disciples,  et  plus  tard  Prosper  Alpin  et  Baglivi.  Les  autres, 
sans  sortir  encore  de  l'économie,  ne  s  attachant  qu'au 
mécanisme  des  organes .  eu  recherchaient  les  lois  nor- 
males et  les  perturbations  :  c'étaient  Borelli  et  Boër- 
haave. 

Les  autres,  enfin,  trouvaient,  toujours  dans  l'organisme, 
une  chimie  vivante;  tout  leur  paraissait  sous  la  dépen- 
dance de  l'acidité  ou  de  l'alcalinité  des  humeurs;  mais, 
encore  un  coup .  ils  étaient  organiciens ,  et  pour  eux 
les  maladies  n'étaient  pas  des  êtres  abstraits  ,  distincts  de 
l'organisation.  Ceci  nous  conduit  à  ajouter  encore  quel- 
ques mots  sur  les  chefs  de  sectes  en  médecine. 
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La  première  remarque  à  faire,  c'est  que,  leurs  idées 
par  cela  qu'ils  cherchaient  à  les  reudre  très-géné- 
rales ,  très-absolues  et  très-explicatives .  n'ont  été  d'au- 
cune utilité  pour  la  pathologie  bien  comprise.  Qu'importe, 
en  effet,  que  Sylïios  de  le  Boë  divise  les  maladies  seule- 
ment en  deux  classes .  puisqu'il  n'a  d'autre  fondement 
qu'une  prétendue  àcreté,  tantôt  acide  et  tantôt  alcaline? 
qu'importe  qu'il  ait  cherché  à  généraliser  Tétiologie  et  la 
thérapeutique,  puisque  c'était  par  des  hypothèses  sem- 
blables ?  Y\  illis  avait  adopté  en  partie  ces  idées .  mais 
dune  manière  bien  moins  absolue.  Il  croyait  à  un  vita- 
Iisme  plus  élevé  et  aux  forces  de  la  nature  médicatrice  ;  la 
maladie,  la  fièvre  surtout  lui  semblait  une  lutte  contre  des 
causes  de  trouble.  11  ne  faut  pas  alors  arrêter  ses  efforts, 
disait -il.  imm  naiitra  dimicat  acriUr  cum  hostc 
suo. 

C'est  à  Stahl  surtout  qu'il  était  réservé  de  pousser  ce 
vitalisme  aussi  loin  que  possible.  La  maladie  n'est  plus 
définie  par  des  caractères  soit  fonctionnels  soit  orga- 
niques ,  elle  l'est  par  la  philosophie  des  causes  finales  ; 
c'est  un  acte  soutenu  par  la  nature  pour  éliminer  une 
matière  morbiiique  ,  acte  conséquemmeut  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  vie.  morbum  esse  action,  au  ipsâ 
nature,  materiam  perniciosam  expugnandi  gratuit 
BUêceptum,  idebquA  ad  œmervatiomm  vitœ  m  ces- 
sa riu  m. 

Mais  la  pathologie  ne  pouvait  être  fondée  sur  des 
principes  aussi  vagues ,  sur  des  causes  finales  :  aussi  l'a- 
nimisme de  Stahl  lit  faire  peu  de  progrès  à  colle  partie 
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des  connaissances  médicales,  bien  que  S)  denham  ait  par- 
nfScSS.  lag^  quelques-unes  de  ces  idées ,  tant  sous  le  rapport 
physiologique  que  sous  le  rapport  médical.  Cela  tient  à 
ce  que  ces  généralisations  étaient  précipitées,  et  que, 
faites  pour  s'appliquer  à  tout,  elles  ne  s'appliquaient  à 
rien  d'une  manière  rigoureuse. 

Quoi  qu'il  en  soit  partout  nous  voyons  se  reproduire  ce 
fait  capital  dans  l'histoire  de  la  pathologie,  que  ce  sont  des 
résultats  obtenus  au  moyen  de  faits  partiels  bien  observés 
qui  commencent  à  la  constituer  en  corps  de  science,  tan- 
dis que  les  prétendus  systèmes  généraux  se  succèdent  les 
uns  aux  autres  sans  aucun  profit  pour  la  science  de 
l'homme  malade. 

Et  cependant  le  chef  des  anciensméthodistes,Thémison, 
avait  cherché  à  poser  la  question  de  manière  à  faire  entrevoir 
en  quel  sens  devait  marcher  la  pathologie.  «  La  médecine 
consiste,  avait-il  dit,  à  faire  connaîtreies  caractères 
communs  à  toutes  les  maladies  ,  afin  de  se  mettre  en  me- 
sure de  les  traiter  toutes  de  la  même  manière.  »  Mais  celte 
définition  était  encore  entachée  d'un  défaut  capital ,  elle 
était  trop  absolue ,  trop  générale  ;  c'était  entre  des  groupes 
de  maladies  qu'il  fallait  trouver  des  caractères  communs, 
et  non  entre  toutes  les  maladies.  En  admettant  , 
ce  qui  est  vrai  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  entre  toutes  les 
maladies  quelques  caractères  communs,  caractères  dont 
il  faut  tenir  compte,  il  y  a  bien  plus  de  caractères 
dissemblables  .  différentiels.  Or ,  pour  diminuer  le 
nombre  de  ceux  -  ci ,  il  faut  ranger  les  maladies  par 
groupes  et  signaler  les  liens  qui  unissent  chacun  de  ces 
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groupes ,  c'est-à-dire  leurs  caractères  généraux.  Or,  ce  " 
n'est  pas  ce  que  voulaient  les  méthodistes ,  dont  le  grand 
œuvre  scientifique  consistait  à  ramener  toutes  les  mala- 
dies sinon  à  l'unité,  du  moins  à  une  dualité  bien  mar- 
quée et  rien  de  plus. 

On  sent  que  c'était  arrêter  la  pathologie  générale  dès 
ses  premiers  pas,  et  cependant  dans  des  temps  bien  plus 
rapprochés  de  nous  d'autres  sectes  ont  procédé  d'une  ma- 
nière aussi  erronée.  Ainsi  les  solidistes,  et  à  leur  tête 
Hoffmann  et  Baglivi ,  n'ont  encore  voulu  voir  qu'une  sorte 
de  dualité  dans  la  nature  de  toutes  les  maladies.  Ainsi  de 
nos  jours  l'école  dite  physiologique  a  cru  aussi  à  une  con- 
stante dualité.  De  là  l'invariabilité,  l'uniformité  de  la  thé- 
rapeutique danslaquelleon  retrouve  cette  mêmealternative. 
Voyez  comme  tous  ces  systèmes  se  ressemblent.  Pour 
les  méthodistes  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  maladies , 
celles  qui  dépendent  du  strictum  et  du  laxum  :  tout  au 
plus  en  certains  cas  y  a-t-il  un  genre  mixte.  Pour  les  iatro- 
chimistes  deux  genres  aussi,  celles  dues  à  l'acidité  et  celles 
qui  dépendent  de  l'alcalinité  des  humeurs.  Pour  les  so- 
lidistes toutes  les  maladies  étaient  aussi  divisées  en  deux 
classes ,  celles  qui  dépendent  de  l'accélération  des  mou- 
vements, de  leur  trop  grande  force,  et  celles  qui  résultent 
de  leur  trop  grande  faiblesse.  De  là  une  thérapeutique 
générale  fort  simple,  c'est-à-dire  des  calmants  et  des  for- 
tifiants. Le  solidisme  n'en  a  pas  moins  long-temps  régné 
dans  nos  écoles  ;  admis  avec  quelques  modifications  par 
Cullen ,  il  a  été  reproduit  sous  une  autre  forme  par  Brown 
et  par  M.  Broussais. 
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Toutefois ,  dans  le  système  de  Brown ,  la  pathologie 
générale  est  en  progrès  ;  il  revient  encore ,  il  est  vrai ,  au 
dualisme  morbifique  que  nous  avons  signalé  dans  toutes 
les  sectes,  mais  il  admet  au  moins  des  subdivisions.  Ainsi, 
après  avoir  cherché  à  établir  que  les  maladies  sont  ou 
sthêniques  ou  aslkéniques ,  d'où  deux  sortes  de  médi- 
cations, revenant  aux  idées  de  Kernel,  il  admet  des  ma- 
ladies générales  et  des  maladies  locales.  J'omettais  de 
dire  que,  dans  son  dualisme  pathologique,  la  proportion 
n'est  rien  moins  qu'égale  entre  les  maladies;  presque 
toutes  sont  asthéniques  ,  c'est  à  peine  si  sur  cent  il  y  en 
a  trois  ou  quatre  qui  soient  sthêniques.  En  môme  temps 
il  ne  veut  plus  de  maladies  spécifiques  ni  de  maladies  hé- 
réditaires. 

Pinel ,  tout  en  se  rangeant  sous  la  même  bannière 
que  les  solidistes,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour 
la  pathologie  générale.  A  lui  appartient  la  gloire  d'avoir 
décrit  le  premier  et  avec  méthode  les  maladies  des  sys- 
tèmes organiques,  d'avoir  fait  connaître  ces  beaux  groupes 
des  inflammations  des  membranes  muqueuses,  des  mem- 
branes séreuses,  etc.,  etc.,  d'avoir  ensuite  mieux  groupé 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  les  hémorrhagies,  les  névro- 
ses, les  dégénérescences,  etc.,  etc.  Toutes  ses  considéra- 
tions sont  autant  de  bons  chapitres  de  pathologie  générale. 
Dès  lors  la  voie  était  tracée  pour  constituer  un  véritable 
corps  de  science.  D'une  part  on  avait  des  considérations  sur 
toutes  les  maladies  en  général,  d'autre  part  Pinel  venait 
de  faire  connaître  comment  on  pouvait  esquisser  le  ta- 
bleau dos  maladies  des  systèmes;  il  n'y  avait  donc  plus 
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qu'à  résumer  les  caractères  communs  aux  maladies  qui   

peuvent  affecter  les  grands  organes  de  l'économie.  Afrvtcxs 
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Enfin  est  venu  M.  Broussais,  qui  a  cherché  à  générali- 
ser autant  que  possible  les  faits  pathologiques,  qui  a  voulu 
s 'appuyer  sur  la  physiologie  et  établir  ainsi  une  nouvelle 
(kctrine  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Théorie  de 
l'irritation. 

11  a  posé  la  loi ,  disent  ses  sectateurs,  que  la  plupart 
des  maladies  commencent  par  l'accroissement  de  l'action 
organique  ou  moléculaire  des  tissus  [Roche  et  Sanson, 
préface) ,  loi  directement  contraire  à  celle  que  Broun 
avait  posée,  savoir,  que  toutes  ou  presque  toutes  les  ma- 
ladies dépendent  de  l'atonie. 

Au  reste  le  fond  des  deux  doctrines  est  emprunté  à 
Frédéric  Hoffmann,  qui  avait  établi  en  principe,  i°  que 
tous  les  actes  normaux  de  la  vie  consistent  dans  un  mou- 
vement ,  dans  une  action  organique  ou  moléculaire  ; 
2°  que  toutes  les  maladies  consistent  dans  l'accélération 
ou  le  ralentissement  de  cette  action ,  de  ce  mouvement. 

Brown  et  M.  Broussais  adoptent  ces  idées  physiolo- 
giques et  pathologiques;  ils  admettent  également  comme 
base  de  leur  pathologie  et  de  leur  thérapeutique  géné- 
rales deux  classes  de  maladies  et  deux  sortes  de  médica- 
tions ;  mais  ils  diffèrent  essentiellement  sur  un  point, 
c'est  la  proportion  suivant  laquelle  ont  lieu  les  maladies, 
et  conséqueuiment  sur  la  proportion  des  cas  dans  lesquels 
il  faut  ou  stimuler  ou  affaiblir. 

[Sous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  des  doctri- 
nes; nous  avons  eu  pourbut  deprouver  que  les  théories  gêné- 


P^lholocir. 


452  ÉTUDES  MÉDICALES. 

raies  qui  ont  successivement  régné  dans  les  écoles  n'ont  été 

sobnces         d'aucune  utilité  pour  la  science,  précisément  parce  qu'elles 
généralisaient  trop  et  qu'elles  ne  signifiaient  plus  rien. 

11  y  a  plus,  tout  en  se  succédant  les  unes  aux  autres,  ces 
théories  n'ont  jamais  été  en  progrès  les  unes  à  l'égard  des 
autres. 

Le  solidisme  arrive  vingt  siècles  après  le  méthodisme , 
et  il  ne  lui  est  pas  supérieur  ;  il  est  également  général , 
et  partant  il  est  également  insuffisant. 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  des  théories ,  des 
systèmes  qu'on  doit  chercher  l'histoire  de  la  pathologie. 
Les  progrès  de  cette  science ,  plutôt  ralentis  que  hâtés 
par  les  théories  générales,  en  ont  été  toutefois  assez  in- 
dépendants pour  qu'on  puisse  les  suivre  même  dans  les 
ouvrages  des  plus  fougueux  sectaires. 

iNous  lavons  vu,  il  y  a  d'excellentes  notions  de  patho- 
logie dans  Galien,  malgré  ses  théories  humorales  et  pneu- 
matiques ,  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte;  dans  Stahl , 
dans  Brown  il  y  a  aussi  de  bons  préceptes  en  dépit  de 
leurs  systèmes.  Et  enfin ,  pour  terminer,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  rendu  plus  de  service  aux  sciences  pa- 
thologiques que  M.  Croussais?  C'est  lui  qui  a  imprimé 
une  meilleure  direction  aux  études,  c'est  lui  qui  a  con- 
servé le  feu  sacré  du  vitalismc .  c'est  lui  qui  a  ramené  les 
esprits  à  l'observation  des  actions  et  des  étals  organiques , 
et  tout  cela  indépendamment,  et  souvent  même  malgré  sa 
théorie  de  l'irritation. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  les  classifica- 
tions et  sur  la  nomenclature  pathologiques. 
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Sauvages ,  qui  attachait  beaucoup  de  prix  aux  travaux 
de  classification,  qui  lui-même  en  a  donné  une  fort  éten- 
due .  résume  ainsi  les  principes  des  classiûcateurs.  Il  y 
a.  suivant  lui.  quatre  méthodes  principales.  i°  la  mé- 
thode-alphabétique; 2°  la  temporaire;  3°  Yanato- 
inique;  \°  Yétioiogique ;  il  aurait  pu  ajouter:  et  la 
symptomaiicjue.  puisqu'il  se  déclare  partisan  de  celle-ci. 
11  examine  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ces  di- 
verses espèces  de  classifications,  et  d'abord  il  prouve  par 
d'excellentes  raisons  que  la  classification  par  ordre  alpha- 
bétique n'est  pas  une  classification.  En  effet .  dans  une 
classification  quelconque  ,  on  lient  compte  de  quelques 
rapports .  de  quelques  points  de  ressemblance  dans  les 
objets  qu'on  rapproche,  qu'un  groupe;  ici  on  ne  tient 
compte  que  des  premières  lettres  des  mots .  conséquem- 
ment  de  circonstances  tout-à-fait  arbitraires  et  étrangères 
aux  objets  classés  ;  c'est  ainsi  que  sont  arrangés  tous  les 
dictionnaires.  Cette  méthode  toutefois  est  commode,  elle 
épargne  des  recherches  et  jusqu'à  la  fatigue  de  penser, 
mais  aussi  elle  n'est  pas  scientifique. 

Je  dis  qu'elle  épargne  jusqu'à  la  fatigue  de  penser,  je 
pourrais  ajouter  qu  elle  dispense  de  connaissances 
nérales;  en  effet .  pour  trouver  un  objet  dans  toute  clas- 
sification régulière  ,  il  faut  avoir  au  moins  quelques  con- 
naissances préalables  sur  la  nature  des  objets  classés,  il  faut 
avoir  une  idée  des  classifications .  des  principes  qui  leur 
servent  de  base,  savoir  distinguer  les  classes  des  sen- 
res  .  les  genres  «les  espèces,  les  espèces  des  varié- 
lés,   etc.  .  etc.  11  faut  donc   réfléchir,  penser  pour  ar- 
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river  méthodiquement  à  l'objet  classé.  Or,  par  le 
moyen  de  la  méthode  alphabétique ,  on  est  dispensé  de 
tout  cela;  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qu'on  a  appris 
dans  sa  première  enfance,  savoir,  l'ordre  dans  lequel  sont 
<  i.mif~aiions.  disposées  les  lettres  de  l'alphabet.  Mais  aussi  ,  comme 
le  remarque  Sauvages ,  cet  arrangement  réunit  sous  le 
même  litre  les  objets  les  plus  disparates ,  Yapoplexie , 
par  exemple  ,  et  X  alopécie ,  la  paralysie  avec  le  pana- 
ris, etc. ,  etc.  Cependant,  je  le  répète,  cette  méthode  est 
commode  ,  véritablement  usuelle  :  aussi ,  jusqu'à  ce  que 
les  sciences  pathologiques  aient  acquis  plus  d'exactitude  , 
soient  plus  susceptibles  d'applications  méthodiques,  on 
usera  et  des  dictionnaires  et  des  tables  alphabétiques.  Voyez 
ce  qui  arrive  à  l'égard  de  ces  dernières ,  c'est  que  l'é- 
lève qui  veut  trouver  une  affection  spéciale  dans  un  traité 
de  pathologie,  s'inquiète  peu  de  la  place  occupée  par 
cette  affection  dans  le  cadre  nosologique  inventé  par  l'au- 
teur; il  va  directement  à  la  table  alphabétique  pour  y 
trouver  un  chiffre  qui  le  renverra  non  moins  directement 
à  l'objet  désiré. 

La  méthode  temporaire  est  celle  qui  consiste  à  divi- 
ser les  maladies  en  aiguës  et  en  chroniques ,  division 
mentionnée  par  Hippocrate  et  Galien ,  puis  adoptée  par 
Arétée  et  Cœlius  Aurelianus.  C'est  un  principe  de  classi- 
fication qui  ne  peut  être  adopté  ;  d'abord ,  à  cause  de  son 
insuffisance,  des  affections  nombreuses  lui  échapperaient, 
et  les  maladies  ne  sont  divisées  qu'en  deux  catégories , 
sans  subdivisions  secondaires. 

11  est,  en  effet ,  des  maladies  qui  ne  sont  ni  aiguës  ni 
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chroniques  ;  cette  circonstance  n'est  évidente  que  pour 
quelques-unes  seulement.  Rien  ne  fixe,  rien  ne  limite 
dune  manière  précise  là  où  cesse  l'acuité  pour  faire 
place  à  la  chronicité.  Les  mêmes  maladies  d'ailleurs  sont 
tantôt  aiguës  et  tantôt  chroniques  :  comment  les  séparer, 
les  mettre  dans  des  classes  différentes? 

La  méthode  symptomatique  paraît  la  meilleure  à  Sau- 
vages ,  mais  en  vertu  d'un  principe  qui  est  inexact.  On 
sait  qu'il  compare  les  symptômes  des  maladies  aux  ca- 
ractères organiques  des  végétaux,  d'où  il  conclut  qu'on 
peut  classer  de  la  môme  manière  les  maladies  et  les  vé- 
gétaux. Cette  comparaison  est  essentiellement  mauvaise , 
non  en  ce  qu'elle  porterait  à  croire  que  pour  Sauvages 
les  maladies  fussent  des  êtres  distincts  de  l'organisation , 
et  tout  aussi  bien  individualisés  que  les  végétaux ,  non  en 
ce  qu'elle  ferait  croire  que  pour  lui  les  symptômes  fus- 
sent également  des  êtres  ;  il  suffit  de  lire  Sauvages  pour 
voir  qu'il  avait  des  idées  toutes  différentes;  mais  parce 
qu'une  comparaison  de  cette  nature  ne  peut  que  donner 
des  idées  trcs-fausses  sur  les  différents  groupes  de  mala- 
dies. Du  reste  voici  la  classification  de  cet  auteur,  i°  les 
vices  ;  2°  les  [livres  ;  5°  les  inflammations  ;  4°  les 
spasmes;  5°  les  essoufflements;  6°  les  faiblesses; 
7°  les  douleurs  ;  8°  les  démences  ;  Ç)°  les  flux  ;  io°  les 
cachexies. 

Au  premier  aperçu  on  sent  les  vices  de  cette  classifica- 
tion, mais  elle  indique  quelques  bons  principes.  11  est 
fâcheux  que  Sauvages  ait  d'abord  rejeté  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'organisation,  et  cela  sous  un  prétexte  impar- 
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donnable.  Si  vous  faites  reposer,  dit-il ,  une  classifica- 
tion sur  les  particularités  de  l'organisation ,  elle  embar- 
rassera les  commençants ,  puisqu'elle  supposera  des  con- 
naissances en  anntomic  ;  ceci  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté  : 
à  ce  compte  il  ne  faudrait  écrire  que  pour  les  ignorants. 

Si  donc  Sauvages  avait  pris  pour  base  première  de 
classification  les  dispositions  anatomiques ,  il  aurait  pu 
appliquer  ensuite  aux  groupes  principaux  ses  propres  di- 
visions ;  mais  en  rejetant  toutefois  ce  qui  n'est  que  symp- 
tôme, tels  que  les  douleurs,  les  faiblesses,  les  essouffle- 
ments, etc.,  etc.,  il  aurait  conservé  le  groupe  des 
inflammations,  des  fièvres,  des  flux,  descachexies,  etc.  .etc. 

La  classification  de  Pincl  a  régné  long-temps  dans  nos 
écoles.  Lui  aussi  avait  eu  la  prétention  d'introduire  dans 
lessciences  médicales  lesméthodes  des  naturalistes.  Suivant 
cepalbologislc,  le  grand  problème  à  résoudre  dans  la  méde- 
cine est  celui-ci  :  Une  maladie  étant  donnée ,  trouver 
le  rang  quelle  doit  occuper  dans  un  tableau  nosolo- 
gique.  Sa  classification  sous  plusieurs  rapports  était  en 
progrès ,  mais  aujourd'hui  elle  est  insuffisante ,  et  d'ail- 
leurs vicieuse  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

Dans  une  première  classe  Pinel  range  tontes  les  py- 
rexies,  qu'il  divise  en  six  ordres,  d'après  les  formes  ou  la 
nature  diverse  des  symptômes;  dans  la  seconde  il  place  les 
pblegmasics,  divisées  en  cinq  ordres  d'après  leur  siège  ; 
dans  une  troisième  classe  il  range  les  hémorrhagies,  divi- 
sées en  deux  ordres ,  aussi  d'après  leur  siège  ;  dans  la 
quatrième  se  trouvent  les  névroses,  distinguées  égale- 
ment d'après  leur  siège  en  cinq  ordres.  Dans  la  cin- 
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quième  et  dernière  classe  se  trouvent  les  diverses  lé-    ■ 
sions  organiques ,  divisées  seulement  en  deux  ordres , 
suivant  qu'elles  sont  générales  ou  particulières. 

Le  grand  avantage  de  celte  classification ,  sa  supério- 
rité sur  les  autres  tient  à  ce  qu'elle  est  d'abord  beaucoup 
plus  simple  et  qu'on  n'y  trouve  plus  certains  symptômes 
classés  comme  autant  de  maladies.  Son  vice  capital  c'est 
de  rejeter  dans  une  cinquième  et  dernière  classe  les  ma- 
ladies qualifiées  lésions  organiques,  ce  qui   tendrait  à 
faire  croire  (bien  que  telle  n'ait  pas  été  la  pensée  de 
Pinel)  que  les  quatre  autres  classes  contenaient   des 
maladies    dans   lesquelles    l'organisme   n'est    pas  inté- 
ressé. Et  d'ailleurs,  lorsqu'on  examine  quelles  sont  les 
maladies  que  Pinel  a  rangées  sous  ces  divers  chefs,  on 
voit  que  son  classement  était  tout-à-fait  arbitraire.  Ainsi 
il  met  la  syphilis  au  nombre  des  lésions  organiques,  et  il 
a  soin  d'en  distraire  les  teignes  et  les  dartres;  la  classe 
des  névroses  comprend  l'apoplexie  et  l'asphyxie  !  Cette 
classification  pèche  par  la  base  ;  Pinel  aurait  évité  la  plu- 
part des  inconvénients,  s'il  eût  pris  d'abord  pour  cadre  les 
dispositions  analomiques ,  sauf  à  grouper  ensuite  les  ma- 
ladies d'après  ses  principes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  l'ai  déjà  dit ,  cette  classification 
était  en  progrès;  n'est-ce  rien,  en  effet,  que  d'avoir 
réuni  dans  une  seule  classe  toutes  les  phlegmasies  par 
exemple  ,  de  les  avoir  divisées  en  autant  d'ordres  qu'il  y 
a  de  tissus  dans  l'économie,  d'avoir  fait  une  classe  à  part 
des  hémorrhagies ,  groupe  de  maladies  qu'on  conservera 
toujours  en  pathologie  générale  ?  Aussi  cet  arrangement , 


SCIENCES 
MEDICALES 


Pathologie, 
Classifications. 


458 


ETUDES  MEDICALES. 


SCIENCES 

MEDICALES. 


radiologie. 
Clas-ilicatioiis. 


tout  incomplet  qu'il  est,  est  encore  supérieur  à  ceux 
qu'on  a  proposés  dans  ces  derniers  temps. 

Pour  ne  parler  que  de  la  classification  de  MM .  Roche  et 
Sanson,  on  va  voir  de  combien  de  défauts  elle  est  entachée. 
Et  d'abord,  quelle  a  été  la  base  de  leur  classification  ?  ('es 
pathologistes  disent  qu'ils  ont  pris  pour  base  unique  les 
changements  matériels  qui  s'opèrent  dans  l'organisation. 
Mais,  dès  le  commencement,  on  y  trouve  toute  une  classe 
d'asthénies  et  d'asthénies  nerveuses.  Or,  qui  pourrait  nous 
dire  quels  sont  les  changements  matériels  qui  s'opèrent 
dans  les  asthénies  nerveuses  ? 

Il  y  a  une  classe  de  cacochymies  mise  pour  mémoire , 
sans  doute,  car  on  n'y  parle  que  des  altérations  du  sang, 
et  ces  altérations  du  sang ,  on  avoue  qu'on  ne  les  connaît 
pas. 

Si  nous  cherchons  ce  qu'on  a  rejeté  dans  le  cadre  des 
subinflammations,  nous  trouvons  ,  après  avoir  été  dûment 
avertis  que,  dans  ce  cas,  l'irritation  accumule,  retient 
dans  les  parties  les  fluides  blancs,  la  lymphe,  l'albumine, 
la  fibrine,  la  gélatine,  etc.,  etc. ,  nous  trouvons,  dis-je, 
la  phthisie  tuberculeuse ,  le  carreau ,  l'affection  scrofu- 
leuse,  le  ramollissement  des  os,  le  crétinisme,  etc.,  etc. 

Parmi  les  irritations  nerveuses  nous  trouvons  la  co- 
lique de  Madrid,  la  colique  végétale;  bref,  ces  divisions 
une  fois  établies ,  il  est  impossible  de  dire  comment  elles 
se  sont  partagé  les  maladies  ;  c'est  une  véritable  a  [faire 
d'opinion. 

MM.  Roche  cl  Sanson  prétendent  que  leur  tableau 
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général  de  classification  est  établi  d'après  la  nature  des 
maladies  ;  or  on  y  trouve  des  classes  qui  ont  pour  titre  : 
Obstructions  ,  lésions  de  continuité ,  etc. ,  etc. ,  et  dans 
les  lésions  de  continuité  on  trouve  la  brûlure  ;  mais  nous 
aurions  encore  bien  d'autres  défauts  à  signaler,  s'il  est 
vrai  que  toute  bonne  classification  doit  réunir  et  grouper 
autant  que  possible  les  faits  analogues. 

Prenez  la  classe  des  obstructions,  dans  laquelle  vous 
trouverez  l'ordre  des  rétrécissements  ;  eh  bien  !  vous  ver- 
rez placés  ensemblele  rétrécissement  du  conduit  de  YVartou 
ou  lagrenouillelte  et  les  altérations  des  valvules  du  cœur; 
vous  trouverez  l'occlusion  de  la  pupille  tout  près  du  rétré- 
cissement du  prépuce.  D'un  autre  côté  vous  trouverez  dans 
la  première  classe  l'inflammation  aiguë  de  l'urètre ,  et  à 
l'autre  extrémité  du  cadre ,  c'est-à-dire  daus  la  dixième 
classe,  le  rétrécissement  de  ce  canal.  Dememepourl'irhite 
et  pour  l'occlusion  de  la  pupille.  Au  nombre  des  produc- 
tions morbides  vous  verrez  les  fungus  et  les  polypes  à 
côté  des  entozoaires  ;  enfin  je  dirai,  pour  terminer,  qu'une 
maladie  étant  donnée,  je  défie  qui  que  ce  soit,  sauf  les 
auteurs ,  de  déterminer  à  quelle  section ,  à  quelle  classe 
elle  appartient.  Oui  pourrait  prévoir,  en  effet,  que  le  ra- 
diais se  trouve  parmi  les  irritations  nutritives ,  l'albugo 
dans  les  subinflammations,  la  pourriture  d'hôpital  parmi 
les  désorganisations?  Mais  il  est  temps  de  passer  à  la  no- 
menclature. 11  importe,  en  effet,  de  nous  entendre  sur 
le  langage  scientifique  ou  technologique  lui-même. 

Quelle  sera  notre  nomenclature?  A  cela  nous  répon- 
drons d'abord  que.  comme  la  science  ne  date  pas  d'hier. 
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il  y  a  déjà  en  pathologie  une  nomenclature  successive- 
ment enrichie  de  siècles  en  siècles. 

Cette  nomenclature  assurément  offre  beaucoup  d'irré- 
gularités, une  foule  de  significations  vicieuses  formées 
d'abord  dans  l'enfance  de  l'art,  puis  tour-à-lour  réformées 
par  chaque  secte  ,  et  qui  reposent  sur  les  principes  les 
plus  variés.  Faudra-t-il  à  cause  de  cela  changer  toute  la 
nomenclature  pathologique  ?  L'état  actuel  de  la  médecine 
permettrait -il  une  semblable  tentative?  A  toutes  les 
époques  ces  questions  ont  occupé  les  esprits  ;  Galien  lui- 
même  s'en  est  occupé  ,  et  avec  sa  haute  raison  habituelle 
(De  sympt.  differ.,  cap.  ni)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  les  choses  en  sont  encore  aujourd'hui 
précisément  au  même  point  que  du  temps  de  Galien.  Pour 
ce  qui  est  des  mots,  dit  Galien  ,  hàtons-nous  de  nous  en- 
tendre aimablement,  afin  de  passer  ensuite  aux  faits  et  de 
nous  y  livrer  exclusivement  \Quod  ad  nominapertinet, 
celerrimi  muluam  pacem  componamus  ;  atque  ad  res 
ipsas  festinantes,  in  tpsis  versemur  ac  dià  persista- 
mus.  Mais,  reprend-il,  vous  trouverez  bien  des  gens 
qui,  pour  faire  parade,  ostentation  d'un  vain  savoir,  d'une 
inutile  érudition  ,  s'en  viennent  tout  troubler ,  tout  chan- 
ger. Us  passent  leur  vie  à  disputer  sur  des  mots,  de  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  arriver  au  but  de  notre  art, 
Verùm  inveniuntur  complures  etiarhj  eruditionis  ti- 
tulo  sese  venditantes ,  qui  omnia  pervertunt*  quipph 
omnem  vilain  de  nominibus  altercando  conterunt  , 
adeo  ut  nunquam  possint  ad  artis  fine  m  prœvenire. 
(Loc.  cit.) 
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Mais  Galien  ne  se  borne  pas  à  blâmer  ainsi  cette  fà-  * 
cheuse  tendance  de  certains  esprits,  il  se  demande  ce  que 
doit  faire  celui  qui  se  sent  enflammé  du  désir  de  décou- 
vrir la  vérité  :  Qaid  îgitur  facict  vir  veritatis  studio 
œstuans?  Il  doit  d'abord  signaler  les  choses  qui  de  leur 
nature  ont  des  caractères  communs,  qui  sont  analogues, 
et  que  souvent  on  néglige  à  cause  de  cela.  Principib 
ostcndcre  débet  quœ  suapte  naturâ  intcrsese  similia 
sunt  atque  ab  hoc  neglecta. 

Mais  si  quelques  faits  nouveaux  n'ont  pas  encore  reçu 
de  noms  convenables ,  que  faut-il  faire  ?  Quelles  règles 
doit-on  suivre?  C'est  encore  Galien  qui  va  nous  l'indi- 
quer. 

11  faudra,  dit-il,  leur  donner  des  noms  déjà  connus, 
usités  autant  que  possible ,  et  qui  ne  s'éloignent  pas  trop 
de  la  langue  maternelle  ;  du  reste  on  désignera  chaque 
chose  par  un  nom  bien  distinct,  afin  que  la  nomenclature 
ne  nuise  pas  à  la  clarté  du  langage  par  des  homonymies, 
et  ne  donne  pas  prise  aux  arguties  et  aux  sophismes. 
Débet  imponere  eis  nomina  maxime,  quoad e jus  fier i 
potest ,  usitata  et  à  patries  sermone  non  aliéna;  id 
que  summoperè  curet  ut  singulis  rébus  singula  adhi- 
beat  nomina  9  ne  ob  homonymiam  sermo  reddatur 
obscurior  ne  que  sophismalibus  perlurbetur. 

Mais  après  tout ,  ajoule-t-il ,  qu'un  nom  ait  été  bien 
ou  mal  appliqué ,  qu'il  soit  propre  ou  impropre ,  il  ne 
faut  pas  s'en  troubler  l'esprit ,  si  déjà  on  connaît  bien 
les  choses  ainsi  désignées  ;  car,  ce  n'est  pas  dans  de  vains 
mots  9  mais  dans  la  connaissance  des  faits  que  consiste 
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un  bon  et  fructueux  travail.  Cœterum  sive  rectè ,  sive 
perperam,  sive  propriè,  sive  impropriè  nomen  fuertt 
institultmij  mulio  ol'w  eonsiderandum  est,  idque  si 
prias  res  ipsas  didicerhhw,  quippè  non  in  nominibtiÊ 
sed  in  reritm  nàtitiâ  rectum  ofjicium  versari.  Enfin , 
usant  de  sa  propre  autorité,  se  donnant  en  exemple  lui- 
même,  ce  grand  médecin  si  savant  d'ailleurs,  si  profond, 
•  et  qui  aurait  pu  plus  que  tout  autre  changer  la  nomen- 
clature scieniifique ,  se  borne  à  dire  tout  simplement,  et 
peur  en  finir  :  Pour  nous,  nous  usons  du  langage  de  nos 
pères ,  nous  nous  contentons  de  bien  définir  les  choses 
qu'on    pourrait  confondre;    permettant  bien  volontiers 
à  chacun   de    forger   à    son  gré  de  nouveaux  noms, 
mais  nous  ne  sommes  nullement  disposé  à  souffrir  qu'on 
commette  des  erreurs  sur  les  choses.  Nos  verb  patriis 
utimur  nohunibuSj  et  res  'uitersesevicinas  definimus, 
permittentes  a  lus  pro  arbitrio  nomina  imp  o  itère  >  sed 
res  ipsas  prœterire  cimeedimus  minime.  (Loc.  cit.) 

Eh  bien  !  après  deux  mille  ans  les  choses  se  trouvent 
encore  sous  ce  rapport  à  peu  près  dans  le  même  état. 
Vous  voyez  encore  des  médecins  consumer  leur  vie  en- 
tière, employer  toutes  leurs  pensées  à  créer  des  mots,  à 
disputer  sur  des  mots ,  et ,  chose  remarquable ,  ce  sont 
précisément  ceux  qui  ont  le  moins  de  véritable  érudition , 
ceux  qui  connaissent  le  moins  les  idiomes  de  l'antiquité, 
ce  sont  ceux-ci,  dis-je,  qui  hérissent  d'une  foule  de  mots 
semi-grecs,  semi-barbares,  toute  la  nomenclature  patho- 
logique. Sans  doule  il  arrive,  il  doit  arriver  du  moins  uue 
époque  dans  les  sciences  où  une  bonne  et  judicieuse  no- 
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nienclalure  peut  être  adoptée,  où  l'exactitude  et  la  rigueur 
des  dénominations  vient  merveilleusement  aider  à  l'in- 
telligence des  choses.  Mais  qui  pourrait  nous  dire  quand 
la  science  en  sera  là?  ISotre  âge  fournira  un  contingent 
de  mots  qui  restera  et  qui  se  joindra  à  la  somme  de  tous 
ceux  qui  se  sont  successivement  amoncelés  en  médecine  ; 
ce  sont  les  mots  appliqués  aux  faits  nouvellement  décou- 
verts en  pathologie.  Mais  toute  réforme  générale  tom- 
bera nécessairement,  parce  que  la  science  ne  saurait  en- 
core comporter  une  réforme  générale. 

Quant  à  nous ,  en  pathologie  comme  en  anatomie , 
nous  nous  servirons  des  mots  généralement  adoptés, 
usuels  même  et  à  la  portée  du  plus   grand  nombre. 
Nous  dirons  pneumonie,  et  non  pneumonite^  hémopty- 
sie j  et  non  pneumorrhagie ,  apoplexie j  et  non  encé- 
pkalorrhagie;  caria  plupart  de  ces  mots,  de  fraîche  date, 
sont  encore  plus  défectueux  que  les  anciens.  Et  d'ailleurs 
qu'importent  les  défectuosités ,  si  les  mots  sont  préala- 
blement bien  définis,   s'ils  ont  pour  eux  la  sanction  de 
l'usage  général  et  si  on  les  applique  judicieusement,  ab- 
straction faite  de  leur  signification  étymologique?  Qu'im- 
porte qu'on  dise  rhumatisme ,  scrofules  _,  scorbut  et 
syphilis,  si  on  s'entend  bien  sur  ce  que  ces  mots  repré- 
sentent? Mais  il  importe  beaucoup  qu'on  ne  dise  pas  par 
exemple  myosite  au  lieu  de  rhumatisme,  parce  qu'alors 
avec  ce  mot  de  création  récente    on  suppose,   ce  qui 
n'est  nullement  prouvé,  que  les  muscles  sont  enflammés. 
Bref,  créer  ainsi  un  mot  nouveau  c'est  substituer  à  une 
mauvaise  dénominatiou  une  dénomination  plus  mauvaise 
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encore;  car  il  était  reçu,  convenu  que  l'antique  dénomi- 
nation pouvait  être  mauvaise ,  tandis  que ,  par  un  mot 
nouveau,  on  induit  nécessairement  en  erreur.  Aussi,  et 
nous  le  disons  en  terminant ,  nous  ne  modifierons  en  au- 
cune manière  la  nomenclature  actuelle  ;  nous  exposerons 
méthodiquement  l'ordre  dans  lequel  on  doit  étudier  les 
faits,  et  nous  n'aurons  nullement  à  nous  inquiéter  des 
dénominations,  si  ce  n'est  pour  les  définir  quand  le  su- 
jet l'exigera,  jamais  pour  les  changer. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  sujet;  il  est  temps  d'expo- 
ser notre  méthodologie  des  sciences  pathologiques,  et 
d'abord  donnons  notre  définition  de  la  maladie. 

D'après  nous,  pour  qu'il  y  ait  maladie,  il  faut  un  acte 
produit ,  effectué  par  l'organisme  que  des  circonstances 
insolites  ont  porté  à  convertir  quelques-unes  de  ses  opé- 
rations régulières  en  d'autres  qui  sont  anormales. 

//  faut  un  acte.  En  effet ,  chez  l'homme  mort ,  sur 
le  cadavre  il  n'y  a  plus  de  maladie,  bien  que  les  altéra- 
tions matérielles  persistent  jusqu'à  destruction  des  or- 
ganes ;  c'est  un  acte  qui  implique  l'idée  de  la  vie. 

Quant  au  but  de  cet  acte,  nous  ne  voulons  pas  le  qua- 
lifier; tantôt  il  est  conservateur  :  adhésion  des  tissus,  éli- 
mination des  corps  étrangers,  travail  de  cicatrisation,  etc.; 
tantôt  il  est  meurtrier  :  développement  de  fausses  mem- 
branes dans  les  voies  aériennes ,  épanchement  de  sang 
dans  la  substance  cérébrale,  accumulation  de  liquide  dans 
les  séreuses,  etc.,  etc. 

Effectué  /par  l'organisme.  En  effet,  pour  nous  les 
maladies  ne  sont  pas  des  êtres  abstraits,  distincts  des  or- 
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ganes  ;  d'un  autre  côté  ils  n'ont  pas  de  siège,  car  il  n'y  a         ' 

que  des  êtres  distincts  qui  puissent  chercher  quelque        J***™?!* 
part  un  domicile  et  s'y  asseoir;  les  maladies,  les  actes 
morbides  sont  effectués. 

Que  des  causes  insoliles  ont  porte  à  convertir  ses 
opérations  régulières  en  d'autres  qui  sont  anormales. 
En  effet ,  les  actes  morbides  se  traduisent  communément 
par  des  modifications,  par  des  troubles  de  fonctions,  mais 
quelquefois  aussi  par  des  actes  spéciaux  :  organisation  de 
produits  nouveaux  ,  régénération  des  tissus,  oblitération 
des  canaux,  etc.  ,  etc. 

Telle  est  la  définition  que  Rèil  a  popularisée  en  Alle- 
magne. Plus  tard  nous  aurons  à  examiner  les  modifications 
que  cette  définition  générale  devra  subir  quand  elle  s'ap- 
pliquera soit  aux  maladies  totius  substantiœ ,  soit  aux 
maladies  des  systèmes,  partium  simitarium,  soit  aux  ma- 
ladies des  organes,  partium  instrumentalium. 

Ici,  je  dois  le  dire,  ce  n'est  pas  seulement  un  plan  que 
j'ai  à  proposer,  mais  bien  une  application  en  grande 
partie  réalisée  ;  mon  Traité  de  pathologie  générale  re- 
pose sur  les  principes  développés  dans  cet  ouvrage;  l'ex- 
périence est  donc  venue  sanctionner  ces  mêmes  principes; 
c'est  un  voie  déjà  ouverte  et  que  d'autres  ont  suivie, 
quelques-uns  même  ont  été  au-delà  de  mes  idées,  et  ils 
ont  bien  fait,  comme  je  le  dirai  tout-à-1'heure. 

Je  reviens  à  la  pathologie  générale.  La  première  ques- 
tion que  nous  devons  nous  faire  est  celle-ci  :  qu'est-ce 
que  la  pathologie  générale  ?  mais  cette  question  en  fait 
naître  une  en   quelque  sorte  préjudicielle  et  que  nous 
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aurions  pti  résoudre  avant  même  d'exposer  nos  idées  sur 
l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques,  c'est-à-dire  : 
qu'est-ce  que  la  pathologie?  Voici  notre  définition  :  On 
comprend  sous  le  nom  de  pathologie  la  systématisation 
de  toutes  les  notions  qu'on  a  pu  acquérir  sur  les  mala- 
dies. Il  est  bien  entendu  qu'ici  le  mot  de  systématisation 
n'est  pas  pris  dans  son  acception  la  plus  rigoureuse; 
nous  voulons  dire  par  là,  la  coordination ,  l'arrangement, 
la  disposition  régulière  et  méthodique  de  certaines 
notions. 

La  pathologie  est  donc  la  science  des  maladies,  science 
presque  entièrement  descriptive,  qui  expose,  qui  fait  un 
historique  complet  des  maladies,  qui  en  fait  connaître 
successivement  les  caractères  étiologiques,  les  caractères 
symptomatiques,  anatomiques  et  thérapeutiques. 

Ici  on  a  procédé  comme  dans  les  autres  sciences,  on  a 
d'abord  recueilli  des  faits.  Ces  faits  ont  été  interprétés;  de 
là  des  notions  isolées  sur  les  maladies ,  puis  ces  notions 
ont  été  classées  avec  plus  ou  moins  de  méthode  ;  de  là 
une  science  appelée  pathologie  dans  son  ensemble  et 
dans  sa  plus  grande  généralité. 

Mais  cette  science,  pour  être  étudiée  et  enseignée  con- 
venablement, a  dû  être  divisée  et  considérée  sous  plu- 
sieurs rapports. 

Et  d'abord  dans  son  acception  universelle ,  la  patholo- 
gie s'occuperait  de  tous  les  êtres  animés,  puisque  ceux-ci, 
et  sans  exception  aucune ,  peuvent  éprouver  des  altéra- 
tions dans  leur  norme.  Mais  on  pense  bien  qu'il  ne  peut 
t'tre  ici  question  de  la  pathologie  végétale,  ni  même  de 
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que  de  la  pathologie  de  t 'homme ,  ou  plutôt  de  la  par-  s^cale*. 
lie  générale  de  cette  pathologie;  d'où  cette  dernière  Ci 
capitale  question  :  Qu'est-ce  que  la  pathologie  générale, 
considérée  dens  ses  rapports  avec  la  pathologie  propre- 
ment dite,  et  dans  ses  rapports  avec  la  pathologie 
spéciale? 

Jusqu'à  présent  on  s'était  contenté  de  dire  que  la  pa- 
thologie générale  a  pour  objet  les  maladies  considérées 
d'une  manière  abstraite  ,  et  dans  ce  qu'elles  offrent  de 
commun;  on  ajoutait  qu'elle  les  embrasse  toutes  dans  un 
même  cadre ,  où  l'on  voit  les  points  de  contact  qu'elles 
ont  entre  elles  et  les  liens  qui  les  unissent;  tandis  qu'en 
pathologie  spéciale,  chaque  affection  est  dessinée  avec  la 
physionomie  qui  lui  est  propre.  Celte  définition  pouvait 
suffire  à  une  autre  époque  ;  mais  la  pathologie  générale 
ainsi  comprise  ne  s'appliquerait  qu'à  des  choses  vagues, 
toujours  abstraites ,  sans  portée  scientifique ,  et  surtout 
sans  applications  positives. 

En  effet,  si  malgré  les  progrès  incessants  des  sciences 
médicales  on  voulait  encore  se  borner  à  un  seul  cadre, 
on  ne  pourrait  avoir  par  devers  soi  à  étudier  et  a  en- 
seigner qu'une  très -petite  partie  des  généralités  de 
la  pathologie  ;  partie  très-minime  et  en  même  temps  la 
plus  vague,  la  plus  abstraite  ,  entourée  d'exceptions  et 
d'approximations  continuelles. 

Précisément  parce  que  la  pathologie  générale  est  un 
corps  de  science  ,  elle  doit  avoir  et  nous  lui  donnerons, 
en  effet,  un  cadre  multiple;  elle  aura  plusieurs  divisions, 
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et  ces  divisions  seront  méthodiques,  c'est-à-dire  que,  très- 
générales  d'abord,  elles  se  spécialiseront  sans  cesse  et  de 
telle  sorte  qu'arrivé  à  un  certain  point  on  tombera  dans 
la  pathologie  spéciale,  par  un  transition  insensible. 

Ceci,  comme  on  le  voit,  se  rattache  à  noire  méthode 
générale  d'études,  qui  procédera  ici,  je  ne  dirai  pas  du 
composé  au  simple,  la  pathologie  ne  comporte  pas  ces  ex- 
pressions; mais  de  ce  qui  est  général  à  ce  qui  le  sera 
moins  ou  plutôt  à  ce  qui  sera  plus  particularisé.  Je  me 
sers  à  dessein  de  ces  termes ,  car  souvent  en  pathologie, 
à  mesure  que  les  faits  se  particularisent ,  ils  deviennent 
plus  complexes,  ce  qu'il  ne  faut  par  perdre  de  vue. 

Toutefois  quant  à  ses  formes,  quant  à  ses  procédés, 
notre  méthode  restera  synthétique  ;  mais  quant  aux  faits 
sur  iesquels  elle  est  destinée  à  opérer,  elle  sera  plutôt 
analytique. 

J'ai  rendu  ceci  sensible  par  quelques  exemples  dans 
l'introduction  du  traité  que  j'ai  publié  sur  la  pathologie 
générale,  c'est-à-dire  après  avoir  réalisé  en  grande  partie 
ce  même  plan. 

JXous  aurons  à  prendre  d'abord,  disais-je,  la  maladie 
dans  sa  plus  grande  généralité,  c'est-à-dire,  comme  fait 
complexe  en  lui-môme,  si  l'on  veut,  constitué  par  un  état 
anormal  quelconque  de  l'organisation  ou  de  l'économie 
fonctionnant,  et  ce  sera  là  notre  premier  travail  ;  ce  fait 
nous  l'examinerons  sous  toutes  ses  faces,  c'est-à-dire 
sous  ses  rapports  de  causalité,  d'expressions  symptoma- 
liques,  de  caractères  aualomiques,  etc. ,  etc. 

Puis  nous  décomposerons  ce  fait  en  d'autres  qui  lui 
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seront  secondaires,  qui  en  seront  les  éléments,  c'est-à-  - 
dire  que  nous  chercherons  dans  l'organisme  ainsi  trou-  «232», 
blé,  quelles  seront  les  parties  plus  particulièrement  affec- 
tées ;  nous  chercherons  avec  plus  de  précision  d'où  naît 
le  trouble  général;  ce  sera  là  de  la  synthèse,  mais  est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  les  faits  en  deviendront  plus  sim- 
ples? non,  mais  ils  tendront  à  se  particulariser  tout  en 
restant  complexes. 

Aussi  il  nous  serait  presque  aussi  facile  de  prouver 
que  c'est  là  de  l'analyse  en  ce  sens  que  nous  ferons  pas- 
ser les  élèves  du  connu  à  l'inconnu  ;  bien  que  ce  sera 
du  général  à  ce  qui  le  sera  le  moins. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  plus  facile  à  apprécier 
ou  du  moins  dont  on  doit  d'abord  s'enquérir ,  si  ce  n'est 
ce  fait  général  :  la  maladie  ,  la  maladie  une  j,  c'est-à-dire 
tout  état  autre  que  l'état  de  santé?  C'est  là,  en  effet,  la 
première  notion  que  réclame  l'esprit  en  pathologie  géné- 
rale ;  peu  importe  d'ailleurs  que  celui  qui  se  propose  de 
vous  en  faire  connaître  les  caractères  généraux  les  ait 
acquis  par  des  voies  détournées ,  par  la  méditation  des 
faits  particuliers.  Ce  que  votre  esprit  demande  c'est  qu'on 
lui  fasse  connaître  en  quoi  consiste  la  maladie ,  quelles 
sont  les  causes  qui  occasionent  en  général  cet  état  de 
l'organisme,  par  quelles  expressions  il  se  décèle,  quelles 
sont  les  lésions  matérielles  qu'on  peut  apprécier  dans 
l'économie  et  comment  on  peut  les  modifier  avanta- 
geusement. 

Une  fois  ceci  connu,  nous  devrons  passer  à  ce  qui  le 
sera  moins;  nous  chercherons  si  lacté  général  connu  sous 
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'  le  nom  de  maladie  ne  peut  pas,  suivant  les  divers  ea- 

sciences  ractères  qu'il  revêt,  ne  peut  pas  constituer  quelques  faits 
non  pas  individuels,  mais  moins  généraux;  c'est  là  l'in- 
connu auquel  nous  devrons  passer.  ÏNous  étudierons  et 
ratiHogic  générale,  nous  ne  iarc}erons  pas  à  reconnaître ,  qu'en  effet  l'état 
morbide  n'offre  pas  toujours  des  caractères  identiques  ; 
que,  tout  en  intéressant  l'ensemble  de  l'organisme,  ou  du 
moins  plusieurs  systèmes  de  cet  organisme,  soit  succes- 
sivement, soit  simultanément .  nous  trouverons,  dis-jc, 
qu'il  se  particularise  diversement ,  et  de  là  des  groupes 
de  maladies  générales  dans  ce  qui  n'était  d'abord  pour 
nous  qu'unité,  l'acte  anormal,  la  maladie. 

Remarquons  que  ces  maladies  ne  devront  pas  encore 
être  considérées  comme  individuelles  et  que  nous  ne  de- 
vrons en  résumer  que  les  caractères  généraux.  Yoilà , 
suivant  nous,  ce  qui  constituera  un  mélange  d'analyse  et 
de  synthèse,  puisque  nous  décomposerons,  tout  en  passant 
du  connu  à  l'inconnu. 

Celte  nouvelle  étude  une  fois  terminée ,  nous  ne  tar- 
derons pas  à  reconnaître  que  les  maladies  peuvent  encore 
être  considérées  sous  le  point  de  vue  général,  tout  en  se 
particularisant  encore  davantage  dans  l'organisme  ,  et 
d'une  manière  très-nette,  très-tranchée. 

L'organisme  sera  encore  troublé  sans  doute,  mais  une 
vue  plus  approfondie  vous  fera  reconnaître  que  toutes  ses 
parties  constitutives  ne  le  sont  pas  également,  en  d'autres 
termes  que  l'acte  morbide  se  passera  dans  un  seul  des 
systèmes  qui  composent  1  économie.  Or,  cette  nouvelle 
décomposition  exigera  des   éludes  nombreuses.    ÎNous 
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avions  déjà  reconnu  des  caractères  généraux  et  formé  des 
groupes  parmi  les  actes  morbides  qui  intéressent  tout 
l'organisme  ;  mais  ces  actes,  en  se  particularisant  ainsi 
dans  chaque  système,  révèlent  une  foule  de  caractères 
qui  nous  étaient  inconnus  ;  tout  en  conservant,  en  effet,  les 
traits  principaux  que  nous  aurons  étudiés,  ils  en  présen- 
teront de  nouveaux  que  nous  devrons  connaître  ;  ils 
nous  permettront  de  former  de  nouveaux  groupes  parmi 
ces  maladies,  sans  entrer  encore  dans  les  individua- 
lités, c'est-à-dire  que  nous  ferons  toujours  de  la  patho- 
logie générale. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  les  actes  morbides 
pourront  être  observés  jusque  dans  chacun  des  organes  de 
l'économie ,  toujours  sous  le  point  de  vue  général  ;  d'où 
une  nouvelle  série  d'études  pour  nous. 

Telle  est  la  méthode  qu'il  conviendra  d'adopter ,  mé- 
thode, comme  on  le  voit,  synthétique  quant  à  ses  formes 
générales ,  concordant  avec  celle  que  nous  avons  suivie 
pour  toutes  les  autres  sciences,  mais  analytique  quant  au 
sujet  considéré  en  lui-même. 

Maintenant  il  nous  reste  à  faire  connaître  avec  plus  de 
détails  le  plan  qu'on  devra  suivre  en  pathologie  générale, 
car  ce  plan  n'est  en  quelque  sorte  que  la  réalisation  de 
cette  méthode  clle-mOme. 

La  pathologie  générale,  telle  que  nous  la  concevons, 
s'occupe,  comme  nous  l'avons  dit,  des  caractères  communs 
aux  maladies,  aussi  bien  des  caractères  étiologiques  que 
symplomatiques,  anatomiqucs  que  thérapeutiques;  mais, 
afin  de  suivre  méthodiquement  ces  caractères  communs , 
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clic  groupe  les  maladies  d'une  manière  de  moins  en  moins 
générale.  Ainsi,  dans  une  première  section  on  étudiera 
les  caractères  communs  (éliologiques,  svmptomaliques, 
anatomiques  et  thérapeutiques)  à  tous  les  groupes  de 
maladies  comprises  dans  les  cadres  nosologiques. 

Dans  une  seconde  section,  la  pathologie  générale  ex- 
posera les  caractères  communs  aux  divers  groupes  de 
maladies  qui  peuvent  affecter  tout  l'organisme  ;  ce  que 
Fernel  appelait  morbi  totius  substantiœ. 

Dans  une  troisième  section,  la  pathologie  générale  ex- 
posera les  caractères  communs  aux  divers  groupes  de  ma- 
ladies qui  peuvent  affecter  chacun  des  systèmes  de  l'é- 
conomie animale;  similarium  partium. 

Enfin,  dans  une  quatrième  et  dernière  section,  la  pa- 
thologie générale  exposera  les  caractères  communs  aux 
divers  groupes  de  maladies  qui  peuvent,  affecter  les  prin- 
cipaux organes  de  l'économie;  instrument  et  Hum  parti uni. 

Ainsi  la  première  base  de  nos  divisions  est  toute  ana- 
tomique  ;  les  subdivisions  sont  toutes  pathologiques. 

Il  faut  s'arrêter  là,  et  ne  considérer  jamais  que  les  ca- 
ractères communs  ou  différentiels  qui  groupent  les  mala- 
dies en  sections  différentes,  car,  sans  cette  attention,  on 
tomberait  dans  la  pathologie  spéciale,  ce  qui  prouve  que 
celte  division  est  bonne,  qu'elle  est  scientifique. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'en  patho- 
logie générale  on  ne  s'occupe  ou  plutôt  on  ne  s'attache 
qu'aux  points  de  contact,  qu'aux  rapports,  qu'aux  com- 
munautés que  les  maladies  ont  entre  elles  ;  mais  qu'on 
poursuit  ces  généralités  dune  manière  décroissante  ;  aussi, 
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comme  nous  venons  de  le  dire,  si  on  allait  au  delà,  on  

tomberait  dans  la  pathologie  spéciale ,  c'est-à-dire  dans  celte  JlflSSB» 
science  qui  expose  méthodiquement  les  caractères  propres  à 
chaque  affection  morbide,  les  caractères  qui  individualisent 
les  maladies,  soit  que  celles-ci  affectent  l'économie  en-  r&lhol°s!e  ■*■*■*■ 
tière  ou  plusieurs  ou  un  seul  de  ses  systèmes ,  ou  plu- 
sieurs ou  un  seul  de  ses  organes,  ou  enfin  une  partie  d'un 
organe. 

Ce  sont  donc  deux  divisions  d'une  seule  science,  de  la 
pathologie  ,  c'est-à-dire  de  la  science  qui  expose  métho- 
diquement les  caractères  morbides,  communs  et  différen- 
tiels, généraux  et  particuliers,  qui  fait  en  un  mot  l'his- 
toire générale  et  individuelle  des  maladies. 

11  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  établi  que  nous  avons 
adopté  comme  base  de  notre  classification  un  ordre  inva- 
riable par  lui-môme. 

L'économie,  en  effet,  peut  être  malade  de  diverses  ma- 
nières, d'où  des  groupes  de  maladies  fondées  sur  ce  fait  ; 
de  morne  pour  les  maladies  des  systèmes  organiques  ;  de 
môme  enfin  pour  les  maladies  des  organes;  ceux-ci  ne 
sont  pas  toujours  malades  de  la  même  manière ,  leurs 
souffrances  sont  diversement  accusées,  et  c'est  en  raison 
de  ces  diverses  expressions  morbides  que  nous  retrouve- 
rons encore  des  groupes  de  maladies. 

Voilà,  du  reste,  la  clef  de  notre  classification  que  nous 
résumons  dans  ce  peu  de  mots  :  les  différences  qui  groupent 
les  maladies  résultent  et  de  la  différence  des  tissus  et  des 
organes,  et  de  la  différence  du  mal  considéré  en  lui-même) 
d'où  nécessité  de  procéder  anatomiquement  et  palhologi- 
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sciences         puissent  être  contestées.  Ainsi,  je  le  répète,  l'ordre  que 
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__  nous  adoptons  sera  analomique  et  pathologique  ;  anatomi- 

pnihoiogic  généaic;  que  quant  à  son  cadre  et  en  ce  sens  que,  pour  toutes  nos 
généralités,  nous  commencerons  par  les  examiner  dans  les 
groupes  de  maladies  qui  peuvent  affecter  l'économie  en- 
tière, pour  les  suivre  jusque  dans  les  groupes  de  maladies 
qui  peuvent  n'affecter  qu'un  organe.  Il  sera  pathologique  en 
ce  sens  que,  pour  ce  qui  est  des  groupes  morbides  secon- 
daires, nous  les  trouverons  dans  ces  mêmes  sections  et  des- 
sinés par  la  nature  du  mal,  par  la  marche,  parla  tendance 
des  caractères  morbides.  Toutes  les  questions  de  chirurgie 
générale  se  trouveront  nécessairement  comprises  et  fondues 
dans  ce  cadre ,  d'abord  en  tant  qu'elles  seront  relatives 
aux  divers  systèmes  de  l'économie  et  en  tant  qu'elles 
pourront  être  considérées  sous  le  point  de  vue  général 
dans  chacun  des  appareils. 

Mais  remarquons  bien  que  dans  chacune  de  nos  sec- 
tions nous  devons  nous  borner  aces  caractères  généraux  qui 
se  reproduisent  identiquement  les  mêmes ,  et  qui  partagent 
les  maladies  en  plusieurs  groupes  ;  remarquons  en  outre  que 
lorsqu'il  s'agira  d'un  seul  système,  par  exemple,  nous  de- 
vrons nous  borner  encore  aux  caractères  généraux  identique- 
ment reproduits  dans  toutes  les  parties  de  ce  système,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  région  occupée  par  celui-ci,  et  l'or- 
gane dans  lequel  il  entrera  comme  élément.  Je  le  répèle, 
dans  tous  les  cas  la  pathologie  générale  ne  doit  résumer 
que  les  caractères  communs. 

Aussi  je  me  hâte  de  signaler  un  écucil  que  je  n'ai  pas  tou- 
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jours  su  éviter  moi-même  clans  mon  Traité  de  Pathologie 
générale;  en  effet,  en  un  sens  j'ai  été  trop  loin;  en  un 
autre  je  me  suis  arrêté  trop  tôt. 

J'ai  été  trop  loin  :  lorsque,  traitant  des  maladies  qui 
peuvent  affecter  l'économie  entière  ou  un  seul  système 
organique  ,  j'ai  décrit  des  spécialités  ,  j'ai  fait  de  la  pa- 
thologie spéciale  ;  ainsi  ayant  à  traiter  des  maladies  en 
général  du  système  nerveux,  et  plus  spécialement  des 
affections  convulsives,  au  lieu  de  me  borner  à  exposer 
méthodiquement  quels  sont  les  caractères  communs  qui, 
parmi  les  affections  propres  au  système  nerveux,  forment 
un  groupe  d'affections  dites  convulsives  ,  j'ai  successive- 
ment décrit  le  tétanos,  l'hystérie,  l'éclampsie,  etc.  C'est 
un  tort,  je  n'hésite  pas  à  le  reconnaître,  à  l'avouer  :  il  fallait 
se  borner  aux  traits  généraux  pathologiques  qui  groupent 
ces  maladies;  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  j'aurais  dû, 
comme  dans  les  anciens  traités  de  pathologie  générale, 
rester  dans  les  abstractions,  ne  pas  faire  la  pathologie  des 
systèmes?  non,  assurément  non,  et  c'est  au  contraire  sous 
ce  rapport  que  je  ne  suis  pas  allé  assez  loin,  que  je  n'ai 
pas  véritablement  complété  ma  pathologie  générale. 

Depuis  en  effet,  que  j'ai  publié  mes  premières  idées  sur 
l'extension  à  donner  aux  études  générales  en  pathologie, 
plusieurs  travaux  ont  été  suivis  dans  le  même  sens  ;  on 
a  été  frappé  de  cette  idée,  qu'en  effet,  à  l'égard  des  sys- 
tèmes, on  devait  faire  en  pathologie  ce  que  Bichat  a  fait 
en  anatomie  ;  et  d'ailleurs  on  a  fini  par  reconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  scientifique  et  en  même  temps  de  général 
dans  les  considérations  de  Pinel  sur  les  phlegmasies  des 
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membranes.  Je  le  répète,  c'est  une  pente  qu'il  a  fallu  suivre  ; 
mais  on  a  été  encore  plus  loin  ;  et  c'est  avec  satisfaction 
que  j'ai  vu  de  bons  esprits  se  mettre  à  résumer  la  patho- 
logie générale  môme  des  principaux  organes  de  l'écono- 
mie ;  ainsi  M.  Littré  a  fait  la  pathologie  générale  du 
cœur;  M.  Dalmas,  la  pathologie  générale  de  Y  estomac. 
Ces  auteurs  ont  eu  raison ,  il  y  a  des  séries  de  ma- 
ladies pour  des  organes  aussi  importants  ;  et  dans  ces 
séries  il  y  a  des  groupes  que  dessinent  des  caractères 
communs;  donc  il  y  a  une  pathologie  générale  pour  ex- 
poser et  les  caractères  communs  aux  séries,  et  ceux  qui 
établissent  des  groupes. 

Ainsi  les  idées  que  j'ai  émises  ont  été  appréciées  au 
delà  même  de  mes  prévisions,  et  loin  de  savoir  mauvais 
gré  à  ceux  qui  m'ont  dépassé  sous  ce  rapport,  je  les  en 
félicite. 

Mais  ceci  nous  prouve  que  deux  écueils  sont  à  éviter  ; 
qu'il  faut  à  la  fois  suivre  les  groupes  de  maladies  jusque 
dans  les  organes,  et  bien  se  garder  de  diviser  ces  groupes, 
c'est-à-dire  de  tomber  dans  les  spécialités. 

La  délimitation  est  d'ailleurs  bien  tracée  entre  les  ma- 
ladies générales  et  les  maladies  spéciales.  Le  domaine 
de  la  palhologie  générale  est  désormais  de  beaucoup 
agrandi.  Pour  faire  bien  sentir  les  avantages  didactiques 
du  plan  que  nous  proposons,  nous  allons  reprendre 
l'exemple  que  nous  avons  choisi  dans  l'introduction  de 
notre  Traité  de  pathologie  générale,  et  le  suivre  dans 
quelques-unes  de  ses  conséquences  générales  que  nous 
n'a\ions  pas  prévues. 
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Supposons,  disions-nous,  que  l'élève  qui  prend  en  

main  un  traité  de  pathologie  générale,  conçu  d'après  ce  MïiîîcîrL^ 
plan,  n'ait  encore  aucune  notion  sur  les  maladies  ;  comme 
il  est  bon  de  le  faire  pénétrer  méthodiquement  dans  les 
sentiers  de  cette  science ,  il  commencera  dans  la  pre-  PaU,0,°6,e  ^** 
mière  section  par  s'initier  à  la  connaissance  générale  et 
synthétique  des  maladies,  il  verra  quelle  en  est  la  marche 
ordinaire,  la  durée,  les  terminaisons,  etc.  11  apprendra  par 
exemple  que  certains  caractères  communs  groupent  les  ma- 
ladies dites  inflammatoires  dans  un  ordre  particulier.  Dans 
une  seconde  section,  il  abordera  plus  particulièrement 
les  caractères  communs  propres  à  ce  groupe  de  maladies 
connues  sous  le  nom  d'inflammations,  il  verra  que  ce 
groupe  de  maladies  peut  attaquer  plusieurs  systèmes  de 
l'économie ,  mais  il  aura  soin  encore  de  n'en  étudier  que 
les  traits  généraux,  c'est-à-dire  ceux  que  les  inflamma- 
tions conservent  invariablemcment,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  système  affecté. 

Dans  une  troisième  section,  c'est-à-dire  lorsqu'il  étu- 
diera les  groupes  de  maladies  propres  à  chacun  des  sys- 
tèmes, il  retrouvera  les  inflammations  qui  tendront  à  se 
spécialiser,  et  il  apprendra  à  reconnaître,  non  seulement 
en  quoi  l'inflammation  des  membranes  muqueuses,  par 
exemple,  diffère  de  l'inflammation  des  membranes  séreu- 
ses, l'inflammation  des  artères  de  celle  des  veines,  etc., 
mais  encore  comment  des  traits  généraux  partagent  en- 
core en  certains  groupes  secondaires  les  inflammations 
propres  à  un  môme  système. 

Enfin,  dans  une  quatrième  section,  c'est-à-dire  lois- 


SCIENCE» 
MÉDICALES. 


fjtliuli-yic  générale. 


487  ÉTUDES  MÉDICALES. 

qu'il  s'agira  de  résumer  les  caractères  communs  et  propres 
aux  maladies  des  principaux  organes,  les  inflammations 
se  présenteront  de  nouveau  comme  objet  d'étude,  et  of- 
friront de  nouveaux  caractères  à  étudier  dans  chacun  de 
ces  organes. 

11  en  sera  de  môme  pour  toutes  les  autres  maladies. 
Cette  marche  assurément  est  didactique;  l'élève,  ainsi 
conduit  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  général  en  pathologie, 
est  aux  trois  quarts  initié  dans  l'étude  des  spécialités 
elles-mêmes  ;  en  voici  la  preuve  :  prenons  un  nouvel 
exemple,  la  pleurésie  franchement  inflammatoire,  c'est-à- 
dire  une  individualité  morbide,  et  suivons  une  marche  in- 
verse à  celle  que  nous  avons  prise  toul-à-l'heure. 

11  est  évident  que  ce  qui  constitue  en  quelque  sorte 
l'individualité  de  la  pleurésie,  c'est  l'organe  dans  lequel 
elle  est  effectuée,  et  d'autre  part,  sa  forme,  sa  nature, 
sa  tendance  particulière  ;  de  même  que  ce  qui  individua- 
lise anatomiquement  la  plèvre,  c'est  sa  condition  d'être  un 
des  organes  constituants  du  thorax,  et  d'oiîrir  certains  ac- 
cidents de  structure  en  rapport  avec  les  autres  organes  du 
sujet  qu'on  observe.  Eh  bien  !  si  pour  celui  qui  a  fait  de 
bonnes  études  en  anatomie  générale  il  n'y  a  ft  inconnu 
dans  la  plèvre  que  sa  position  dans  1  économie  animale 
et  certaines  attributions  particulières ,  comme  concou- 
rant à  l'organisation  d'un  appareil  donné,  et  conséquem- 
mcnl  à  ses  fondions  ,  il  est  clair  qu'il  n'y  aura  cl  inconnu 
dans  la  pleurésie  franchement  inflammatoire,  pour  celui 
qui  aura  étudié  méthodiquement  la  pathologie  générale, 
que  deux   ordres   de  particularités   morbides.    i"  celles 
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(pi  on  pourrait  appeler  de  position  clans  l'économie,  et  de  ————•—= 
fonctions  plus  ou  moins  troublées  ;  2°  celles  de  nature       mÏSlks. 
ou  de  tendance  de  l'acte  morbide   considéré  en  lui- 
même. 

Ainsi,  par  cela  que  l'élève  se  sera  assuré  par  ses  in- 
vestigations, 1°  que  l'organe  souffrant  appartient  aux 
membranes  séreuses,  2°que  l'affection  qu'éprouve  cet  or- 
gane est  une  inflammation  et  une  inflammation  affectant 
une  forme  déterminée  ;  3°  que  cette  inflammation  est  un 
acte  anormal,  c'est-à-dire  une  maladie,  il  rétablira  aussi- 
tôt dans  son  esprit  l'ordre  synthétique,  et  dès  lors  il 
saura,  i°  que  l'économie  est  dans  certaines  conditions 
qui  constituent  l'état  morbide,  que  dans  son  sein  il  s'est 
effectué  certains  phénomènes  généraux  qui  traduisent  les 
maladies  et  qui  les  groupent  en  un  certain  nombre  de 
séries.  Il  saura  cela,  parce  que  dans  la  première  section 
de  la  pathologie  générale  il  aura  étudié  les  caractères 
communs  à  toutes  les  maladies  sans  exception. 

2°  Il  saura  que  la  maladie  dont  il  s'agit  revêt  celte 
forme,  celte  nature  qu'on  nomme  inflammation,  consé- 
quemment  qu'elle  peut  affecter  plusieurs  systèmes  de 
l'économie  ;  il  saura  cela,  puisque  dans  la  seconde  sec- 
tion de  la  pathologie  générale  il  aura  étudié  les  caractères 
communs  aux  maladies  qui  peuvent  affecter  plusieurs  sys- 
tèmes de  l'économie. 

5°  Le  système  affecté  est  le  système  séreux;  eh  bien  ! 
il  a  trouvé  dans  la  troisième  scelion  de  la  pathologie  gé- 
nérale les  caractères  communs  aux  maladies  de  ce  sys- 
tème, maladies  partagées  en  plusieurs  groupes,  au  nombre 
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(lesquels  se  trouvent  les  inflammations,  et  dont  il  aura 

médicales        étudié  les  caractères  particularisés  dans  le  système  sé- 
-  reux. 

paihoiogieaon.niic.  [^  \ln[XX\,  l'organe  affecté  est  la  plèvre;  eh  bien  !  il  a 
encore  étudié,  et  cela  dans  la  quatrième  section  de  la  pa- 
thologie générale ,  il  a  encore  étudié,  disons-nous,  d'une 
part  les  caractères  communs  à  toutes  les  maladies  de  la 
plèvre,  et  d'autre  part  les  groupes  de  maladies  qui  peuvent 
siéger  dans  cet  organe,  au  nombre  desquels  se  trouvent 
les  inflammations  dont  il  connaîtra  les  caractères  de  nou- 
veau particularisés. 

11  résultera  de  ces  diverses  éludes,  que  toutes  les  causes 
de  la  pleurésie  seront  connues  à  notre  élève ,  soit  comme  cau- 
ses communes  aux  phlegmasies  en  général,  soit  comme  cau- 
ses communes  aux  phlegmasies  séreuses,  soit  enfin  comme 
causes  communes  aux  phlegmasies  de  la  plèvre.  Ce  sont 
là  les  caractères  étiologiques;  il  en  sera  de  même  pour 
les  caractères  symptomatiques  ;  il  les  connaîtra  ;  il  y  a 
plus,  il  prévoira  infailliblement  les  caractères  particu- 
liers, car  d'une  part  ces  caractères  lui  seront  connus  en 
eux-mêmes,  comme  appartenant  à  certains  groupes  de 
maladies,  et  d'autre  part  ils  seront  ici  des  conséquences 
nécessaires  de  l'individualité  anatomique  et  physiologique 
de  la  plèvre.  Ainsi  il  est  clair  que  la  douleur  qu'il  con- 
naît déjà  en  elle-même,  pour  l'avoir  étudiée  dans  la  pre- 
mière section  de  la  pathologie  générale,  révélera  des 
caractères  inflammatoires,  et  qu'elle  aura  lieu  dans  un  des 
côtés  de  la  poitrine ,  puisque  la  plèvre  est  située  dans 
celte  partie  du  corps,  que  cette  douleur  augmentera  par 
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les  efforts  d'inspiration  et  par  la  toux,  puisque  la  plèvre    — — 
enveloppe  le  poumon,  il  prévoira  qu'il  pourra  se  développer       m^?ale3. 
une  sensation  de  chaleur  dans  tout  le  côté  affecté  ;  il  pré-  „ 

voira  avec  non  moins  de  certitude  que,  puisqu'il  s'agit  de    paiMogic g*.»craie. 
l'inflammation  d'une  séreuse,  il  y  aura  bientôt  une  diffé- 
rence dans  la  sonoréité  des  deux  côtés  de  la  poitrine, 
qu'un  épanchement  aura  lieu  ;  il  saura  qu'il  pourra  se 
former  des  fausses  membranes,  des  adhérences,  des  col- 
lections séro-purulentes  ;  il  saura  que,  pour  peu  que  l'af- 
fection soit  intense,  il  se  déclarera  des  phénomènes  gé- 
néraux ou  fébriles,  et  ces  phénomènes,  il  les  connaît,  c'est 
l'élévation  du  pouls,  la  chaleur,  etc. 

Que  restera- 1 — il  donc  à  connaître  en  pathologie  spé- 
ciale? il  restera  beaucoup,  comme  on  le  verra  tout-à- 
l'heure,  lorsque  nous  en  exposerons  la  méthodologie  ; 
mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  commettre  la  faute  que 
nous  avons  commise  nous-meme  dans  notre  Traité  de 
Pathologie  générale,  où,  comme  nous  le  disions  tout-à- 
l'heure,  nous  avons  été  trop  loin  en  un  sens,  et  pas 
assez  en  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  conçoit  maintenant  quel  doit 
cire  l'esprit  et  le  plan  d'une  pathologie  générale  bien 
coordonnée  ;  le  plan  est  tout  anatomique  ,  mais  la  ma- 
nière de  procéder  dans  ce  plan  est  esssentiellemenl  pa- 
thologique. 

Le  plan  est  anatomique  puisqu'on  embrasse  d'abord 
tous  les  groupes  de  maladies  qui  peuvent  affecter  l'éco- 
nomie soit  généralement  soit  partiellement  ;  en  second  lieu 
les  groupes  de  maladies  tolius  sabstantiœ,  comme  disaient 
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;    les  anciens,  puis  les  groupes  de  maladies  qui  peuvent  aflec- 

iiSÉDicâLEs         tei  cnacuu  des  systèmes,  puis  les  maladies  qui  peuvent 
1  affecter  chacun  des  organes. 

pathologie  générale.  X.a  manière  de  procéder  est  pathologique,  puisque  dans 

les  grandes  divisions  de  ce  plan  les  maladies  sontsous-divi- 
sées  d'après  leur  nature,  leur  marche,  leurs  tendances,  et 
que  la  pathologie  générale  n'a  d'autre  fonction  que  d'ex- 
poser les  caractères  communs  dans  le  même  ordre. 

Maintenant  que  nous  avons  établi  en  quoi  consiste 
notre  méthode,  comment  est  construit  notre  plan,  il  nous 
reste  à  le  remplir  par  lenumération  succincte  des  objets 
d'étude. 

La  première  section  comprendra ,  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'élude  de  la  maladie  en  général.  Après  avoir  bien  dé- 
fini cet  état  de  l'organisme,  il  faudra  s'enquérir  des  causes 
qui  sollicitent  ainsi  parfois  l'économie  àconvertir  quelques- 
unes  de  ses  opérations  ordinaires  en  d'autres  anormales. 

(les  causes  seront  diversement  groupées  suivant  qu'elles 
seront  prédisposantes  eu  occasionelles,  spécifiques  ou 
traumatiques.  On  passera  ensuite  aux  diathèses .  aux 
constitutions  atmosphériques  et  aux  constitutions  médi- 
cales. 

11  est  certains  modes  d'exploration ,  d'investigation 
pour  rechercher  les  symptômes  et  pour  les  convertir  en 
signes.  11  faudra  se  familiariser  avec  ces  procédés.  Les 
symptômes  seront  examinés  en  eux-mêmes  quant  à  leur 
développement,  leur  durée,  leurs  terminaisons,  etc.,  etc. 

Ainsi  déjà,  à  l'aide  de  ces  caractères  éliologiques  et 
svmptomatiques.  on  aura  pu  partager  en  plusieurs  groupes 
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ce  nombre  immense  de  maladies  qui  remplissent  les  cadres  "•■  — — 

nosologiques.  JfflgfiL 

Nous  avons  fort  longuement  établi  plus  haut  que.  dans 
l'état  actuel  des  connaissances  pathologiques  ,  il  serait 
tout-à-fait  irrationnel  de  considérer  isolément  les  lésions 
organiques  ;  il  conviendra  donc  ici  de  les  reprendre  dans 
leur  plus  grande  généralité ,  afin  de  les  considérer  non 
pour  en  former  un  corps  de  science  à  part ,  mais  comme 
des  caractères  communs  propres  à  grouper  encore  les 
maladies  en  plusieurs  ordres. 

Il  en  sera  de  même  pour  ce  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  de  caractères  thérapeutiques,  c'est-à-dire 
qu'on  considérera  les  diverses  médications  comme  se  rat- 
tachant aussi  ta  certains  groupes  de  maladies, 

La  première  section  d'études  se  trouvera  ainsi  com- 
plétée ;  alors,  poursuivant  notre  synthèse,  nous  aurons  à 
rechercher  les  caractères  communs  aux  groupes  de  ma- 
ladies qui  peuvent  affecter  plusieurs  systèmes  de  l'écono- 
mie ,  soit  qu'elles  les  affectent  ainsi  progressivement  ou 
simultanément.  Ainsi,  dans  un  premier  groupe,  nous 
aurons  pour  sujet  d'études  les  inflammations  considérées 
en  général  relativement  à  leurs  causes,  à  leurs  symptômes 
et  à  leurs  terminaisons.  Dans  un  second  groupe  les  acci- 
dents généraux  de  la  suppuration;  dans  un  troisième  les 
plaies  en  général;  dans  un  quatrième  les  ulcères;  dans 
un  cinquième  la  gangrène,  toujours  considérée  d'une 
manière  générale  bien  entendu  ;  dans  un  sixième  les  brû- 
lures soit  partielles  suit  générales .  et  dans  un  septième 
les  accidents  de  la  congélation. 
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-—-*——       Dans  Uiï  second  ordre  de  maladies ,  toujours  parmi 
méduales       ce^es  qui  primitivement  ou  consécutivement  peuvent  de- 
venir générales ,  nous  aurons  un  autre  groupe  bien  dis- 
tinct à  étudier,  celui  des  fièvres  ou  pyrexics,  et  ici  nos 

Paihoiogie  génémic.  divisions  seront  incontestables  ;  voici  pourquoi.  11  est 
d'abord  impossible  de  nier  l'existence  de  ces  affections; 
ce  n'est  guère  que  relativement  à  leurs  points  de  départ 
que  les  auteurs  sont  en  dissidence  ;  mais  comment  avons- 
nous  cherché  à  les  grouper  pour  en  faciliter  l'étude? 
Avons-nous  admis  des  fièvres  essentielles  et  d'autres  non 
essentielles  ?  Ces  mots  sont  trop  vicieusement  significa- 
tifs pour  rester  dans  la  science  ;  nous  les  avons  formel- 
lement rejetés.  Assez  et  trop  long-temps  ils  ont  servi  de 
thème  aux  déclamations  des  hommes  prétendus  positifs. 
Il  n'y  a  pas  de  fièvres  essentielles  en  ce  sens  que  des 
fièvres  pourraient  exister  par  elles-mêmes ,  abstraction 
faite  des  organes.  Jamais  médecin  n'a  pu  admettre  de 
semblables  absurdités.  Les  fièvres,  comme  toutes  les  ma- 
ladies, sont  des  actes  effectués  par  les  organes;  c'est 
pour  cela  que  ,  dans  un  bon  langage  médical ,  on  ne  de- 
vrait pas  leur  chercher  de  siège.  11  n'y  a  qu'un  être  qui 
puisse  siéger  quelque  part  ;  c'est  là  de  l'ontologie  qu'il 
t-aut  éviter,  même  au  figuré. 

Au  reste,  ces  déclamations  contre  l'essentialité  des 
fièvres  commencent  à  s'user,  et  elles  sont  d'autant  moins 
de  mise  aujourd'hui ,  que  ceux  qui  ont  crié  le  plus  haut 
contre  les  fièvres  sont  précisément  ceux  qui  se  sont  éver- 
tués à  leur  trouver  un  siège,  à  localiser  ce  qui  ne  peut  se 
loger  nulle  paît,  à  moins  d'avoir  une  existence  propre. 
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Ainsi,  la  question  des  fièvres  deviendra  beaucoup  plus  ■ 
simple  pour  nous  ;  il  n'y  aura  plus  de  discussion  possible       mYmcaClEeSs. 
sur  leur  essentialité ,  c'est  un  mot  qui  hurlerait  en  quel- 
que sorte  d'être  accollé  à  l'idée  d'un  acte.  Il  faudra  seu- 
lement se  demander  si  les  fièvres ,  actes   généraux  de 
l'économie,  actes  principalement  effectués  par  les  centres 
nerveux  et   circulatoire  ,    sont   toujours   consécutifs  à 
l'affection  d'un  organe  en  particulier,  ou  si,  dans  certains 
cas,  ces  mêmes  actes  ne  peuvent  pas  être  primitifs;  voici 
toute  la  question.  Eh  bien,  pour  la  résoudre,  il  suffit  de 
se  reporter  à  l'observation  directe  des  faits ,  et  on  verra 
que  sous  l'influence  d'une  foule  de  causes  soit  morales 
soit  physiques,  une  réaction  fébrile  peut  s'établir  de  prime 
abord  dans  l'économie;  que  cette  réaction  en  un  mot 
peut  être  primitive.  D'autre  part  l'observation  apprend 
que ,  dans  une  foule  de  cas  aussi ,  les  réactions  fébriles 
s'établissent  par  le  fait  de  la  maladie  d'un  organe  en  par- 
ticulier ,  par  irradiation  en  quelque  sorte ,  transmission 
d'un  organe  à  un  autre,  societatis  causa  ,  comme  le  dit 
Galien,  d'où  des  fièvres  symptomatiques,  ou  mieux  con- 
sécutives. 

Ainsi  voici  dans  la  classe  des  fièvres  deux  groupes  bien 
distincts,  savoir,  que  les  unes  sont  primitives  et  les  autres 
consécutives.  Laissons  maintenant  ces  dernières,  qui  ne 
forment  pour  ainsi  dire  que  le  cortège  obligé  de  toute 
maladie  aiguë  un  peu  grave;  examinons  les  autres,  et 
voyons  si  on  ne  peut  pas  établir  entre  elles  de  nouveaux 
groupes  et  des  groupes  tels  que  tout  bon  esprit  soit  forcé 
de  les  admettre,  sur  lesquels  enfin  il  n'y  ait  pas  non  plus 
à  discuter. 
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Mous  avons  dit  qu'en  pathologie  générale  il  ne  faut 

«jPwew  s'attacher  qu'aux  caractères  communs  pour  ne  pas  aller 
au  delà  des  groupes  morbides;  or.  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  maladies  fébriles ,  c'est  le  type , 
sle*  c'est  le  caractère  prédominant  qui  a  frappé  les  observa- 
teurs de  (ouïes  les  époques,  Or,  ce  type  est  tantôt  continu 
et  tantôt  intermittent  ;  c'est  encore  là  un  fait  inniable. 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  doctrines  médicales  dont 
on  ait  été  imbu ,  on  a  été  forcé  de  l'admettre .  reritalis 
ri  ri  bus.  À  l'aide  de  ce  caractère  on  a  donc  pu  former  deux 
nouveaux  groupes  bien  distincts  savoir  :  les  fièvres  conti- 
nues et  les  fièvres  intermittentes.  Eh  bien,  dans  l'étude 
générale  des  pyrextes,  on  suivra  nécessairement  cette  di- 
vision j  on  examinera  successivement,  mais  sous  le  point 
de  vue  général  seulement,  les  caractères  communs  au\ 
fièvres  à  type  continu  et  les  caractères  communs  aux 
fièvres  à  type  intermittent. 

Qu'on  admette,  si  l'on  veut,  que  ces  deux  groupes  de 
lièvres  ont  un  point  de  départ  analogue .  ou  qu'on  leur 
trouve  des  causes  absolument  différentes  ,  ce  sont  des 
formes  morbides  générales  qu'il  n'en  faut  pas  moins  bien 
connaître  et  laisser  distinctes  dans  son  esprit  comme  elles 
le  sont  dans  la  nature. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  sullit  d'avoir  observé  pendant 
quelque  temps  ces  groupes  de  maladies,  soit  sous  la  forme 
continue  soit  sous  la  forme  intermittente ,  pour  y  distin- 
guer d'autres  caractères  très -remarquables .  pour  s'as- 
surer que  tantùt  elles  ne  doivent  inspirer  aucune  in- 
quiétude sur  le  sort  des  malades  qui  en  sont  affectés  ,  et 
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que  tantôt  elles  ne  tardent  pas  à  mettre  leurs  jours  dans 
le  plus  grand  danger;  d'où  une  nouvelle  division  dans 
l'ordre  des  pyrexies,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  type, 
c'est-à-dire  des  fièvres  simples  ou  graves,  bénignes  ou 
pernicieuses. 

Le  principe  classificateur  est  ici  aussi  bien  fondé  que 
dans  le  premier  cas.  Personne  ne  pouvait  mettre  en 
doute  ce  fait  que  des  fièvres  les  unes  marchent  sans  in- 
terruption, tandis  que  les  autres  offrent  des  intermittences 
d'une  durée  variable.  Maintenant  il  est  tout  aussi  évident 
pour  quiconque  a  observé  les  affections  fébriles,  que  les 
unes  sont  pleines  de  danger ,  tandis  que  les  autres  ne 
peuvent  par  elles-mêmes  compromettre  l'existence  des  in- 
dividus. Nous  pourrons  donc,  pour  la  facilité  des  études, 
sous-diviser  les  fièvres  continues  et  les  fièvres  intermit- 
tentes en  fièvres  simples  ou  bénignes  et  en  fièvres  graves 
ou  pernicieuses. 

Les  fièvres  continues  simples  seront  d'abord  étudiées 
comme  groupe  ;  on  recherchera  dans  quelles  circonstances 
ces  fièvres  peuvent  être  primitives,  on  suivra  leurs  phases, 
on  verra  quelles  sont  leurs  terminaisons  et  les  lésions 
anatomiques  appréciables  sur  le  cadavre ,  mais  tout  cela 
d'une  manière  générale  et  sans  entrer  dans  des  descrip- 
tions spéciales. 

Après  les  fièvres  continues  simples  on  examinera,  tou- 
jours sous  le  point  de  vue  général ,  les  fièvres  continues 
graves,  dites  aujourd'hui  typhoïdes.  J  ai  partagé  celles- 
ci  en  quatre  sections ,  en  raison  des  contrées  du  globe 
où  on  les  observe  et  des  formes  qu'elles  revotent  dans 


SCIENCES 
MEDICALES. 


Pathologie   générale. 


688 


Eil  DES  MEDICALES. 


SCIKNC.ES 
MEDICALES. 


Taibologie   géiioriilc. 


ces  mêmes  contrées,  soit  qu'elles  régnent  à  l'état  spora- 
diquc,  soit  qu'elles  sévissent  à  l'état  épidémique. 

Ainsi  en  Europe  nous  avons  nos  fièvres  tvphoïdcs . 
surtout  dans  les  grandes  cités  ;  elles  s'y  développent  et 
s'y  maintiennent  à  l'état  sporadique;  mais  viennent  des 
guerres,  des  sièges,  des  encombrements  de  malades  dans 
des  lieux  insalubres;  elles  revêtent  aussi  d'autres  ca- 
ractères, et  dès  lors  c'est  le  typhus  des  camps,  des  ar- 
mées, etc.,  etc.,  etc. 

En  Amérique ,  et  spécialement  aux  Antilles ,  dans  le 
bas  Mexique ,  à  la  Louisiane  ,  les  fièvres  typhoïdes  af- 
fectent des  formes  spéciales  dues  sans  douje  aux  localités, 
et  alors  on  les  désigne  sous  les  noms  de  fièvres  jaunes . 
vomito  negro,  etc.,  etc. 

En  Afrique  et  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie , 
quelquefois  même  vers  les  parties  de  l'Europe  les  plus 
voisines,  les  fièvres  typhoïdes  suivent  une  marche  non 
moins  remarquable,  et  on  les  connaît  sous  le  nom  de 
fièvres  pestilentielles  ou  de  peste. 

Enfin,  si  nous  descendons  sur  les  bords  du  Gange 
dans  le  Bengale,  nous  y  trouvons  une  dernière  forme  des 
fièvres  typhoïdes ,  c'est-à-dire  le  choléra  indien. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  j'avais  ainsi  établi  ces 
groupes  de  fièvres  graves  continues,  c'est-à-dire  dans  ma 
Pathologie  générale,  et  j'ai  vu  depuis  avec  plaisir  que  cet 
exemple  a  été  suivi  par  M.  Littré.  Dans  son  article  sur 
les  fièvres ,  publié  trois  ans  après  mon  ouvrage  ,  cet  au- 
teur a  reproduit  précisément  ces  mêmes  groupes,  sans  ou- 
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blier  le  choléra  indien ,  que  le  premier  j'avais  rattaché * 

aux  fièvres  graves  continues.  sçifsces 

D  MEDICALES. 

Est-ce  à  dire  que  ces  quatre  groupes  de  fièvres  ty- 
phoïdes sont  confinés  dans  les  lieux  que  nous  venons 
d'indiquer  ?  En  aucune  manière  ;  mais  c'est  là  leur  ber-  Pi,l,,olo?!r  b*«*. 
ceau  ,  c'est  de  là  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  parties  de 
temps  à  autre  pour  ravager  les  contrées  les  plus  diverses. 
Ces  fièvres  sont  seulement  liées  à  ces  pays  pour  tout  ce 
qui  constitue  l'état  dit  endémique. 

Mais  il  est  encore  un  groupe  bien  distinct  de  fièvres 
primitives,  que  j'avais  omis  de  placer  dans  l'ordre  des 
pyrexies,  c'est  le  groupe  des  fièvres  éruptives  :  j'aurais 
dû,  dansmon  Traité  de  Pathologie  générale,  rapporter  ces 
fièvres  aux  maladies  totias  substantiœ,  et  non,  comme  je 
l'ai  fait,  aux  phlegmasies  cutanées,  entraîné  que  j'étais  alors 
par  l'exemple  de  W  illan,  de  Plenck  et  de  quelques  autres. 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que,  dans  ce  dernier 
groupe  de  maladies,  les  phlegmasies  de  la  peau  sont  con- 
sécutives au  mouvement  fébrile,  qu'elles  coïncident  avec 
d'autres  symptômes  non  moins  importants ,  et  que  , 
loin  de  constituer  par  elles-mêmes  ces  maladies,  elles 
n'en  sont  qu  'une  des  manifestations  ;  la  preuve  en  est 
que  les  plus  grands  praticiens,  et  Sydenham  en  particulier, 
ont  admis  qu'en  certains  cas  les  phlegmasies  cutanées 
peuvent  manquer  complètement ,  et  cependant  ces  fièvres 
n'en  poursuivre  pas  moins  leur  cours,  et  souvent  avec  la 
môme  gravité. 

Dans  Tordre  des  pyrexies  ,  c'est  donc  un  groupe  bien 
formel,  bien  caractérisé,  bien  circonscrit  que  celui  des 
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fièvres  éruptives,  qu'une  subdivisera  bien  entendu,  en 
raison  de  certains  faits  secondaires. 

M.  Lillré .  qui  a  publié  tout  récemment  un  bon  ar- 
ticle sur  la  pathologie  générale  des  fièvres  .  n'a  eu  garde 
d'oublier  le  groupe  des  fièvres  éruptives  ;  ce  groupe  com- 
prend ,  dit-il .  la  variole .  la  rougeole ,  la  scarlatine  et  la 
suette  miliaire. 

Je  le  répète,  cet  auteur  a  bien  fait  de  faire  ainsi  rentrer 
dans  la  classe  des  fièvres  un  groupe  de  maladies  qui 
n'aurait  jamais  dû  en  être  distrait. 

L'élude  des  pyrexies  continues  faite  dans  l'ordre  que 
nous  venons  d'exposer,  c'est-à-dire  portant  uniquement 
sur  les  caractères  communs  qui  en  forment  des  groupes 
bien  distincts,  on  passera  aux  pyrexies  intermittentes,  qu'on 
étudiera  d'abord  à  l'état  de  simplicité,  de  bénignité,  puis 
à  l'état  pernicieux;  c'est  ainsi  qu'on  terminera  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  fièvres,  mais  aux  fièvres  considérées  en  gé- 
néral, defebribm  in  genere,  comme  disaient  les  anciens, 
et  ainsi  on  ne  sera  pas  sorti  du  domaine  de  la  pathologie 
générale.  Ces  limites  je  les  pose  aujourd'hui*  bien  que  je 
les  aie  moi-même  franchies  autrefois,  entraîné  par  le  désir 
d'être  utile  aux  élèves,  au  moyen  de  descriptions  plus 
positives;  c'est  un  reproche  qui  m'a  été  fait,  el  ou  a  eu 
raison. 

Par  une  transition  toute  naturelle  ,  ou  fera  succéder  à 
l'étude  des  lièvres  graves  et  pernicieuses  celle  des  empoi- 
sonnements considérés  en  général.  Dans  le  premier  cas 
il  y  avait  parfois  une  espèce  d'empoisonnement,  un  empoi- 
sonnement miasmatique  :  ici  l'empoisonnement  sera  ma- 
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tériellement  effectué  ;  on  aura  donc  à  en  examiner  les  traits  ' 
principaux ,  soit  qu'il  ait  été  déterminé  par  des  substan- 
ces irritantes,  narcotiques,  nârcolico-âcres  ou  septiques. 
On  n'ira  pas  au  delà  des  caractères  communs  à  chacun  de 
ces  quatre  groupes  d'empoisonnements,  sous  peine  de 
tomber  dans  un  traité  spécial  de  toxicologie. 

Dans  un  ordre  à  part  on  retrouvera  les  asphyxies,  tant 
celles  qui  ont  lieu  par  inertie  des  puissances  inspiratrices 
que  celles  qui  ont  lieu  par  des  obstacles  mécaniques  à  l'acte 
de  la  respiration. 

Enfin ,  dans  un  dernier  ordre ,  on  aura  à  étudier  ces 
états  généraux  de  l'économie,  désignés  sous  le  nom  de 
cachexies ,  et  c'est  ici  qu'on  pourra  faire  véritablement 
de  la  bonne  et  excellente  pathologie  générale.  Qu'y  a-l-il, 
en  effet,  de  plus  important  à  étudier  s^ous  le  point  de  vue 
général  que  les  cachexies?  Et  ici  nous  n'entendons  pas 
seulement  celte  dernière  période  des  affections  orga- 
niques, ces  états  de  consomption  décèles  par  des  symp- 
tômes constitutionnels ,  nous  entendons  quatre  classes 
d'états  organiques  bien  distincts,  savoir,  les  cachexies  sy- 
philitique, scorbutique,  scrofuleuse  et  cancéreuse.  Dans 
aucun  traité  de  pathologie  générale  on  ne  s'était  occupé 
avant  nous  de  ces  étals  si  remarquables  de  l'économie. 
Ainsi,  pour  trouver  la  pathologie  générale  des  affections 
cancéreuses,  par  exemple,  il  fallait  consulter  de  toute  né- 
cessité les  monographies  sur  le  cancer.  Maintenant  les 
éludes  doivent  être  autrement  dirigées.  C'est  ici  que  nous 
aurons  à  étudier  ces  affections  dans  ce  qu'elles  ont  de  gé- 
néral ;  et ,  chose  bien  remarquable  ,  c'est  surtout  sous  ce 
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point  de  vue  qu'elles  sont  importantes  à  connaître.  En  ef- 
fet, ces  affections  ont  en  elles  un  tel  pouvoir  de  dévelop- 
pement, d'assimilation,  de  désorganisation  et  de  reproduc- 
tion, qu'elles  sont  presque  partout  identiques  à  elles- 
mêmes,  que  ces  caractères  généraux  et  communs  dominent 
et  effacent  en  quelque  sorte  les  accidents  individuels ,  et 
que  leur  localisation  dans  tel  ou  tel  organe  ne  leur  im- 
prime que  peu  de  modifications.  Aussi  celui  qui  possède 
bien  la  pathologie  générale  du  cancer  sait  déjà  presque 
toute  l'histoire  de  cette  terrible  maladie.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  affections  cancéreuses  peut  s'appliquer 
aux  affections  scrofuleuses.  On  étudiera  donc  successive- 
ment et  avec  beaucoup  de  soin  ces  quatre  groupes  de  ca- 
chexies ,  savoir ,  les  cachexies  syphilitique ,  scorbutique . 
scrofuleuse  et  cancéreuse. 

Ce  sont  là  les  dernières  études  de  la  première  section ,  et 
déjà,  comme  on  le  voit,  on  aura  examiné  toutes  les  affections 
qui  de  prime  abord  ou  successivement ,  et  de  proche  en 
proche,  peuvent  affecter  plusieurs  systèmes  de  l'économie 
animale.  Mais  il  est  des  maladies  qui  n'affectent  que  cer- 
tains systèmes  de  cette  même  économie  ;  mais  dans  les 
maladies  qui  peuvent  en  affecter  plusieurs  ,  il  en  est  qui 
peuvent  revêtir  des  formes  particulières  dans  chacun 
d'eux.  Il  faudra  donc  faire  de  nouvelles  études  ;  c'est 
comme  un  vaste  tableau  que  nous  avons  devant  les  yeux, 
et  qui  se  déroule  pour  ainsi  dire  méthodiquement  devant 
nous. 

Les  maladies  des  systèmes  en  particulier  seront  grou- 
pées de  la  manière  suivante  :   i°  maladies  qui  peuvent 
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affecter  les  systèmes  primitifs  ou  généraux  de  l'économie 
animale;  2°  maladies  qui  peuvent  affecter  les  systèmes  médicales. 
secondaires  ou  partiels.  Dans  la  première  de  ces  sous- 
divisions  on  aura  à  examiner  les  caractères  communs  aux 
maladies  des  systèmes  cellulaire  ,  vasculaire  et  nerveux; 
dans  la  seconde  les  caractères  communs  aux  maladies  des 
systèmes  séreux-synovial,  musculaire-fibreux,  osseux-car- 
tilagineux, muqueux  ou  cutané  interne  ,  dermoïde  ou  cu- 
tané externe. 

On  ne  conçoit  pas  comment ,  jusqu'à  ce  jour,  les  ma- 
ladies considérées  dans  les  systèmes  aient  échappé  aux 
auteurs  des  traités  de  pathologie  générale  ;  à  l'ex- 
ception de  Pinel,  qui  avait  exposé  à  cet  égard  quelques 
considérations  très -judicieuses ,  et  qui  devaient  mettre 
sur  la  voie,  il  n'en  avait  été  nullement  question,  et  ce- 
pendant ,  comme  on  va  le  voir,  rien  ne  prépare  mieux  à 
l'étude  des  spécialités  que  l'examen  de  ces  maladies.  Et 
d'ailleurs  celle  marche  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  que 
nous  avons  suivie  dans  les  sciences  analomiques  ;  de 
même  que ,  dans  1  état  normal ,  nous  recherchions  les  ca- 
ractères anatomiques  communs  à  ces  tissus,  de  môme  en 
pathologie  nous  aurons  à  rechercher  les  caractères  mor- 
bides communs  à  ces  mêmes  parties. 

Nous  avons  dit,  en  analomie,  page  2(55,  que  d'a- 
bord nous  devions  nous  occuper  du  système  cellulaire, 
parce  que  ce  système  est  le  plus  répandu  dans  l'écono- 
mie, parce  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  la  véritable  ma- 
trice de  tous  les  organes,  parce  qu'il  paraît  avant  tous  les 
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INous  avons  placé  en  second  lieu  le  système  vasculaire 
considéré  dans  toutes  ses  modifications,  ici  encore  nous 
aurons  immédiatement  à  reprendre  ce  système  pour  en 
étudier  les  divers  groupes  de  maladies.  Puis  nous 
nous  occuperons  des  maladies  communes  au  système 
nerveux,  système  général  encore,  bien  qu'il  le  soit 
moins  que  les  deux  précédents  ,  et  bien  qu'on  ne  puisse 
aussi  universellement  démontrer  sa  présence  dans  les  lis- 
sus.  INous  avens  dû  agir  ainsi,  parce  que  dans  nos  éludes, 
si  notre  cadre  est  anatomique,  nos  procédés  doivent  être 
pathologiques.  Or,  dans  la  plupart  des  cas,  le  système 
nerveux  est  primitivement  affecté;  c'est  de  lui  que  nais- 
sent la  plupart  des  autres  affections  secondaires ,  c'est 
d'une  part  sur  ce  système  que  porte  le  plus  souvent  l'ac- 
tion des  causes  morbifiques ,  et  c'est  de  ce  système  que 
se  propagent  les  autres  affections.  Ainsi,  après  avoir  étu- 
dié les  maladies  du  système  cellulaire  et  du  système  vas- 
culaire, on  devra  s'occuper  des  maladies  du  système  ner- 
veux ,  c'est-à-dire  du  système  qui  propage  tant  de  ma- 
ladies. 

Comme  maladies  générales  du  système  cellulaire,  on 
aura  le  groupe  des  inflammations  phlegmoneuses,  consi- 
dérées dans  ce  qu'elles  ont  d'identique  avec  elles-mêmes, 
quelle  que  soit  la  partie  de  ce  système  affecté.  On  aura 
ensuite  le  groupe  des  accidents  suppuratoires ,  c'est-à- 
dire  les  abcès  en  général ,  les  abcès  phlegmoneux ,  les 
abcès  froids,  les  abcès  par  congestion  et  les  abcès  métas- 
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tiques.  On  étudiera  ensuite  les  iuiîltrations  séreuses  et 

gazeuses  de  ce  même  tissu  .  les  congestions  graisseuses       mSEShs 

locales  et  générales ,  et  les  diverses  dégénérescences. 

Ouant  au  système  vasculaire,  nous  y  trouverons  des 
groupes  de  maladies  propres  seulement  à  ce  système ,  et 
d'autres  qui ,  sans  lui  être  propres  ,  y  revêtent  des  carac- 
tères particuliers.  Au  nombre  des  premières  nous  aurons 
les  dilatations  spontanées  et  traumatiques,  les  rétrécisse- 
ments, les  oblitérations  et  les  ruptures.  Parmi  les  secondes 
nous  retrouverons  le  groupe  des  inflammations,  les  plaies, 
les  ulcérations,  les  ossifications  et  les  dégénérescences. 

Mais  ici  ,  puisqu'il  va  être  question  du  svsième 
nerveux ,  je  dois  signaler  de  nouveau  recueil  sur  lequel 
je  suis  venu  moi-même  pour  ainsi  dire  tomber.  Si  en  trai- 
tant des  maladies  des  systèmes  cellulaire  et  vasculaire  il 
est  assez  facile  de  rester  dans  la  pathologie  générale,  parce 
que  ces  systèmes  sont  surtout  constitutifs  des  autres  appa- 
reils et  des  autres  organes ,  parce  qu'ils  entrent  surtout 
comme  éléments  dans  la  composition  de  toutes  nos  par- 
ties, il  n'en  est  pas  de  même  du  système  nerveux,  qui  existe 
par  lui-même,  qui  se  subordonne  plutôt  les  autres  organes, 
et  qui  d'ailleurs  se  formule  lui-même  en  appareil.  Sil  a 
ses  maladies  générales,  il  a  aussi  des  maladies  spéciales, 
dont  il  ne  ne  faut  pas  encore  s'occuper  dans  cette  partie  de 
la  pathologie.  H  faudra  donc  se  tenir  ici  dans  certaines 
limites,  il  faudra  se  borner  d'abord  à  exposer  la  pathologie 
générale  de  ce  système  comme  ou  a  fait  celle  des  systèmes 
cellulaire  et  vasculaire ,  c'est-à-dire  à  exposer  le  groupe 
des  inflammations,  et  seulement  encore  sous  le  rapport 
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des  symptômes  qui  se  reproduisent  identiquement  les 

ifâîc^  mêmes ,  quelle  que  soit  la  partie  du  système  nerveux  af- 
fectée. De  même  pour  l'induration  et  le  ramollissement 
des  substances  nerveuses,  de  même  pour  les  plaies,  les 

paihoiog.c  ptmraic.    uiC(;raiions  et  \es  dégénérescences  de  ce  tissu.  Ce  sera 
toujours  là  de  la  pathologie  générale ,  puisque  tout  cela 
ne  s'appliquera  pas  plus  à  telle  partie  de  ce  système  qu'à 
telle  autre.  Mais  ensuite  viendront  des  maladies  propres 
à  ce  système  ,  je  veux  parler  des  névroses  ;  or,  c'est  ici 
que  gît  la  difficulté,  celle  de  ne  pas  tomber  dans  des  des- 
criptions spéciales.  Pour  cela ,  voici  comment  on  devra 
s'y  prendre,  soit  dans  l'étude,  soit  dans  l'enseignement: 
Les  névroses  seront  d'abord  examinées  comme  groupe  de 
maladies.  On  enverra  les  caractères  communs,  soit  comme 
causes,  soit  comme  expressions  symptomatiques.  Assuré- 
ment il  n'y  aura  là  que  delà  pathologie  générale.  Mais  dans 
la  classe  des  névroses  il  y  aura  des  groupes  secondaires,  des 
sous-divisions,  savoir,  les  lésions  de  sensibilité  et  les  lé- 
sions de  molilité,  les  paralysies,  les  affections  convulsives. 
Ces  dernières  seront  considérées  comme  groupes,  on  en 
exposera  les  généralités,  les  traits  communs.  J  ai  fait  une 
faute  ailleurs  en  descendant  jusqu'à  décrire  la  chorée ,  le 
tétanos,  l'hvdrophobie,  etc.,  etc.  Il  faudra,  je  le  répèle, 
rester  dans  les  généralités.  De  même  pour  les  affections 
mentales  qu'on  sous-divisera  en  primitives  et  en  consé- 
cutives, en  manies  et  en  monomanies. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  il  ne  fallait  pas  se  hâter  de 
dire,  comme  quelques-uns  Font  fait  depuis  la  publica- 
tion de  mon  ouvrage  ,  que  la  pathologie  générale  ne  doit 
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pas  s'occuper  des  maladies  des  systèmes  ;  elle  doit  s'en  

occuper,  mais  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  J'irai       médicale 

même  plus  loin  tout  à  l'heure  que  je  ne  suis  encore  allé. 

Sans  cela  la  pathologie  générale  rétrograderait,  et  je  crois 

avoir  rendu  quelque  service  à  la  science  en  ramenant  dans    Pd,Lc,lo5le  &*«** 

le  domaine  des  généralités  toutes  les  maladies  dont  j'ai 

pu  former  des  groupes ,  soit  dans  le  cadre  des  systèmes , 

soit  dans  le  cadre  des  organes. 

Mais  reprenons  notre  sujet.  Après  avoir  ainsi  examiné 
la  pathologie  des  trois  grands  systèmes  de  l'économie,  de 
ces  systèmes  qu'on  retrouve  dans  toute  partie  organisée , 
nous  avons  dit  qu'il  faudrait  descendre  aux  systèmes  se- 
condaires, c'est-à-dire  à  ces  systèmes  qu'on  ne  retrouve 
plus  que  dans  quelques  régions  de  l'économie,  et  nous 
avons  réduit  leur  nombre  pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles ,  conduits  d'ailleurs  que  nous  étions  par  des  motifs 
pathologiques.   Ainsi  nous  avons  réuni  sous  un  même 
chef  les  systèmes  séreux  et  synovial,  non-seulement  parce 
qu'en  réalité  ils  ne  sont  que  des  modifications  l'un  de 
l'autre,  mais  aussi  à  cause  de  l'analogie  des  maladies  qui 
leur  sont  propres.  Nous  avons  également  réuni  les  mala- 
dies des  systèmes  musculaire  et  fibreux  par  les  mêmes 
raisons ,  c'est-à-dire  à  cause  de  l'analogie  des  tissus  or- 
ganiques et  des  affections  morbides  qui  se  développent  en 
eux.  Les  maladies  des  systèmes  osseux  et  cartilagineux  se 
sont  trouvées  aussi  réunies,  car  il  y  a  ici  à  la  fois  analo- 
gie organique  et  analogie  pathologique.  Quant  aux  mala- 
dies du  syslène  cutané  interne  ou  muqueux  de  Bichat, 
nous  avons  dû  les  séparer  des  maladies  de  la  peau  .  non 
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qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune  analogie ,  mais  ces  der- 
nières sont  très-nombreuses  ,  très-variées,  formant  elles- 
mânes  plusieurs  groupes  morbides  très-distincts,  et  ré- 
clamant par  cela  même  une  attention  toute  particulière. 
Ainsi  se  trouvera  terminée  la  pathologie  générale  des  sys- 
tèmes. Mais  revenons  en  peu  de  mots  sur  chacun  de  ces 
groupes. 

Il  y  a  d'abord  cela  de  remarquable  que  bon  nombre  des 
maladies  qui  affectent  les  systèmes  secondaires  ou  par- 
tiels de  l'éconcmie  animale  ne  leur  sont  pas  exclusivement 
propres  ;  mais,  susceptibles  d'ailleurs  d'affecter  la  plupart 
des  autres  systèmes,  elles  revêtent  ici  des  formes  par- 
ticulières,, nouvelles  pour  la  plupart,  et  établissent  con- 
séquemment  des  groupes  bien  prononcés.  Ainsi,  pour  ce 
qui  est  des  maladies  des  systèmes  séreux  et  synovial,  on 
y  voit  le  groupe  des  inflammations  avec  des  caractères 
communs  très-remarquables  ;  caractères  qui  tiennent  prin- 
cipalement à  des  altérations  de  sécrétions  diverses,  à 
des  productions  de  fausses  membranes ,  des  adhérences 
consécutives,  etc.  ,  etc.  Pinel ,  du  reste,  les  avait  déjà 
différenciées  des  autres.  On  examinera  donc  en   quoi 
l'inflammation  se  spécialise  lorsqu'elle  affecte  ces  mem- 
branes. Les  hémorrhagies  ne  sont  pas  non  plus  exclusi- 
vement propres  aux  surfaces  séreuses  et  aux  surfaces  sy- 
noviales; mais  en  pathologie  générale  il  faut  connaître 
comment  s'effectue  l'hémorrhagie  dans  ces  sacs  membra- 
neux. Toutefois  on  trouvera  ici  des  groupes  de  maladies 
spéciales;  nous  voulons  parler  des  hydropisies  ou  des 
accumulations  de  sérosité  dans  les  séreuses  et  dans  les 
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synoviales  ;  on   en   résumera  les    caractères  communs.  — 

Quant  aux  lésions  traumatiques ,  on  verra  quelles  sortes        spibwes 
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d'accidents  elles  produisent  sur  ces  mêmes  parties.  On 
terminera  comme  de  coutume  par  les  dégénérescences» 

Les  groupes  de  maladies  des  systèmes  musculaire  et  ralbolos1e  v""*1 
fibreux  seront  étudiés  dans  le  même  esprit  ;  d'abord  les 
maladies  qui  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ces 
tissus,  mais  qui  y  revêlent  des  caractères  spéciaux,  tels 
que  les  inflammations ,  les  lésions  traumatiques  avec  leur 
cortège  d'accidents ,  les  déchirures ,  les  ruptures  et  les 
dégénérescences  ;  puis  les  groupes  de  maladies  propres  à 
ces  tissus,  c'est-à-dire  les  affections  rhumatismales,  arthri- 
tiques et  goutteuses. 

La  pathologie  générale  des  systèmes  osseux  et  cartila- 
gineux sera  très-importante ,  d'abord  parce  que  les  mala- 
dies qui  ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ces  tissus  y 
prennent  des  caractères  tellement  remarquables,  telle- 
ment spéciaux,  que  c'est  véritablement  une  nouvelle  étude 
à  faire.  Qui  pourrait,  en  effet,  reconnaître  même  les  in- 
flammations franches  et  simples  lorsqu'elles  affectent  les 
os  et  les  cartilages?  Qui  en  reconnaîtrait  les  symptômes 
sous  ces  formes  si  obscures,  si  lentes,  ces  douleurs  si 
atroces ,  ces  dégénérescences  si  variées  ?  Et  le  ramollis- 
sement n'a-t-il  pas  des  caractères  à  lui  lorsqu'il  attaque 
les  os?  ÎSe  paraît-il  pas  consister  principalement  dans  la 
soustraction  d'un  des  éléments  constitutifs  de  ces  sys- 
tèmes? Mais  si  cette  étude  est  déjà  si  remarquable  comme 
élude  générale,  que  dirons-nous  des  groupes  de  maladies 
propres  aux  parties  osseuses  et  cartilagineuses?  A  quelles 
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sciencës        vrer  sur  la  friabilité  des  os,  sur  leurs  fractures  et  sur  les 
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luxations?  Ensuite  deux  graves  sujets  de  recherches  et  de 
méditations  en  pathologie  générale,  savoir,  la  carie  et  la 
r,th.iogie  6é,,éraie.  n£crose#  Que  fe  faits  importants  et  positifs  sans  entrer 
dans  aucune  spécialité  !  Distinguez  seulement  les  os  en 
courts ,  en  longs  et  en  larges ,  et  vous  aurez  aussitôt  de 
nombreux  caractères  communs  à  exposer  ;  vous  aurez  des 
groupes  à  établir ,  conséquemment  vous  aurez  à  faire  de 
la  pathologie  générale  dans  le  sens  le  plus  positif.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  dégénérescences  qui  ne  suivent  ici  une 
marche  toute  particulière  encore.  11  suffira  de  citer  les 
exostoses,  les  tubercules,  le  spina-ventosa  et  l'ostéosar- 
côme.  Ainsi ,  je  le  répète ,  sans  sortir  de  la  pathologie 
générale ,  il  y  aura  ici  des  notions  nombreuses  et  posi- 
tives à  acquérir. 

Les  membranes  muqueuses  nous  offriront  encore , 
sous  le  rapport  pathologique,  un  tableau  fort  remar- 
quable. Toutefois  il  y  aura  ici  moins  de  maladies  exclu- 
sivement propres ,  il  y  aura  plutôt  des  maladies  à  formes 
particulières.  La  plupart  des  affections,  en  effet,  qu'on 
observe  sur  les  membranes  muqueuses,  peuvent  aussi 
exister  dans  les  autres  systèmes.  Ainsi  ce  sont  des  in- 
flammations, des  hémorrhagies ,  des  ulcérations,  des  dé- 
chirures, des  perforations,  des  végétations  et  des  dégéné- 
rescences. Mais  toujours  est -il,  et  cela  nous  suffit  en 
pathologie  générale,  que  lorsqu'elles  affectent  les  mem- 
branes muqueuses ,  ces  maladies  y  offrent  des  caractères 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 
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Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  encore  une  singulière  multi-    

plicité  de  formes  dans  ces  mêmes  maladies ,  à  part  leur  m|mcIles 
très-grande  fréquence ,  qui  suffirait  déjà  pour  nous  enga- 
ger à  les  étudier  attentivement.  En  effet ,  considérons 
seulement  les  inflammations.  Que  de  subdivisions,  que  ***£*** 
de  groupes  secondaires  dans  celte  classe  de  maladies  des 
muqueuses!  Tantôt  ce  sont  des  inflammations  simples  et 
franches,  tantôt  des  inflammations  pseudo-membraneuses, 
couenneuses  ,  tantôt  des  inflammations  scrofuleuses,  tan- 
tôt des  inflammations  syphilitiques ,  d'autres  fois  des  in- 
flammations gangreneuses,  d'autres  fois  des  inflammations 
ulcéreuses,  pustuleuses,  aphteuses,  etc.  C'est  ici  vérita- 
blement qu'on  a  un  exemple  bien  remarquable  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs ,  que  si  les  grandes  divisions  de 
notre  cadre  sont  anatomiques  ,  toutes  nos  subdivisions 
sont  fondées  sur  la  pathologie.  Ici  le  cadre  particulier , 
c'est  que  les  tissus  affectés  sont  des  membranes  mu- 
queuses. Voilà  la  seule  donnée  anatomique,  tout  le  reste 
appartient  à  la  pathologie.  Ce  sont  tantôt  des  formes  ca- 
chectiques qui  viennent  y  grouper  les  affections  et  leur 
faire  prendre  ou  des  caractères  scrofuleux ,  ou  des  carac- 
tères syphilitiques  ,  ou  des  caractères  hémorrhagiques  , 
ou  des  caractères  cancéreux,  etc. ,  etc.  ;  tantôt  ce  sont  des 
influences  épidémiques  ou  des  constitutions  médicales  qui 
les  rendent  ou  purement  inflammatoires,  ou  pseudo-mem- 
braneuses ou  gangreneuses ,  et  dans  quelques  cas  émi- 
nemment contagieuses.  Mais  en  voici  assez  sur  cet  ordre 
de  maladies,  passons  à  l'enveloppe  cutanée  ,  à  la  peau. 

Assurément  personne  ne  niera  que  les  groupes  de  ma- 


502  ÉTUDES  MÉDICALES. 


Palliologif  gcnèralf 


larîies  ne  soient  ici  parfaitement  distincts,  et  d'autant  plus 
jfénicALEs.  (ïlie'  depuis  ^es  travaux  des  dermatologistcs  anglais,  ils 
sont  fondés  pour  la  plupart  sur  des  lésions  anatomiqucs 
bien  caractérisées.  Toutefois ,  comme  il  faut  que  la  pa- 
thologie passe  ici  avant  l'anatomie,  nous  rappellerons  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  lorsqu'il  était  question  des 
fièvres ,  savoir,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  les  éruptions 
fébriles,  ou  mieux  les  fièvres  éruptives,  comme  un  groupe 
de  maladies  appartenant  à  la  peau.  Ce  sont  des  maladies 
générales,  tût  tus  substantiœ  ;  il  ne  peut  donc  en  être 
question  ni  dans  la  pathologie  générale  ni  dans  la  patho- 
logie spéciale  du  système  cutané  externe.  On  se  bornera 
donc  aux  exanthèmes  non  essentiellement  fébriles  et  aux 
diverses  éruptions  dans  lesquelles  les  phénomènes  géné- 
raux ,  lorsqu'ils  existent,  résultent  de  l'affection  Ioca'c. 
Au  reste,  pour  apporter  de  sages  restrictions  aux  travaux 
des  dermatologistcs  anglais,  de  Plenck  et  Willan,  il  fau- 
dra étudier  attentivement  les  beaux  travaux  de  M.  Alibert 
et  de  M.  Rayer. 

Ainsi  se  trouvera  terminée  la  pathologie  générale  des 
systèmes.  Quant  au  système  glanduleux  de  Birhat,  nous 
n'avons  pas  dû  le  comprendre  dans  celte  première  partie 
de  nos  éludes.  Ce  système  est  composé  d'organes  très- 
complexes,  organes  dans  la  composition  desquels  entrent 
les  autres  systèmes,  et  qui  cux-mCmcs  entrent  dans  la 
composition  des  appareils.  L'histoire  pathologique  de  ces 
systèmes  se  trouvera  donc  classée  tout  naturellement  dans 
la  section  des  maladies  de  chaque  appareil.  Ainsi  bientôt 
nous  retrouverons  les  affections  des  glandes  salivâtes . 
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du  pancréas,  du  foie,  etc.,  etc.,  dans  les  maladies  de 
l'appareil  digestif;  les  affections  des  reins ,  des  testi- 
cules, etc. ,  etc. ,  dans  les  maladies  de  l'appareil  génito- 
urinaire.  Nous  n'avons  dû,  en  effet,  comprendre  parmi  les 
systèmes  que  les  tissus  généraux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  organes,  et  dont  les  mala- 
dies sont  par  cela  générales  elles-mêmes.  Ajoutons  que, 
dans  l'étude  de  ces  maladies ,  nous  nous  sommes  bornés 
aux  phénomènes  qui  se  développent  identiquement  les 
mêmes  dans  toutes  les  parties  de  ces  systèmes ,  et  que 
nous  avons  renvoyé  les  spécialités  à  l'époque  où  l'on 
s'occupera  des  maladies  des  appareils.  Ainsi,  je  le  ré- 
pète, la  pathologie  générale  des  systèmes  est  maintenant 
bien  complète. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  seule  section  à  remplir, 
celle  qui  consiste  dans  l'exposition  des  caractères  com- 
muns aux  groupes  de  maladies  qui  peuvent  affecter  les 
principaux  organes  de  l'économie.  Nous  disons  prbici- 
paux,  parce  qu'il  ne  faut  rien  moins,  en  effet,  qu'un  or- 
gane d'une  certaine  importance  dans  l'économie,  tant  sous 
le  rapport  de  ses  fonctions  que  sous  celui  de  sa  compo- 
sition matérielle,  pour  que  ses  maladies  forment  des  groupes 
suffisamment  nombreux  et  suffisamment  distincts.  Sans 
doute  même  dans  les  organes  les  plus  minimes  il  y  a  peut- 
être  tout  autant  de  maladies  qu'ailleurs  ;  il  y  a  là  aussi 
sans  doule  tout  un  monde  pathologique,  mais  en  minia- 
ture, pour  ainsi  dire,  et  conséquemment  à  peu  près  im- 
perceptible ,  tandis  que  dans  les  organes  majeurs  les 
maladies  se  dessinent  à  grands  traits  et  la  science  a  pu 
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recueillir  assez  d  observations  pour  les  grouper  en  classes 
diverses. 

Pour  apporter  quelque  méthode  dans  celte  nouvelle 
élude  ,  on  choisira  d'abord  dans  l'appareil  digestif  et  ses 
annexes  les  principaux  organes  dont  on  voudra  connaître 
la  pathologie  générale.  Ainsi  on  étudiera  ce  que  toutes  les 
maladies  de  l'estomac  ont  de  commun ,  tant  sous  le  rap- 
port de  leurs  causes,  de  leurs  symptômes,  que  de  leurs 
lésions  anatomiques,  puis  on  verra  en  combien  de  groupes 
on  peut  les  partager;  d'où  d'autres  caractères  communs  à 
étudier  encore.  Ainsi  on  aura  les  phlcgmasies,  les  né- 
vroses, les  lésions  organiques  de  ce  viscère,  etc.,  etc.  J'ai 
déjà  dit  qu'un  article  avait  été  écrit  dans  ce  sens  par 
M.  Delmas,  sous  le  titre  de  Pathologie  générale  de  l'es- 
lomac. 

La  pathologie  générale  du  foie  et  des  voies  biliaires  est 
très-importante.  On  l'étudiera  dans  le  même  sens;  les 
organes  génito-urinaircs  sont  appelés  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  l'économie  :  aussi  y  a-t-il  une  pathologie  géné- 
rale pour  quelques-uns  de  ces  organes.  Qui  ne  sait  com- 
bien sont  nombreuses  les  affections  de  l'utérus,  par  exemple  ? 
Il  y  a  donc  ici  moyen  de  les  examiner  en  commun  et  d'en 
former  des  groupes. 

Pour  l'appareil  circulatoire,  c'est  l'organe  central  qu'on 
examinera  sous  ce  point  de  vue,  travail  qui,  du  reste,  a 
été  fait,  comme  je  l'ai  dit,  et  d'une  manière  fort  remar- 
quable, par  M.  Liltré.  La  science  ne  peut  que  gagner  à 
être  traitée  de  cette  manière.  Il  en  sera  de  môme  pour 
l'appareil  respiratoire,  cl  en  particulier  pour  les  poumons, 
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dont  la  pathologie  générale  est  certainement  très -riche. 
Que  de  groupes  on  pourra  former  parmi  ces  maladies  ! 
que  de  points  de  vue  généraux  à  exposer!  Et  avec  d'au- 
tant plus  de  fruits  ,  qu'à  l'aide  de  nouveaux  moyens  d'ex- 
ploration on  a  fait  faire  d'immenses  progrès  dans  ces  der- 
niers temps  à  cette  partie  de  la  science.  Enfin  on  réservera 
pour  dernière  élude  la  pathologie  générale  du  centre 
nerveux  de  la  vie  animale ,  de  l'encéphale.  C'est  encore 
là  assurément  un  magnifique  sujet  d'études,  obscur  assu- 
rément encore  en  beaucoup  de  points,  mais  pouvant  don- 
ner lieu  pour  d'autres  aux  plus  beaux  développements. 
M.  Calmeil,  précisément  sous  le  titre  de  Pathologie  gé- 
nérale de  l'encéphale,  a  indiqué  tout  le  parti  qu'on  pour- 
rait tirer  d'un  pareil  sujet.  Le  cadre  des  maladies  de 
l'encéphale,  comme  le  remarque  cet  auteur,  tend  chaque 
jour  à  s'agrandir,  et  c'est  précisément  ce  cadre  qu'il  fau- 
dra étudier  ici ,  qu'il  faudra  diviser  en  sections  secon- 
daires. Ceci  môme  sera  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'encéphale  est  le  point  de  départ  des  phénomènes  les 
plus  variés.  11  y  aura  donc  à  l'examiner  dans  ses  lésions, 
tantôt  comme  agent  nerveux  et  tantôt  comme  agent  intel- 
lectuel. Ce  sera  là  le  dernier  complément  de  la  patholo- 
gie générale  ;  il  ne  serait  plus  possible  de  trouver  au  delà 
des  groupes  de  maladies.  iNous  avons  poursuivi  ceux-ci 
partout  où  il  nous  a  été  possible  de  les  observer  ;  nous 
avons  trouvé  quatre  grandes  sections ,  et  ces  quatre  sec- 
tions sont  remplies. 

On  conçoit  bien  sans  doute,  maintenant,  quel  a  été 
l'esprit  de  notre  méthode  en  organisant  ce  premier  plan 
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d'enseignement  de  la  pathologie.  Cette  méthode .  tout  en 
appartenant  au  sujet,  a  été  prise  dans  l'ordre  des  faits  les 
plus  communs,  les  plus  naturels;  c'était  comme  un  vaste 
tableau  que  nous  avions  voulu  commencer  par  de  larges 
ébauches ,  c'était  comme  une  toile  que  nous  avons  ainsi 
couverte  par  des  esquisses   générales,   esquisses  com- 
plètes, mais  non  finies.  A  mesure  que  nous  avançons 
dans  l'histoire  des   sciences   pathologiques,  nous    sur- 
ajoutons successivement  de  nouveaux  traits,  des  coups 
de  pinceau  plus  nets,  plus  décisifs,   plus  arrêtés;  plus 
tard  nous  couvrirons  de  spécialités  ce  vaste  ensemble  de 
généralités. 

S'il  nous  était  permis  de  nous  servir  d'une  autre  com- 
paraison pour  mieux  rendre  nos  idées,  nous  dirions  que 
le  champ  des  études  pathologiques  est  pour  nous  comme 
une  vaste  contrée  que  nous  ne  voyons  encore  qu'en 
perspective ,  de  fort  loin ,  et  conséquemment  d'une 
manière  générale  et  confuse  ;  nous  n'avons  pu  en  dé- 
terminer que  les  grandes  divisions,  que  les  quartiers 
principaux;  mais  à  mesure  que  nous  allons  nous  trouver 
plus  rapprochés,  nous  quitterons  cette  vue  d'ensemble 
pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  topographie  ;  tout 
finira  par  nous  être  successivement  connu,  et  d'autant 
mieux,  et  avec  d'autant  plus  de  profondeur,  que  toujours 
nous  aurons  présent  à  l'esprit  l'ensemble,  la  configuration 
générale,  la  charpente  même  du  tout.  Qu'on  nous  dise 
si  cette  méthode  n'est  pas  préférable  à  toute  autre  ;  si  elle 
n'est  pas  plus  rapide,  plus  féconde,  plus  philosophique 
que  celle  qui  consisterait  à  se  jeter,  par  exemple,  dans  le 
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coin  d'une  vaste  cité,  pour  prendre  d'abord  connaissance  

d'une  partie  très-bornée  ,  puis  des  parties  circonvoisines.  JES*?* 
pour  arriver  enfin,  à  une  systématisation  lente  et  incer- 
taine. C'est  trop  souvent  ainsi,  sans  doute,  qu'en  raison 
de  sa  faiblesse,  l'homme  doit  d'abord  débuter  dans  ses  médico-cfata^»* 
études  ;  mais  quand  un  corps  de  science  est  déjà  édifié 
par  nos  devanciers,  nous  devons  d'abord  nous  placer  de 
telle  sorte  que  nous  puissions  l'embrasser  dans  toute  son 
étendue,  nous  réservant  d'ailleurs  d'en  connaître  tous  les 
détails  comme  nous  allons  faire  désormais  pour  la  science 
qui  nous  occupe  en  ce  moment,  et  ce  sera  notre  section 
de  la  pathologie  spéciale. 

On  sait  déjà ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  ce  qui 
doit  former  la  matière  de  la  pathologie  spéciale  ;  nous 
avons  posé  en  principe  que  les  maladies  qui  affectent 
plusieurs  systèmes  de  l'économie  animale,  que  celles  qui 
revêtent  des  caractères  particuliers  dans  chacun  de  ces 
systèmes,  que  celles  qui  revêtent  des  caractères  plus  par- 
ticuliers encore  dans  les  organes ,  finissent  par  former 
des  individualités  morbides  proprement  dites,  c'est-à-dire 
des  actes  tellement  particularisés  ,  qu'on  ne  pourrait  plus 
les  décomposer,  ou  du  moins  que  si  on  les  décomposait, 
on  retomberait  dans  les  éléments  des  maladies,  c'est-à- 
dire  dans  des  symptômes  statiques  ou  dynamiques. 

Les  individualités  morbides,  les  maladies  spéciales, 
seront  par  nous  examinées  dans  le  même  ordre  que  les 
groupes  de  maladies,  ou  plutôt  nous  les  trouverons  d'a- 
bord dans  ces  groupes  eux-mêmes  ;  ainsi,  laissant  là  le 
cadre  nosologique  considéré  dans  son  ensemble,  et  con- 
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séqueinment  d'une  manière  abstraite  ,  lorsqu'on  veut  en 
former  des  groupes  abstraits ,  nous  passerons  immédia- 
tement aux  groupes  de  maladies  qui  peuvent  affecter 
1  économie  toute  entière,  et  nous  y  trouverons  des  ma- 
ladies spéciales,  tot'uis  substantiœ ;  nous  en  trouverons 
du  moins  dans  quelques-uns  de  ces  groupes .  car  il  en 
est  qu'on  ne  peut  considérer  que  sous  le  point  de  vue 
général;  nous  y  reviendrons  tout-à-1  'heure;  puis  nous 
passerons  aux  groupes  de  maladies  qui  affectent  chacun 
des  organes  de  l'économie.  Mais  pourquoi  ne  nous  arrête- 
rons-nous pas  sur  ces  groupes  de  maladies  ou  propres  aux 
systèmes,  ou  qui  y  revêtent  des  caractères  particuliers, 
et  pourquoi  venons-nous  de  dire,  dans  quelques-uns  des 
groupes?  c'est  ce  qui  demande  ici  quelques  explications. 
Nous  avons  dit  que  des  maladies  spéciales  se  trouve- 
ront dans  quelques-uns  des  groupes  appartenant  à  l'écono- 
mie toute  entière,  parce  qu'il  est  plusieurs  de  ces  groupes 
qui  ne  contiennent  que  des  généralités;  ainsi,  dans  la 
section  des  maladies  qui  peuvent  affecter  plusieurs  sys- 
tèmes de  l'économie,  nous  trouvons  d'abord  le  groupe 
des  inflammations,  sans  aucune  application  spéciale;  les 
plaies,  les  ulcères,  les  brûlures,  ne  peuvent  non  plus  re- 
cevoir aucune  application  particulière  ;  de  même  pour  le 
groupe  des  cachexies,  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  tout  cela 
que  la  pathologie  générale  ;  mais  pour  les  fièvres  la  question 
n'est  plus  la  même,  ce  sont  des  groupes  qu'il  faudra  dé- 
composer, et  on  y  trouvera  des  spécialités;  ainsi  on  sait 
maintenant  pourquoi  nous  devions  dire  dans  quelques  grou- 
pes, et  non  pas  dans  tous  les  groupes  de  celte  section. 
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Maintenant  pourquoi,  toujours  clans  le  but  de  trouver 


des  maladies  spéciales,  ne  les  cherchons-nous  pas  dans  les  mygales 
groupes  propres  à  chacun  des  systèmes  de  l'économie , 
avant  de  les  chercher  dans  les  groupes  morbides  propres 
aux  organes  ?  par  une  raison  toute  simple  ;  c'est  que,  pour  1&JÏÏSÏ21L+. 
devenir  maladie  spéciale,  une  affection  ici  se  localise,  et 
n'affecte  plus  qu'une  partie  du  système ,  et  une  partie 
anatomiquement  spécialisée  en  ce  qu'on  nomme  un 
organe.  Citons  quelques  faits  :  pour  que  l'inflam- 
mation du  système  séreux,  par  exemple,  devienne  une 
spécialité  ,  cette  inflammation  qui  déjà  par  cela  seul  avait 
revêtu  des  caractères  si  bien  tranchés,  il  faut  qu'elle  affecte 
une  partie  bien  circonscrite  de  ce  système ,  c'est-à-dire 
un  organe,  tel  que  Yarac/moïde,  par  exemple,  ou  la 
plèvre,  ou  le  péricarde,  etc.  ;  à  ces  conditions  seule- 
ment, elle  devient  une  spécialité,  une  individualité  patho- 
logique, c'est-à-dire  tine  aracknitis ,  une  pleurésie  , 
une  péricardite.  On  voit  donc  dès  lors  qu'un  système 
en  tant  que  système  ne  peut  former  des  maladies  spécia- 
lisées ;  il  faut  pour  cela  qu'il  se  formule  en  appareil , 
c'est-à-dire  en  série  d'organes  ;  alors  il  devient  le  cadre 
d'une  série  de  maladies  spéciales. 

Aussi  ce  vaste  cadre,  que  nous  allons  du  reste  exposer 
avec  quelque  détail,  comprendra,  comme  on  le  voit,  tout 
le  domaine  pathologique  ,  tout  ce  qu'on  enseigne  dans 
les  cours  de  médecine  théorique  et  pratique ,  dans  les 
cours  même  de  chirurgie ,  à  l'exception  de  la  partie 
thérapeutique.  .Mais  auparavant  il  convient  de  nous  ex- 
pliquer sur  la  méthodologie  chirurgicale  proprement  dite 
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Et  d'abord  nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  de- 

Imcjj.es  Pu's l°ng~leilîPs>  sur  l'impossibilité  scientifique  de  séparer 
la  pathologie  dite  interne ,  de  la  pathologie  dite  externe. 
Ceux  qui  en  d'autres  temps  ont  cherché  à  établir  des  dis- 
mcduo-chS  ak.  linctions  entre  ces  deux  parties  ou  branches  de  l'anthro- 
pologie morbide,  n'ont  su  où  s'arrêter  ;  toutes  leurs 
définitions  ont  été  vaines,  incomplètes,  futiles  môme; 
aucun  d'eux  n'a  compris  son  sujet  ;  aucun  n'a  distingué 
ce  qu'il  y  a  en  chirurgie  de  scientifique,  de  ce  qu'il  y  a 
^artistique. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  que  l'intervention  de  Y  art  chi- 
rurgical n'est  pas  de  rigueur,  les  médecins  le  disputent 
aux  chirurgiens  sur  leur  degré  de  compétence  ;  aucune 
affection  n'est  alors ,  par  cela  même ,  vraiment  chirur- 
gicale. 

Que  si  dans  d'autres  cas  le  chirurgien  doit  réellement 
intervenir,  c'est  uniquement  comme  artiste,  soit  pour 
porter  un  diagnostic,  soit  pour  opérer. 

Ainsi,  scientifiquement,  il  n'y  a  pas  de  distinction 
possible  entre  une  partie  de  la  pathologie  qui  serait  mé- 
dicale et  une  partie  qui  serait  chirurgicale  ;  il  y  a  seule- 
ment des  maladies  qui  réclament  plutôt  que  d'autres 
l'intervention  d'un  praticien  exercé  à  la  partie  artistique 
de  la  médecine.  La  chirurgie  ne  serait  plus  qu'un  fait 
d'application  ;  les  données  scientifiques  seraient  les 
mêmes  ;  mais  par  cela  qu'on  a  cultivé  telles  ou  telles  spé- 
cialités ,  on  est  plus  apte  à  porter  un  bon  diagnostic,  et 
surtout  à  exécuter  les  opérations  avec  plus  d'habileté. 

11  n  y  a  donc  pas  de  chirurgie  scientifiquement  parlant; 
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il  n'y  a  pas  de  maladies  chirurgicales  ;  il  y  a  seule-  

ment  des  maladies   qui,   pour  leur  guérison,  réclament        sciences 
l'intervention  de  la  main  seule,  ou  armée  d'instrument; 
en  conséquence  il  y  a  un  art  chirurgical  ;  un  art  qui 
se  confond  avec  cet  autre  art,   beaucoup  plus  général,     n.édiJo-Sgicaie. 
savoir  ,  la  thérapeutique  ;  nous  y  reviendrons  en  temps 
et  lieu. 

Ainsi,  pour  nous,  qui  ne  reconnaissons  pas  de  mala- 
dies chirurgicales  et  médicales  ,  nous  n'aurons  à  faire 
aucune  distinction  sous  ce  rapport  dans  notre  classifica- 
tion ;  les  maladies  réputées  chirurgicales  trouveront 
naturellement  leur  place,  elles  seront  étudiées  comme  les 
autres,  seulement,  en  thérapeutique,  elles  seront  envi- 
sagées sous  un  point  de  vue  particulier. 

Au  reste,  ce  que  nous  allons  faire  en  pathologie  spé- 
ciale a  déjà  été  fait  par  nous  en  pathologie  générale; 
ainsi,  dans  l'élude  des  maladies  des  systèmes,  nous  avons 
compris  toutes  les  affections  dont  ces  systèmes  peuvent 
être  le  siège,  sans  nous  inquiéter  si  de  ces  maladies,  les 
unes  sont  attribuées  au  médecin  et  les  autres  au  chirur- 
gien; en  parlant,  par  exemple,  des  maladies  du  système 
vasculaire  à  sang  rouge,  nous  avons  passé  des  anévrysmes 
dits  internes  aux  anévrysmes  dits  externes,  sans  rappeler 
cette  distinction,  qui  n'en  est  pas  une;  nous  nous  sommes 
bien  gardés  de  dire  :  Tanévr)  sme  des  gros  troncs  arté- 
riels regarde  le  médecin,   tandis  que  celui  des  canaux 
moins  considérables,   plus  périphériques,  appartient  au 
chirurgien  ;  en  parlant  des  maladies  du  système  osseux , 
nous  avons  exposé  les  solutions  de  continuité,  les  frac- 
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tures,  les  plaies,  les  inflammations,  les  mortifications,  etc. , 
comme  nous  l'aurions  fait  à  l'égard  de  tout  autre  système , 
sans  considérer  si  ces  maladies  sont  ou  non  du  domaine 
chirurgical  ;  eh  bien  !  en  pathologie  spéciale  nous  fe- 
rons de  même  ;  par  l'ordre  même  de  notre  classification, 
nous  retrouverons  çà  et  là  une  foule  de  maladies  répu- 
tées chirurgicales  ;  nous  les  étudierons  sous  le  même 
point  de  vue  que  les  autres  affections  ;  d'après  les  mêmes 
principes  de  méthodologie ,  et  la  chirurgie  proprement 
dite  ne  se  présentera  plus  à  nous  que  comme  un  art, 
que  comme  un  sujet  qui  reviendra  à  l'article  de  la  théra- 
peutique. 

R.e venant  à  cetle  classification  des  maladies  spéciales, 
il  est  évident  que  c'est  par  les  fièvres  qu'il  faudra  commen- 
cer; en  cela  nous  serons  d'accord  avec  les  anciens  auteurs, 
qui  presque  toujours,  dans  leurs  nosologies,  débutaient  par 
la  description  des  diverses  espèces  de  pyrexies.  Pour  ob- 
server encore  ici  le  principe  de  graduation  dans  les  étu- 
des, on  commencera  par  étudier  l'individualité  pyrexiquc, 
désignée  sous  le  nom  de  fièvre  continue  simple,  et  si  bien 
décrite  par  Tweedic  ;  on  en  recherchera  les  causes ,  les 
symptômes  ;  on  en  suivra  la  marche,  la  durée,  etc.  etc.  ; 
on  se  conduira  de  la  même  manière  à  l'égard  des  fièvres 
intermittentes  simples  ;  on  sait  qu'ici  les  divisions  portent 
sur  le  type;  on  aura  appris  cela  en  pathologie  générale, 
on  saura  quelles  variétés  il  faudra  étudier  :  le  tra- 
vail qu'on  aura  fait  sur  les  fièvres  simples  ,  continues  et 
intermittentes ,  on  aura  à  le  faire  pour  chaque  espèce  d 
fièvres  continues  graves  ou  typhoïdes  et  pour  chaque  es- 
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pèce  de  fièvres  intermittentes  graves  ou  pernicieuses.  — 

Toutes  ces  généralités  seront  connues,  on  ne  s'attachera        shexces 

0  MEDICALE*. 

qu'aux  spécialités,  et  ainsi  se  trouvera  terminée  celte 
partie  de  la  pathologie  qu'on  a  nommé  pxrétologie. 

Après  la  pyrétologie  spéciale  on  prendra  pour  sujet    muS^Sim^, 
d'études  la  toxicologie,  également  considérée  sous  le  point 
de  vue  spécial,  c'est-à-dire  qu'on  étudiera  les  accidents 
particuliers  produits  dans  l'économie  par  l'application  d'un 
poison  sur  une  ou  plusieurs  de  ses  parties. 

On  ne  connaissait  que  quatre  grands  groupes  d'acci- 
dents, suivant  qu'ils  étaient  produits  par  les  poisons  ir- 
ritants, narcotiques,  narcoiico-acres  ou  septiques  ;  ici  il 
faudra  prendre  en  particulier  chaque  substance  et  en  ap- 
précier les  effets  particuliers. 

Les  asphyxies  ont  déjà  été  étudiées  par  groupes  ;  il  y  a 
peu  d'études  spéciales  à  faire  sous  ce  rapport.  Les  ca- 
chexies, nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  ont  une  patholo- 
gie générale  si  importante,  si  riche  ,  qu'il  faudra  attendre 
les  maladies  de  chaque  organe  en  particulier  pour  con- 
naître les  modifications  apportées  dans  leur  marche  par 
les  circonstances  de  localisation;  il  en  sera  de  même 
pour  les  affections  vermineuses  spéciales  qu'on  retrouvera 
lorsqu'il  sera  question  des  maladies  de  chaque  organe. 

Maintenant  si  nous  nous  demandons  par  quel  appa- 
reil nous  devrons  commencer  pour  passer  en  revue  les 
maladies  des  organes  ,  nous  verrons  que  nos  principes  de 
méthodologie  seront  encore  ici  applicabbles  ;  en  effet , 
dans  la  grande  série  des  animaux  nous  avons  dû  prendre 
constamment  pour  premier  objet  de  noire  examen  les  ap- 
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pareils  fondamentaux ,  ceux  qui  ont  pour  but  immédiat  la 
conservation  des  individus,  leur  entretien  matériel,  en  un 
mot  leur  nutrition  ;  or,  ces  appareils,  nous  le  savons, 
ne  sont  autres  que  ceux  qui  constituent  les  premières  et 
les  secondes  voies  ;  en  d'autres  termes  les  appareils  di- 
gestif, circulatoire  et  respiratoire.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  général  dans  l'échelle  zoologique  ;  c'est  par  là  que 
nous  devrons  commencer,  réservant  pour  la  fin  les  appa- 
reils de  haute  animalité. 

Ainsi  c'est  toujours  la  marche  an  atomique  que  nous 
persistons  à  suivre,  c'est  cette  base  sur  laquelle  nous 
croyons  toujours  devoir  nous  appuyer.  Laissons  crier  à 
r an  a tomisme  ceux  qui,  cherchant  à  vivre  dans  le  passé, 
ne  voient  rien  de  bien  dans  tout  ce  qu'on  propose  aujour- 
d'hui ;  qui  trouvent  mauvais  tout  essai  de  systématisation 
et  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'impuissance  de  rien 
édifier. 

Dans  nos  études  sur  l'homme  sain,  nous  n'avons  pas 
voulu  séparer  le  tube  digestif  de  ses  annexes -s  nous  ferons 
de  même  en  pathologie  spéciale,  nous  aurons  successive- 
ment à  parcourir  les  maladies  du  tube  alimentaire  de- 
puis labouche  jusqu'à  l'anus,  et  celles  qui  peuvent  affec- 
ter les  annexes  de  ce  canal. 

Ce  n'est  pas  tout;  pour  ne  pas  séparer  les  lésions  ré- 
putées chirurgicales  de  notre  cadre  nosologique ,  nous 
comprendrons  dans  Tordre  particulier  de  chaque  appareil 
les  affections  traumatiques  ou  spontanées  des  régions 
correspondantes  à  ces  mêmes  appareils.  Ainsi  pour  l'ap- 
pareil digestif  nous  aurons  toutes  les  lésions  des  régions 
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abdominales;  pour  l'appareil  respiratoire,  celles  des  ré-    

gions  trachéale  et  thoraciques  ;  pour  l'appareil  sentitif,  JS*lrCL* 
celles  des  régions  crâniennes  et  faciales,  etc.  etc.  ;  cer- 
tainement il  y  a  dans  cet  arrangement  un  peu  d'arbi- 
traire ;  car  la  nature  n'a  pas  distribué  toutes  les  parties 
contenues  dans  des  parties  contenantes  spéciales  et  ri- 
goureusement correspondantes  ;  mais  nous  chercherons  à 
nous  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  qui  est  favorable  aux 
études;  parfois  môme,  comme  on  le  verra,  nous  ne  crain- 
drons pas  de  nous  départir  un  peu  de  nos  principes  théori- 
ques, pour  nous  accommoder  à  certaines  facilités  d'études. 

Je  reviens  aux  maladies  de  l'appareil  digestif;  il  y  a 
deux  portions  dans  le  tube  alimentaire  :  l'une  est  sus  dia- 
phragmatique,  l'autre  sous-diaphragmatique;  on  commen- 
cera par  étudier  les  maladies  de  la  première  portion ,  et 
d'abord  on  trouvera  les  maladies  des  lèvres  et  de  la 
bouche,  celles  des  dents ,  des  organes  salivaires ,  de  la 
langue,  de  l 'arrière-bouche,  des  amygdales,  du  voile  du 
palais,  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Les  maladies  de  la 
portion  sous-diaphragmatique  du  canal  alimentaire  seront 
plus  nombreuses  encore,  plus  fréquentes  et  généralement 
plus  graves;  on  étudiera  d'abord  celles  de  l'estomac,  de 
l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin  ;  on  terminera  parcelles 
de  l'anus. 

Les  maladies  des  annexes  des  voies  digestives  viendront 
ensuite  ;  on  aura  à  examiner  celles  du  foie  et  des  canaux 
biliaires,  de  la  rate  et  du  pancréas.  On  terminera  cette 
seconde  série  par  les  affections  du  péritoine  cl  de  la  ca- 
vité péritonéale. 
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Quant  aux  affections  dites  chirurgicales,  on  aura  celles 
de  la  région  abdominale  antérieure,  celles  des  régions  la- 
térales, et  enfin  celles  des  régions  inguinales. 

Nous  avons  vu  en  anatomie  et  en  physiologie  que  les 
secondes  voies  sont  constituées  par  deux  appareils  enche- 
vêtrés en  quelque  sorte  l'un  dans  l'autre ,  par  l'appareil 
circulatoire  et  par  l'appareil  respiratoire. 

L'appareil  circulatoire  nous  offrira  pour  sujets  d'études 
les  maladies  spéciales  du  cœur ,  celles  des  dépendances 
de  cet  organe ,  et  puis  celles  des  artères  et  des  veines  ; 
mais  ici  il  ne  faudra  plus  se  borner,  comme  en  patholo- 
gie générale,  à  étudier  les  affections  communes,  celles  qui 
se  produisent  identiquement  les  mêmes,  quelle  que  soit  l'ar- 
tère ou  la  veine  affectée  ;  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue 
qu'on  étudie  maintenant  les  individualités  morbides;  ainsi, 
pour  ce  qui  est  des  anévrysmes,  par  exemple ,  ce  n'est 
plus  l'anévrysme  in  génère  qu'il  s'agit  d'examiner;  l'a- 
névrysme  est  connu,  nous  l'avons  étudié  en  pathologie 
générale  ;  c'est  tel  ou  tel  anévrysme  que  nous  devrons  étu- 
dier, ceux  de  l'aorte,  par  exemple,  puis  ceux  de  l'artère 
pulmonaire,  de  la  carotide  primitive,  etc.  Ce  sont  des  in- 
dividualités anévrysmales ,  et  nous  devons  les  connaître 
puisque  nous  faisons  de  la  pathologie  spéciale,  puisque 
le  système  s'est  formulé  en  appareil,  puisque  nous  ne 
voyons  plus  seulement  un  arbre  diversement  ramifié, 
mais  une  série  d'organes  concourant  au  même  but  fonc- 
tionnel. 

De  même  pour  les  maladies  des  veines,  ce  n'est  plus 
la  varice  qu'il  faut  étudier,  mais  bien  les  varices  de  la  sa- 
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phène,  celles  du  rectum,  du  cordon  testiculaire,  etc. ,  etc. ,  ' 

parce  que  ce  sont  là  des  individualités  morbides.  uéd?cales. 

JNous  savons  que  les  veines  ont  pour  dépendances, 
pour  organes  complémentaires,  les  vaisseaux  absorbants  ; 
sous  ce  dernier  rapport  la  science  n'a  guère  d'individus  muSS^m^kûa. 
morbides  à  nous  offrir;  nous  devions  toutefois  signaler 
cette  place  dans  notre  cadre  ;  à  mesure  que  de  nouveaux 
faits  seront  recueillis,  ils  seront  naturellement  groupés, 
systématisés  dans  l'ordre  ainsi  préparé. 

Les  maladies  de  l'appareil  respiratoire  se  divisent  en 
maladies  des  voies  aériennes,  maladies  des  poumons,  des 
plèvres  et  des  cavités  pleurales,  et  en  affections,  dites  chi- 
rurgicales, des  régions  trachéales  et  thoraciques. 

Les  maladies  de  voies  aériennes  se  sous-divisent  en 
maladies  des  fosses  nasales ,  du  larynx  ,  de  la  trachée- 
artère  et  des  bronches.  C'est  en  suivant  ainsi  méthodi- 
quement ces  voies  d'abord  simples  et  ensuite  multiples, 
qu'on  arrive  aux  maladies  des  poumons  ;  mais  comme 
ceux-ci  sont  tapissés  à  leur  périphérie  de  membranes  par- 
ticulières, et  que  leurs  mouvements  d'expansion  et  de 
concentration  ont  lieu  dans  une  double  cavité,  on  pas- 
sera des  affections  de  leur  tissu  à  celles  des  plèvres  et 
des  cavités  pleurales;  enfin,  comme  les  parties  conte- 
nantes et  protectrices  et  motrices  peuvent  être  diverse- 
ment lésées,  on  terminera  ce  qui  concerne  l'appareil  res- 
piratoire par  l'étude  de  ces  lésions,  soit  traumatiques, 
soit  spontanées. 

Conformément  à  nos  principes  de  méthodologie  phy- 
siologique, il  conviendrait,  après  l'étude  des  maladies 
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des  organes  immédiatement  destinés  à  la  conservation 

u¥Ôk!Àles  ^cs  ^n(^'v'(Uls>  il  conviendrait,  dis-je.  dépasser  à  celles 
des  organes  conservateurs  de  l'espèce  ;  mais  nos  appareils 
ayant  été  délimités,  comme  nous  l'avons  indiqué  tout-à- 
.  l'heure,  il  nous  manquerait  la  connaissance  des  maladies 
de  certains  organes  dépurateurs,  des  voies  urinaires  enfin, 
que  nous  n'avons  pas  comprises  dans  l'énuméralion  pré- 
cédente. Cette  lacune  doit  être  remplie,  et  elle  va  l'être 
par  le  fait  même  de  notre  division  générale  des  appareils. 
Nous  avons  dit,  dans  un  autre  lieu,  que  l'espèce  hu- 
maine, malgré  son  haut  degré  de  perfectionnement  orga- 
nique, n'en  est  pas  arrivée  à  ce  point  où  la  spécialisation 
des  appareils  et  des  fonctions  soit  bien  distincte,  bien  dé- 
limitée ,  bien  isolée  ;  qu'il  y  a  encore  des  connexions 
telles  entre  certains  appareils  qu'on  y  voit  comme  des 
vestiges  de  la  confusion  des  basses  classes  de  l'animalité. 
Ceci  est  surtout  évident  pour  l'appareil  de  la  génération 
considéré  dans  ses  rapports  avec  l'appareil  de  l'excré- 
tion urînâire. 

Mais  si  physiologiquement  et  pathologiquemenl  il  y  a 
de  graves  inconvénients  à  cet  enchevêtrement  organique, 
à  cette  spécialisation  imparfaite  des  fonctions  dépuratriecs 
et  des  fonctions  génératrices ,  nous  y  trouverons ,  nous , 
systématiquement  parlant ,  des  avantages  didactiques  ;  en 
effet,  après  avoir  pris  connaissance  des  maladies  des  or- 
ganes conservateurs  de  l'individu,  et  devant  nous  occu- 
per des  maladies  des  organes  dépurateurs,  nous  nous 
trouverons  conduits,  par  l'enchaînement  même  des  orga- 
nes, à  étudier  les  maladies  de  l'appareil  génital  ;  ces  deux 
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derniers  appareils  sont  liés  dans  la  nature;  nous  les  avons  — — — — 
réunis  dans  notre  classification  sous  le  titre  d'appareil       gg^ 
génito-urinaire  :  ainsi ,  comme  étude  complémentaire, 
nous  aurons  les  maladies  des  voies  urinaires  considérées 

j        j  /  .  .  Pathologie 

uniquement  comme  voies  de  dépuration  ;  puis,  par  une  méd.co-chirurgicaw. 
transition  aussi  insensible  que  celle  qui  existe  dans  la  na- 
ture, nous  passerons  à  l'étude  des  maladies  de  l'appareil 
considéré  comme  uniquement  génital.  Ici  une  sous-divi- 
sion se  présentera  naturellement,  savoir,  celle  des  ma^ 
ladies  des  organes  sexuels  de  l'homme  et  des  maladies 
des  organes  sexuels  de  la  femme. 

Il  est  ici  une  classe  de  maladies  tellement  fréquentes, 
tellement  graves,  que,  dans  l'enseignement  oral  aussi 
bien  que  dans  l'enseignement  clinique,  on  a  constamment 
cherché  à  les  spécialiser,  à  en  former  même  un  corps  de 
science;  nous  voulons  parler  des  perturbations  qui  por- 
tent sur  la  parturition  ;  de  là  les  traités  et  les  cours  rela- 
tifs à  Yart  des  accouchements.  Pour  être  méthodiques, 
et  d'ailleurs  nous  ne  pouvions  pas  faire  autrement,  nous 
avons  attribué  à  trois  sections  scientifiques  toutes  diffé- 
rentes ce  qui  a  trait  à  l'accouchement  :  en  effet,  de  deux 
choses  l'une  :  où  l'accouchement  est  simple,  heureux, 
facile,  spontané,  ce  que  M.  Velpeau  résume  par  le  mot 
cutocie  ;  alors  évidemment  il  rentre  dans  les  fonctions 
naturelles  de  l'économie  ,  et  son  exposition  fait  partie  de 
l'enseignement  de  la  physiologie  ;  ou  cet  accouchement 
est  difficile,  laborieux,  contre  nature,  etc. ,  ce  que  M.  Vel- 
peau désigne  sous  le  nom  de  dystocie,  et  alors,  comme 
c'est  une  fond  ion  devenue  anormale,  il  rentre  dans  les 
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sciences  pathologiques,  et  eu  particulier  clans  la  section 
des  maladies  propres  aux  organes  génitaux  de  la  femme; 
ainsi  se  trouve  complétée  l'histoire  des  accouchements 
tant  réguliers  qu'irréguliers  ;  maintenant  le  médecin  doit 
parfois  intervenir;  de  simple  spectateur  il  peut  en  certains 
cas  devenir  praticien  actif;  donc  il  y  a  aussi  une  partie  que 
l'art  revendique;  de  là  cette  dénomination  donnée  à  l'en- 
semble des  préceptes,  art  des  accouchements  ;  ces  faits 
d'application  rentreront,  d'après  notre  méthode,  dans  la 
section  de  thérapeutique  ;  nous  y  reviendrons  plus  tard  ; 
j'ajouterai  seulement  ici  que  précisément  à  cause  de  la 
multiplicité  des  notions  et  des  préceptes,  on  a  dû  faire  un 
enseignement  particulier  sous  ce  rapport  ;  les  élèves  de- 
vront demander  à  cet  enseignement  les  développements 
scientifiques  dans  lesquels  nous  n'aurions  pu  entrer  ici; 
mais  il  était  bon  de  leur  rappeler  la  méthodologie  de 
ces  mêmes  notions. 

Maintenant  revenons  à  la  distribution  méthodique  des 
maladies  spéciales  ;  nous  avons  complété  nos  études  pa- 
thologiques relatives  aux  appareils  immédiatement  con- 
servateurs de  l'individu  et  de  l'espèce;  mais  ces  études,  qui 
auraient  pu  suffire  pour  certaines  familles  animales  placées 
dans  des  classes  moins  élevées,  ne  sauraient  embrasser  la 
pathologie  spéciale  de  l'espèce  humaine;  nous  avons  ici  un 
appareil  locomoteur  très -compliqué  et  conséquemment 
susceptible  d'une  foule  de  maladies,  et  ces  maladies  doi- 
vent être  étudiées  comme  celles  des  autres  appareils. 
-  Cet  appareil  est  placé  ,  dans  notre  classification , 
comme  un  intermédiaire  obligé  entre  les  fonctions  im- 
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médiatement  conservatrices  soit  de  l'individu ,    soit  de  ' 
l'espèce,   et  les  fonctions  purement  intellectuelles  ;   il       médkSs 
prête  en  quelque  sorte  son  office  à  ces  deux  sortes  de 
fonctions.  Sans  appareil  locomoteur  l'homme  ne  pourrait 
ni  pourvoir  à  ses  premiers  besoins ,  ni  satisfaire  à  ses    médicïrhîrJliicab. 
autres  appétits  instinctifs  ;  sans  appareil  locomoteur  il 
n'aurait  qu'une  sphère  très-limitée,  très-étroite  de  sensa- 
tions morales  ;  ainsi,  je  le  répète,  c'est  ici  le  lieu  de  re- 
prendre cet  appareil  et  d'en  étudier  la  pathologie  spéciale. 

Les  organes  qui  composent  l'appareil  locomoteur  sont 
de  deux  sortes;  les  uns  sont  passifs,  les  autres  actifs; 
les  premiers  ne  sont  autres  que  les  os,  dont  il  faudra 
étudier  successivement  toutes  les  lésions  ;  déjà,  par  le  fait 
de  nos  éludes  sur  le  système  osseux,  nous  nous  sommes 
mis  au  fait  des  questions  de  pathologie  générale  ;  nous 
connaissons  les  fractures,  les  luxations,  les  dégénérescences 
osseuses  considérées  en  général  ;  ici  nous  aprendrons  à 
connaître  la  fracture  de  chacun  des  os  qui  composent  le 
squelette;  en  quoi,  par  exemple,  celle  de  l'humérus  dif- 
fère de  celle  du  fémur,  ce  qui  individualise  pour  ainsi 
dire  chacune  de  ces  lésions  ;  de  même  pour  les  caries 
et  les  nécroses.  Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  chacun 
des  organes  passifs  de  la  locomotion,  on  passera  aux  or- 
ganes actifs,  c'est-à-dire  aux  muscles,  on  en  étudiera 
les  inflammations,  les  ruptures,  les  dégénérescences, 
mais  toujours  individuellement  ;  et  cette  étude  sera  d'au- 
tant plus  facile  qu'on  y  sera  préparé  par  la  méthode  que 
nous  avons  suivie. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'appareil  locomoteur  n'est  pour 
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1  ainsi  dire  qu'un  auxiliaire  de  l'appareil  sensitif ,  que  par 

sciknces        des   translations  continuelles  il  est  là  pour  agrandir  la 

MÉDICALES.  1  O 

sphère  d'activité  de  l'intelligence  humaine  ;  or,  l'appareil 
sensitif  constitue  tout  i' homme  :  il  semble  que  les  autres 
mcdi^l£u'rCB!caie.  appareils  n'existent  qu'en  sous-ordre  ;  ceux  qui  étaient 
prédominants  dans  les  autres  classes  d'animaux  ne  sont 
plus  rien  ici ,  si  on  veut  considérer  l'homme  comme  être 
intelligent. 

D'après  les  principes  de  notre  méthode,  nous  avons 
dû  réserver  pour  éludes  dernières,  et  d'autant  plus  sé- 
rieuses, d'autant  plus  complètes,  celles  des  lésions  de 
l'appareil  sensitif;  il  fallait  rester  d'abord  dans  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  général,  dans  ce  qui  était  commun  à  l'ani- 
malité entière;  aussi  avons-nous  pris  alors  de  préférence 
les  appareils  immédiatement  conservateurs  des  individus, 
réparateurs  de  leurs  pertes  physiques;  puis  l'appareil 
conservateur  des  espèces.  Mais  à  mesure  que  l'animalité 
s'est  compliquée  en  se  perfectionnant,  en  s'élevant  de 
degrés  en  degrés ,  il  est  un  appareil  qui  s'est  spécialisé 
de  telle  sorte,  qu'il  devient  caractéristique  d'une  espèce 
unique,  de  l'espèce  humaine;  c'est  l'appareil  sensitif  ; 
c'est  l'appareil  de  manifestation  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
manitaire. Sans  doute  dans  les  espèces  inférieures  il  y 
avait  des  éléments  organiques  analogues,  mais  bien  moins 
perfectionnés ,  bien  moins  compliqués  dans  leur  struc- 
ture ,  et  d'ailleurs  impuissants  à  manifester  les  hautes 
facultés. 

Dans  les  animaux  inférieurs  l'appareil  sensitif,  lorsqu'il 
existe,  n'est  qu'un  adjuvant  des  autres  appareils;  il  rend 
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les  animaux  plus  aptes  à  conserver  leurs  individus  et  leurs 
espèces  ;  il  n'a  pas  d'autre  but  d'activité  ,  il  n'existe  en 
eux  que  pour  cela  ;  aux  uns  il  donne  des  moyens  d'at- 
taque, de  destruction  ;  aux  autres,  des  moyens  de  défense, 
de  fuite  ;  mais  à  l'homme  il  donne  des  attributs  nou- 
veaux ,  et  parfois  en  opposition  avec  les  impulsions  de 
l'égoïsme. 

C'était  donc,  je  le  répète,  en  pathologie  comme  en 
physiologie,  une  élude  à  réserver,  à  placer  en  dernière 
ou  plutôt  en  suprême  ligne. 

Mais  comment  faut-il  étudier  la  pathologie  spéciale  de 
l'appareil  sensitif?dans  cette  vaste  série  d'organes,  quels 
sont  ceux  dont  il  faut  d'abord  étudier  les  maladies  ?  Il  faut 
procéder  comme  dans  les  éludes  purement  physiologi- 
ques ,  il  faut  suivre  en  quelque  sorte  le  cours  des  opé- 
rations effectuées  par  cet  appareil  ;  les  impressions  exté- 
rieures viennent  agir  sur  cei tains  appareils  secondaires; 
elles  viennent  donner  lieu  à  des  sensations  spéciales  ;  il 
faut  donc  commencer  par  étudier  chacun  des  appareils  de 
sensations  spéciales;  ainsi,  après  avoir  étudié  les  maladies 
spéciales  de  l'enveloppe  extérieure,  de  l'appareil  tégu- 
mentaire ,  on  passera  aux  maladies  également  spéciales 
de  chacun  des  autres  sens. 

INous  devons  toutefois  rappeler  avant  d'aller  plus  loin 
que  certaines  concessions  doivent  être  faites  pour  la  fa- 
cilité des  études  ;  qu'il  ne  faut  pas  tenir  rigoureusement 
à  l'application  de  tous  les  principes;  ainsi,  bien  que  ce 
soit  ici  le  lieu  d'examiner  les  maladies  des  sens ,  il  en 
est  qu'on  aura  pu  étudier  déjà,  en  raison  des  connexions 
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de  ces  organes  avec  d'autres  appareils  ;  il  est  clair,  par 
exemple,  que  les  maladies  de  la  langue,  siège  du  goût, 
ont  été  étudiées  dans  l'ordre  des  maladies  de  l'appareil  di- 
gestif; que  celles  de  l'odorat  ont  pu  être  mentionnées  avec 
celles  des  voies  aériennes  ;  il  ne  faut  donc  pas  trop  sa- 
crifier à  la  méthode ,  là  où  la  méthode  pourrait  amener 
des  répétitions  et  des  longueurs. 

Mais  ici  on  aura  à  étudier  les  maladies  de  l'œil,  maladies 
naturellement  divisées  en  celles  qui  peuvent  affecter 
le  globe  oculaire  lui-môme  ou  ses  dépendances  ;  les  ma- 
ladies de  l'oreille  et  de  ses  dépendances  viendront  après; 
on  étudiera  ensuite  les  affections  des  nerfs  spinaux  et  de 
la  moelle  épinière  ;  les  lésions  réputées  chirurgicales  des 
régions  protectrices  de  ces  organes  ;  on  passera  de  là, 
enfin,  aux  maladies  spéciales  de  l'organe  de  manifestation 
des  facultés  de  l'intelligence  ;  étude  suprême,  je  l'ai  déjà 
dit,  et  qui  doit  former  à  la  fois  le  complément  et  la  clef  de 
vcûle  de  toutes  les  autres. 

C'est  là ,  en  effet,  la  dernière  spécialisation  patholo- 
gique, de  même  que  c'était  la  dernière  spécialisation 
physiologique  ;  c'est  enfin  le  dernier  mot  de  toutes  nos 
acquisitions  scientifiques  sur  l'homme  anormal. 

N l 'était-ce  pas  chose  merveilleuse  en  physiologie,  que 
ces  investigations  de  l'homme  sur  lui-même,  sur  son 
instrumentante  et  sur  le  principe  de  son  intelligence  ? 

«L'homme,  a  dit  Pascal,  n'est  qu'un  roseau  le  plus 
faible  de  la  nature  ;  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne 
faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser  ;  une 
vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le  tuer.  Mais  quand 
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l'univers  l'écraserait ,  l'homme  serait  encore  plus  noble ~ ■ 

que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avan-       msémcales 

tage  que  l'univers  a  sur  lui ,  l'univers  n'en  sait  rien  ! 

Ainsi  toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée  ;  c'est  de 

là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  du-    ^wSS&ak. 

rée.  »  (Pensées,  art.  iv,  p.  6.) 

S'occuper  de  la  pensée ,  étudier  sa  norme ,  sa  puis- 
sance ,  c'est  donc  étudier  le  sujet  le  plus  digne ,  le  plus 
noble,  le  plus  beau,  le  plus  humanitaire  enfin;  étudier 
ses  aberrations,  ses  faiblesses,  ses  écarts,  c'est  toujours 
s'attacher  aux  méditations  à  la  fois  les  plus  graves  et  les 
plus  dignes. 

Ainsi,  physiologiquement  et  pathologiquement,  nous 
avions  des  motifs  très-fondés  pour  réserver  ces  sortes 
d'études ,  pour  ne  les  attaquer  qu'après  nous  être  forti- 
fiés par  l'étude  de  toutes  les  autres  sciences  d'observation  ; 
que  si,  au  contraire  ,  nous  avions  voulu  tenter  d'acquérir 
ces  notions  et  sur  le  moral  de  l'homme  considéré  dans  sa 
norme,  et  sur  les  aberrations  de  son  esprit,  besoin  aurait 
été  pour  nous  de  faire  de  perpétuels  emprunts  à  des 
sciences  non  encore  étudiées  ,  tandis  que ,  procédant  avec 
méthode,  nous  sommes  arrivés  insensiblement  au  som- 
met de  la  pyramide,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux,  au  centre 
même  de  la  sphère  scientifique  ;  physiologiquement  nous 
avons  fini ,  suivant  nos  prévisions,  par  mettre  la  pensée 
humaine  face  à  face  avec  elle-même  ;  et  nous  avons  trouvé 
le  véritable  cachet  humanitaire,  savoir,  que  le  principe 
des  déterminations  n'est  plus,  comme  dans  les  autres  es- 
pèces animales,  exclusivement  occupé  a  coopérer  à  lac- 
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tion  des  besoins  et  des  appétits  organiques  ;  je  m'explique 
une  dernière  fois  sur  ce  point. 

Dans  toutes  les  espèces  animales  nous  avons  trouvé 
deux  sortes  d'appareils  organiques ,  dès  que  ces  espèces 
commençaient  à  s'élever  dans  la  série;  des  appareils  de 
conservation  immédiate  de  l'individu,  d'entretien,  de  répa- 
ration ,  dénutrition  enfin,  et  puis  des  appareils  de  con- 
servation de  l'espèce,  c'est-à-dire  de  reproduction,  de  gé- 
nération ;  or,  tout  appareil  sensitif  dans  les  mêmes  classes 
ne  se  perfectionne  que  pour  donner  plus  de  précision  , 
plus  d'énergie ,  plus  de  portée  à  ces  mêmes  fondions  ; 
ceci  est  tellement  vrai,  que,  quelle  que  soit  la  multiplicité, 
la  complication  et  le  développement  des  diverses  parties 
du  système  nerveux  des  animaux ,  ces  animaux  n'en  sont 
pas  moins  exclusivement  occupés  du  soin  de  se  conser- 
ver et  de  conserver  leur  espèce. 

A  l'homme  seul  appartient  ce  noble  attribut  de  trou- 
ver d'autres  mobiles  pour  son  intelligence ,  d'autres  ma- 
tériaux pour  sa  pensée  ;  mais  cela  ne  devient  évident  chez 
lui  que  par  le  fait  de  l'éducation;  lorsque  son  intelligence 
n'a  pas  été  cultivée  ,  il  n'éprouve  guère  aussi  que  des  ap- 
pétits instinctifs;  il  passe  sa  vie ,  ainsi  que  le  dit  l'histo- 
rien Salluste,  à  la  manière  des  animaux ,  rltu  pecorum; 
il  faut  donc  qu'il  vive  en  société ,  qu'il  perfectionne  son 
espèce,  qu'il  fasse  passer  à  ceux  qui  naissent  de  lui  la 
somme  des  connaissances  qu'il  tient  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  carrière  de  la  vie;  c'est  alors  que  l'homme 
arrive  à  toute  sa  dignité ,  et  que  son  intelligence  offre  le 
critérium  dont  je  viens  de  parler,  savoir,  d'avoir  d'autres 
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préoccupations  que  celles  qu'on  pourrait  rapporter,  soit  

au  besoin  de  se  conserver  soi-même,  soit  à  celui  de  con-       mygales 
server  sa  progéniture. 

Il  faut  toutefois  remarquer  que  l'intelligence  humaine 
n'est  pas  non  plus  exclusivement  préoccupée  d'intérêts  m •■dicô!oLiï£gi«ie. 
autres  que  ceux  de  la  conservation  des  individus  et  de  l'es- 
pèce ;  elle  s'occupe  aussi,  et  doit  s'occuper  dans  une  cer- 
taine mesure  de  ses  propres  intérêts.  Quelques  philosophes 
dans  l'antiquité,  quelques  sectes  religieuses  depuis  ont 
regardé  comme  le  comble  de  la  perfection  d'arriver  à  une 
abnégation  complète;  mais  c'est  en  vertu  d'un  mauvais 
raisonnement  qu'ils  avaient  adopté  ces  maximes. 

L'intelligence  humaine  doit  nécessairement  veiller  à  la 
conservation  de  sa  propre  instrumentante  ;  elle  doit  s'a- 
bandonner aussi  à  cette  propension  naturelle  de  perpé- 
tuer son  espèce  ;  mais  en  même  temps,  comme  je  l'ai  dit, 
par  cela  qu'elle  est  intelligence  humaine,  elle  ne  doit  pas 
être  exclusivement  plongée,  absorbée  dans  ces  deux  sortes 
de  préoccupations ,  elle  use  de  son  plus  noble  privilège , 
celui  de  reporter  son  activité  sur  d'autres  intérêts; 
mais  quels  sont  ces  intérêts  autres?  et  dans  quelle  me- 
sure proportionnelle  l'intelligence  humaine  doit- elle  s'y 
livrer?  11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  de  traiter 
ces  nouvelles  questions;  car  ces  intérêts  ,  en  dehors 
de  ceux  du  moi  et  de  ceux  de  la  progéniture ,  consti- 
tuent les  actes  de  haute  moralité,  l'attachement  à  ces  grands 
principes  de  justice,  d'égalité,  de  fraternité  universelle  et 
de  patriotisme,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit ,  d'après  tout  ce  que  nous 
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venons  de  dire,  combien  est  complexe  le  sujet  dont  on 

sî dicaTLs  aura *c* a S0CCUPer>  savoir,  la  pathologie  spéciale  de  l'en- 
céphale ;  et  d'abord,  ainsi  que  cela  a  été  observé  à  l'é- 
gard de  la  pathologie  générale,  il  y  aura  à  faire  la  part  du 

MédintËSrêcti»;  cerveau  comme  agent  nerveux,  et  du  cerveau  comme  agent 
intellectuel;  au  nombre  des  maladies  du  cerveau  comme 
agent  nerveux ,  nous  aurons  à  étudier  l'éclampsie,  l'épi- 
lepsie  ,  la  choréc ,  la  catalepsie ,  l'hystérie ,  le  tétanos  et 
l'hydrophobie ,  affections  que  nous  avons  déjà  étudiées 
comme  groupe  en  pathologie  générale,  mais  que  nous 
nous  sommes  réservé  d'examiner  ici  comme  individua- 
lités morbides. 

Au  nombre  des  maladies  du  cerveau  comme  agent  in- 
tellectuel, nous  aurons  à  revoir,  non  plus  comme  groupe, 
bien  entendu  ,  ceci  a  élé  également  étudié  en  pathologie 
générale,  mais  encore  comme  individualités  morbides, 
l'idiotisme  ou  l'imbécillité  primitive  et  congénitale,  la  ma- 
nie, les  espèces  principales  de  monomanies,  telles  que 
la  monomanie  hvpochondriaquê,  la  roonomauic  mélanco- 
lique ,  suicide,  homicide,  religieuse,  erotique,  ambi- 
tieuse, etc.,  etc.  ;  puis  la  démence  ou  l'imbécillité  con- 
sécutive. 

Que  si  maintenant  nous  cherchions  à  déterminer 
en  quoi  consistent  ,  pour  terminer  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  pathologie  mentale ,  en  quoi  consistent  toutes 
ces  aberrations  de  l'intelligence  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  voici  quelles  seraient  nos  idées  à  ce  sujet. 
De  tout  temps  on  a  cherché  les  véritables  caractères 
de  l'aliénation  mentale,  dernier  objet  des  études  médi- 
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cales  ;  mais  les  définitions  des  auteurs  ne  sont  guère  plus  -  -  -   - 

satisfaisantes  les  unes  que  les  autres.  mëdiEcales. 

Suivant  Gcorget,  le  malade  a  des  idées,  des  passions,  - 

des  déterminations  différentes  des  idées,  des  passions  et    «t^dSj&.rfr. 
des  déterminations  qui  lui  étaient  familières,  différentes 
de  celles  du  commun  des  hommes  raisonnables. 

Celte  définition  est  non-seulement  incomplète,  vague, 
à  peu  près  insignifiante  ;  mais  elle  est  encore  très-fausse 
en  principe.  Elle  justifierait  ce  mot  ironique  de  Fonte- 
nelle,  que  les  fous  ne  sont  fous  que  parce  qu'ils  pensent 
autrement  que  les  autres  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai.  À  ce 
compte,  en  effet,  les  fous  ne  seraient  fous  que  parce  qu'ils 
seraient  en  minorité. 

Proposition  absurde;  l'homme  qui  devance  son  siècle, 
l'homme  qui,  suivant  l'expression  du  poète,  a  Yinexcu- 
sable  tort  d'avoir  trop  tôt  liaison,  serait  donc  fou?  Les 
Abdéritains  auraient  donc  bien  raisonné,  eux,  en  regardant 
Démocrite  comme  fou,  parce  que  ce  grand  homme  n'é- 
tait pas  préoccupé  des  mêmes  idées,  des  mêmes  passions 
et  des  mêmes  déterminations  que  le  commun  des  hommes? 
Hippocrate,  parsahaute  perspicacité  a  tranché  cette  ques- 
tion de  diagnostic  ;  il  a  bien  vu .  en  supposant  que  le  fait 
qu'on  lui  attribue  soit  vrai,  que  Démocrile  n'était  pas  fou, 
ainsi  que  le  croyaient  le  commun  des  Abdéritains ,  parce 
qu'il  pensait  autrement  qu'eux. 

11  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  l'intel- 
ligence humaine  considérée  dans  sa  norme,  pour  concevoir 
en  quoi  peuvent  consister  ses  aberrations.  Quelles  sont  les 
attributions  normales  de  l'intelligence  humaine?  n'est-ce 
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pas  de  veiller,  dans  les  proportions  qui  constituent  les 
différents  degrés  de  moralité,  à  la  conservation  de  l'indi- 
vidu, de  la  progéniture  et  du  corps  social?  Eh  bien  !  le 
triple  caractère  de  la  folie  réside  dans  la  violation  for- 
melle" de  ces  lois  qui  régissent  les  êtres  intelligents:  i°  il 
faut  veiller  sur  le  fou  dans  son  propre  intérêt,  car  sans  cela, 
en  combien  de  circonstances  n'attenterait-il  pas  à  sa  propre 
vie?  ne  commettrait-il  pas  des  actes  qui,  sans  qu'il  en  ait  la 
prévision ,  compromettraient  directement  son  existence  1 
j2°  il  faut  veiller  sur  le  fou  dans  l'intérêt  de  sa  famille , 
car  par  ses  actes  il  pourrait  aller  jusqu'à  l'éteindre  entière- 
ment; 5°  il  faut  veiller  sur  le  fou  dans  l'intérêt  du  corps 
social ,  car  par  ses  actes  il  pourrait  y  porter  le  trouble 
et  en  dissoudre  tous  les  liens;  ainsi,  sans  même  entrer 
dans  l'analyse  des  actes  de  la  folie ,  nous  en  trouvons  les 
véritables  caractères  dans  ce  qu'on  nomme  les  causes 
finales. 

Eh  bien  !  si ,  arrivés  au  dernier  terme  des  éludes  phy- 
siologiques, nous  avions  à  examiner  les  actes  de  l'intelli- 
gence humaine  sous  le  triple  rapport  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  voit  qu'arrivés  au  dernier  terme  de  nos  études 
pathologiques  nous  devons  nous  proposer  de  reprendre , 
sous  le  même  point  de  vue,  les  actes  anormaux  de  cette 
même  intelligence  ;  c'est  au  reste  la  dernière  élude  à  la- 
quelle nous  puissions  nous  livrer. 

Ici  donc  se  terminent  les  sciences  d'observation  que 
nous  avions  à  parcourir  théoriquement;  soit  qu'on  s'y 
prenne  par  divisions  dichotomiques  ,  ou  qu'on  entende 
parcourir  une  sorte  de  spkère,  comme  nous  l'avons  dit 
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ailleurs,  en  partant  de  la  circonférence  pour  aller  au  — 

centre  ;  c'est  à  ce  point  qu'il  faut  arriver,  comme  dernier       i^SSi 
terme  des  sciences  d'observation,  c'est-à-dire  à  la  pensée 
humaine. 

Mais  comme  toute  bonne  théorie  doit  être  basée  sur  la    wm&JSSSS^m». 
pratique ,  il  nous  reste  à  examiner  une  nouvelle  branche 
d'enseignement,  savoir,  l'enseignement  clinique,  source 
d'études  éminemment  fécondes,  et  sur  lesquelles  nous 
avons  ici  à  nous  expliquer. 

11  faut  d'abord  distinguer  avec  soin  Y  enseignement  cli- 
nique des  recherches  cliniques,  c'est-à-dire  du  progrès  im- 
primé aux  sciences  médicales  par  l'observation  des  faits  ; 
c'est  là  cependant  ce  qu'on  paraît  confondre  tous  les  jours, 
et  les  professeurs  de  clinique  comme  les  autres. 

Qu'est-ce ,  en  effet,  que  l'enseignement  clinique  ?  que 
doit -on  entendre  par  là?  quels  principes  de  métho- 
dologie pourra-t-on  appliquer  à  ces  nouvelles  études 
médicales?  Nous  l'avons  déjà  fait  pressentir;  les  re- 
cherches cliniques,  si  on  veut  se  borner  à  l'enseigne- 
ment, ne  sont  que  des  moyens  de  vérification,  que  des 
preuves  vivantes  des  préceptes  théoriquement  enseignés 
par  d'autres  professeurs.  Si  une  sorte  de  désordre  scienti- 
fique ne  régnait  aujourd'hui  dans  nos  écoles,  voici  ce 
qui  devrait  arriver  :  après  le  cours  de  pathologie  géné- 
rale viendrait  le  cours  de  pathologie  spéciale  ,  embrassant 
l'un  et  l'autre ,  bien  entendu  ,  les  matières  réputées  chi- 
rurgicales aussi  bien  que  celles  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler médicales;  mais  les  divers  professeurs  s'entendraient 
préalablement  entre  eux ,  ils  y  seraient  même  obligés  par 
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des  règlements  de  scholarité ,  s'entendraient ,  dis-je,  pour 
coordonner  simultanément  le  plan  uniforme  de  leurs 
cours  ;  là  où  les  matières  le  nécessiteraient ,  on  les  ver- 
raient se  suppléer,  pour  ainsi  dire ,  les  uns  les  autres , 
pour  compléter  un  enseignement  méthodique  de  patho- 
logie générale  et  de  pathologie  spéciale  ;  tout  jusque  là 
se  serait  passé  dans  le  sein  des  écoles,  tout  aurait  été  en- 
seigné oralement  et  du  haut  des  chaires ,  tout  aurait  été 
donné  d'autorité  et  accepté  sur  parole,  comme  cela  doit 
être  dans  les  premières  années  de  l'étude  ;  mais  une  fois 
les  esprits  ainsi  préparés,  on  les  admettrait  à  l'ensei- 
gnement clinique  ,  c'est-à-dire  à  la  vérification  des  faits 
oralement  enseignés  par  les  professeurs  de  pathologie 
théorique. 

Les  visites  précèdent  les  leçons  dans  les  hôpitaux, 
c'est  une  très-bonne  coutume  ;  les  élèves  passent  succes- 
sivement en  revue  une  série  plus  ou  moins  considérable 
de  maladies  ;  de  celles-ci  les  unes  sont  facilement  reconnues 
par  eux ,  les  autres  sont  obscures ,  inconnues  même  pour 
quelques-uns;  mais ,  après  chaque  visite,  le  professeur  de 
clinique  leur  indique  quelles  sont  ces  maladies,  par  quelles 
voies  il  est  arrivé  à  leur  diagnostic ,  et  alors  il  leur  rap- 
pelle les  symptômes  divers  de  ces  maladies,  leurs  termi- 
naisons probables ,  ce  qu'elles  ont  de  régulier  ou  d'inso- 
lite dans  le  cas  présent;  il  leur  fait  enfin  vérifier  tout  ce 
qui  déjà  leur  avait  été  enseigné  par  les  professeurs  de 
pathologie;  c'est  ainsi  que,  dans  une  bonne  systématisa- 
tion de  renseignement,  les  cours  devraient  se  compléter 
réciproquement. 
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Mais  je  reviens  à  cette  autre  question,  savoir  :  quels   

principes  de  méthodologie  peut-on  appliquer  à  l'enseigne-  ^êScales 
ment  clinique?  Je  viens  d'assigner  la  place  méthodique 
de  l'enseignement  pratique  dans  la  série  -des  études 
médicales;  c'est  après  l'enseignement  théorique  que  doit  médicSSgicaio; 
naturellement  se  placer  l'enseignement  clinique,  destiné 
qu'il  est  à  vérifier  le  premier  ;  toute  méthode  de  vérifica- 
tion doit  venir  après  l'exposition  des  préceptes  ;  mais  _ 
cela  ne  suffit  pas,  nous  nous  sommes  toujours  imposé  cette 
double  tâche ,  dans  notre  ouvrage  :  1  °  d'assigner  l'ordre 
général  des  sciences,  leurs  rapports  réciproques,  la  place 
qu'elles  doivent  prendre  dans  l'enseignement  les  unes  à 
l'égard  de  autres  ;  2°  d'assigner  l'ordre  de  leurs  propres 
matières  ,  leur  méthodologie  spéciale.  Or ,  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  première  condition  est  remplie,  que 
les  études  cliniques  viennent  immédiatement  après  les 
études  théoriques,  afin  d'en  fournir  la  vérification  conti- 
nuelle. Mais  la  seconde  condition  nous  reste  tout  entière 
à  remplir  ;  nous  ne  savons  pas  encore  comment  on  doit 
procéder  dans  les  études  cliniques,  quel  ordre  on  doit 
suivre  dans  la  distribution  des  matières.  La  réponse  que 
nous  allons  faire  à  cette  question  prouvera  combien  il 
serait  important  que  les  élèves  ne  fussent  admis  aux  cli- 
niques qu'après  avoir  été  soumis  à  un  long  et  consciencieux 
enseignement  théorique;  en  effet,  parla  nature  môme  des 
choses,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  distribution  méthodique 
dans  les  matières  cliniques;  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  jusqu'à 
présent  a  été  de  former  à  peu  près  et  d'une  manière  très- 
générale,  dans  les  hôpitaux,  quelques  cliniques  dites  spé- 
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ciales  ;  ainsi  on  a  conservé  celte  division  générale ,  des 
maladies  internes  et  des  maladies  réputées  externes  ; 
les  unes  ont  été  placées  dans  les  services  dits  de  méde- 
cine, les  autres  dans  les  services  de  chirurgie;  puis  on  a 
formé  des  cliniques  de  maladies  de  la  peau,  de  maladies 
vénériennes,  de  maladies  des  yeux,  et  enfin  des  cliniques 
d'accouchement.  Jusqu'à  un  certain  point  les  élèves  pour- 
ront mettre  à  profit  cette  distribution  des  malades  dans  les 
hôpitaux  des  grandes  villes;  mais  ils  ne  pourront  pas  aller 
au  delà  de  ces  premières  divisions;  force  leur  sera,  dans 
les  hôpitaux,  de  vérifier  éventuellement  les  maladies  déjà 
connues  théoriquement  par  eux.  Il  leur  serait  impossible 
de  se  faire,  sous  ce  rapport,  une  méthode  rigoureuse  ;  ils 
ne  pourraient  sedire  :  aujourd'hui  nous  allons  chercher  dans 
les  salles  la  vérification  de  tout  ce  qui  nous  a  été  enseigné 
sur  les  maladies  des  organes  de  la  circulation  ;  demain 
nous  verrons  les  maladies  des  organes  de  la  respira- 
tion,  etc.  ;  l'ordre  môme,  ou  plutôt  le  désordre  naturel  des 
choses  s'y  oppose  ;  la  production  réelle  des  maladies  ne 
s'opère  pas  d'après  nos  règles,  elles  viennent  encombrer 
nos  hôpitaux  pele-mele  ,  les  unes  graves  et  les  autres  lé- 
gères; les  unes  dans  tels  organes  et  les  autres  dans  des 
parties  différentes  ;  de  telle  sorte  que  dans  un  même  ser- 
vice médical  l'élève  doit  se  résoudre  à  recueillir  des  ob- 
servations sur  les  points  les  plus  divers  de  ses  études. 
Tout  au  plus,  comme  je  le  disais  tout-à-1'heure,  pourra- 
t-il  ne  fréquenter  les  cliniques  spéciales  qu'après  en 
avoir  reconnu  la  nécessité  méthodique.  Mais  enfin,  et 
fort  heureusement,  les  élèves  ont  déjà  parcouru  mélho- 
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diqucment  le  domaine  des  connaissances  pathologiques  ; 
ils  se  sont  déjà  familiarisés  avec  Tordre  scientifique;  il  y 
aura  donc  peu  d'inconvénients  pour  eux  à  trouver  clans 
un  lit,  et  puis  dans  un  autre,  les  maladies  les  plus  diffé- 
rentes, les  plus  opposées  ;  ils  n'en  feront  pas  moins  de  inédk^w^ie 
bonnes  études  cliniques.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils  s'accou- 
tument à  Y  imprévu  des  événements  morbides  ;  c'est  un 
avant-goût  de  ce  qui  se  passera  plus  tard  dans  leur  pra- 
tique particulière  ;  d'un  jour  à  l'autre  ils  auront  à  traiter 
les  maladies  les  plus  diverses  ;  car  la  nature  se  joue  de 
nos  systèmes,  elle  échappe  à  des  combinaisons  qui  après 
tout  ne  sont  bonnes  que  pour  l'enseignement. 

Je  le  répèle  donc,  pour  mettre  quelque  méthode  dans 
les  études  cliniques ,  on  commença  par  fréquenter  les 
grands  hôpitaux,  ceux  dans  lesquels  on  admet  les  mala- 
dies dites  générales;  on  ne  fréquentera  pas  exclusivement 
les  services  de  chirurgie  ou  de  médecine;  on  devra  faire 
marcher  de  front  ce  double  genre  d'études,  parce  qu'il  est 
encore  moins  distinct  dans  la  nature  que  dans  nos  livres; 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  fréquentera  les 
établissements  dits  spéciaux,  c'est-à-dire  ceux  dans  les- 
quels on  n'admet  que  des  maladies  de  la  peau  ou  des 
maladies  vénériennes,  ou  des  maladies  des  enfants  et  des 
femmes ,  et  en  dernier  lieu  les  établissements  réservés 
aux  maladies  mentales  ;  de  toute  nécessité  il  faudra  fré- 
quenter ces  hôpitaux,  afin  d'y  trouver  aussi  la  vérification  des 
préceptes  déjà  donnés  sur  les  mêmes  spécialités  médicales. 
Maintenant  est-il  bon,  dans  l'intérêt  même  de  la 
science,  que  quelques  hommes  s'attachent  exclusivement 
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à  l'étude  de  ces  mômes  spécialités?  Dans  l'intérêt  de  la 
science,  je  ne  le  pense  pas  ;  les  éludes  spéciales  ne  sont 
bonnes  qu'à  la  condition  de  former  le  complément,  le  co- 
rollaire des  études  générales  ;  mais  ces  études  sont  répu- 
tées bonnes,  comme  spéculation  scientifique,  et  rien  n'est 
plus  vrai  ;  quiconque  s'est  attaché  de  préférence  aux  ma- 
ladies mentales,  par  exemple ,  quiconque  n'a  voulu  voir 
dans  toutes  les  maladies  que  les  seules  affections  véné- 
riennes ,  devra  passer  pour  exceller  dans  la  cure  de  ces 
mêmes  maladies.  Je  le  répète  encore  une  fois ,  appuyé 
sur  de  bonnes  études  générales  on  peut  et  on  doit  môme 
mieux  connaître  que  d'autres  les  faits  particuliers  ,  lors- 
qu'on vient  à  les  rechercher  de  préférence  ;  mais  l'étude 
exclusive  des  spécialités  est  sans  fruit  pour  la  science, 
parce  que  tout  se  tient,  tout  s'éclaire  mutuellement,  et 
que  se  concentrer  dans  le  cercle  étroit  d'une  spécialité, 
c'est  se  condamner  à  l'obscurité. 

Quoiqu'il  en  scit,  on  ne  saurait  trop  multiplier  les  cli- 
niques médico -chirurgicales,  non  seulement  parce  que 
les  élèves  doivent  y  trouver  largement,  abondamment,  et 
chaque  jour  la  vérification  matérielle  des  préceptes  à  eux 
enseignés  dans  les  facultés  ;  mais  parce  que  la  source  des 
sciences,  origo  et  fons,  part  de  là,  parce  que  tout  progrès 
ne  peut  surgir  que  de  ces  mômes  cliniques. 

C'est  donc  une  très-bonne  chose  que  le  nombre  des 
professeurs  de  clinique  soit  double  de  celui  des  profes- 
seurs de  pathologie  théorique  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
ceux-ci  soient  sans  cesse  décriés  par  les  premiers  ;  il  ne 
faut  pas  que  le  professeur  de  clinique  s'en  vienne  chaque 
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jour  répéter  à  ses  auditeurs  :  «  Moi  je  vous  présente  des 
faits ,  et  c'est  là  seulement  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  va-       mé^^les. 
lable  en  médecine;  attachez-vous  aux  faits,  ne  cherchez 
que  des  faits  et  laissez  là  toutes  les  théories  qu'on  vous 
expose  ailleurs  ;  tous  les  systèmes  qu'on  vante,  toutes  les    médicoCcSUrC6u«!e. 
hypothèses  qu'on  préconise  ne  sont  après  tout  que  vent 
et  fumée  :  notre  science,  à  nous  médecins,  se  compose  de 
faits  particuliers  bien  observés  ;  donc  à  moi  seul  appar- 
tient le  privilège  de  vous  donner  de  la  science.  »  Voilà 
ce  qu'on  doit  bien  se  garder  de  dire  aux  élèves  si  on  veut 
véritablement  leur  être  utile;  il  faut  au  contraire,  dans  un 
corps  véritablement  enseignant,  que  les  professeurs  de 
clinique  fassent  concorder  leur  méthode  avec  celle  des 
autres  professeurs  ;  il  faut  qu'ils  se  bornent,  je  ne  cesse- 
rai de  le  répéter,  à  montrer  aux  élèves  les  preuves  pal- 
pables, vivantes  et  parfois  cadavériques  des  faits  énon- 
cés dans  les  cours  de  théorie  médicale  ;  car,  après  tout, 
qu'est-ce  que  l'enseignement  théorique  si  ce  n'est  la  co- 
ordination des  faits  préalablement  observés  et  recueillis  aux 
lits  de  maladies  ?  Qu'est-ce  que  le  raisonnement  en  mé- 
decine, si  ce  n'est  la  déduction  logique  de  ces  mêmes 
faits  ? 

Je  n'admets  pas  de  raisonnement  à  priori,  il  n'y  en  a 
pas;  toujours  et  partout  on  a  raisonné  d'après  des  faits  ; 
mais  avec  celte  circonstance,  qu'on  a  raisonné  d'après  des 
faits  bien  ou  mal  observés,  et  qu'on  a  raisonné  plus  ou 
moins  juste ,  mais  il  n'y  a  pas  de  raisonnement  à  priori. 
Pourquoi  a-t-on  tant  de  fois  soutenu  le  contraire?  pour- 
quoi s'est-on  complu  si  souvent  à  mettre  en  opposition  les 
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-  (rois  ou  quatre  faits  qu'en  avait  recueillis ,  avec  des  rai- 
sonnements faits  par  d'autres  et  qu'on  qualifiait  de  raison- 
nements à  priori,  si  ce  n'est  pour  se  donner  la  satisfac- 
tion de  passer  pour  un  esprit  exact  et  rigoureux  ? 

Ainsi,  pour  revenir  à  notre  sujet,  les  élèves  trouve- 
ront beaucoup  plus  d'instruction  dans  le  service  des  profes- 
seurs qui  s'attacheront  à  leur  donner  des  vérifications  au- 
thentiques, irrécusables  des  préceptes  de  l'art,  que  chez 
les  hommes  qui  se  plaisent  à  attaquer  ces  mêmes  pré- 
ceptes par  des  faits  insuffisants. 

Examinez,  en  effet,  la  conduite  scientifique  des  profes- 
seurs de  clinique  pénétrés  de  leurs  devoirs  :  par  cela, 
disent-ils  aux  élèves,  que  notre  science  existe,  parce  qu'il  y 
aau  moins  un  commencement  de  systématisation  médicale, 
il  doit  y  avoir  et  il  y  a,  en  effet,  un  enseignement  oral  en 
médecine;  on  a  pu  vous  faire  le  tableau  gênerai  et  rai- 
sonne des  maladies;  on  a  pu,  du  haut  de  la  chaire,  vous 
expliquer  le  point  de  départ,  le  mode  de  production  de 
certaines  lésions  organiques  ;  on  a  pu  vous  exposer  mé- 
thodiquement les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  certaines 
modifications  de  l'économie;  eh  bien!  il  vous  reste  à  aller 
chercher  avec  moi  la  vérification  de  tous  ces  préceptes , 
qui  sont  de  la  théorie,  uniquement  parce  qu'ils  vous  ont 
été  donnés  loin  du  lit  de  nos  malades  et  qu'ils  ont  été 
coordonnés  entre  eux  d'après  certaines  analogies,  cer- 
tains caractères  communs.  Or,  de  semblables  théories  sont 
respectables  parce  qu'elles  seules  constituent  la  science  ; 
je  vais  donc  vous  en  prouver  la  haute  valeur  par  la  véri- 
fication clinique.  Telle  sera  la  conduite  de  tout  profes- 
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seur  de  clinique ,  pénétré  de  l'idée  qu'il  y  a  une  science 

m' liralp  sciences 

raeuitdit.  MÉDICALES. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  rester  éternellement  dans  l'or- 
nière tracée  par  nos  devanciers,  surtout  quand  cette  or- 
nière ne  conduit  à  rien  de  bon  ;  sans  doute  les  cliniques  méd;Co  Sî-gicaie. 
doivent  être  aussi  regardées  comme  un  instrument  de  pro- 
grès, de  perfectionnement;  mais  alors  on  ne  fait  plus  de 
l'enseignement  ;  on  est  expérimentateur ,  on  n'est  pas 
professeur  :  les  expérimentateurs  font  marcher  la  science, 
ils  agrandissent  le  cercle  des  connaissances  médicales;  les 
professeurs  inculquent  les  sciences,  ils  font  parcourir  aux 
élèves  ce  même  cercle  des  connaissances  médicales  ;  par 
conséquent  celui  qui  est  dans  l'enseignement,  qui  est  re- 
vêtu de  la  toge  professorale ,  et  qui  en  même  temps  est 
plein  du  désir  de  faire  marcher  la  science,  doit  adopter 
une  conduite  à  la  fois  profitable  immédiatement  aux  élèves 
et  à  la  science ,  problème  qui  n'est  peut-être  pas  aussi 
difficile  à  résoudre  qu'on  pourrait  le  croire. 

Pour  être  utile  aux  élèves ,  il  faut  se  résigner  d'abord 
à  faire  moins  d'éclat  ;  il  ne  faut  pas  chercher  à  faire  scis- 
sion avec  tout  ce  qui  a  été  jusque  là  enseigné  ;  il  faut  au 
contraire  montrer  de  perpétuels  exemples  des  faits  ac- 
quis dans  la  science;  à  cette  condition,  on  sera  véritable- 
ment didactique. 

Que  si  en  même  temps  on  veut  travailler  à  faire  mar- 
cher la  science  :  tout  en  respectant  les  acquisitions  déjà 
faites ,  on  pourra  par  des  expériences  nouvelles  en  aug- 
menter la  somme. 

C'est  ainsi  que  les  expérimentateurs  agissent  dans  les 
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sciences  purement  physiques  ;  dans  l'enseignement  ils 
restent  didactiques ,  ils  ne  rougissent  pas  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  avancé  ;  mais  en  même  temps  et  avec 
des  aides  suffisamment  instruits,  et  dans  le  silence  de  leur 
cabinet,  dans  le  fond  de  leur  laboratoire,  ils  se  livrent  à 
des  expériences  nouvelles.  Lorsqu'ils  ont  obtenu  des 
résultats  satisfaisants  de  ces  mômes  expériences,  ils  les 
soumettent  non  pas  aux  jeunes  élèves  qui  suivent  leurs 
leçons  ,  mais  aux  hommes  vieillis  dans  les  sciences ,  et 
quand  ces  résultats,  d'abord  timidement  présentés,  ont  à 
leur  tour  reçu  la  sanction  du  temps ,  ils  prennent  rang 
parmi  les  préceptes ,  ils  sont  également  enseignés  aux 
élèves  ;  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  entendre  l'expérimenta- 
tion clinique  ,  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  joindre  l'analyse  à 
la  synthèse  dans  cette  partie  de  la  médecine. 

Mais  enfiu  puisque,  par  le  cours  même  de  nos  études, 
nous  voici  arrivés  à  considérer  les  recherches  cliniques 
non  plus  seulement  comme  offrant  des  moyens  de  véri- 
fication scientifique ,  mais  aussi  des  moyens  d'acquisition 
scientifique,  arrêtons-nous  sur  ce  dernier  point,  et  voyons 
par  quels  nouveaux  procédés  analytiques  on  peut  réelle- 
ment augmenter  la  somme  de  nos  connaissances ,  impri- 
mer enfin  un  mouvement  favorable  aux  sciences  patholo- 
giques. 

On  n'a  guère  donné  que  des  conseils  très-généraux , 
très-vagues  sous  ce  rapport  ;  le  plus  souvent  on  s'est 
borné  à  dire  qu'il  fallait  d'abord  apporter  un  grand  esprit 
d'impartialité ,  se  dégager  de  toute  prévention  ,  apporter 
et  de  la  rigueur  et  de  l'opiniâtreté  dans  les  expériences  ; 
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pour  tout  le  reste  on  s'en  est  rapporté  aux  observateurs.  — — — — - 

Cependant  il  faut  le  reconnaître ,  depuis  quelques  an-  uimcSis. 

nées  on  a  cherché  à  apporter  plus  de  méthode  dans  la  -. 

recherche  des  faits  cliniques  ;  MM.  Bouillaud,  Chomel,  . ,.  c,!:\i(iue.  , 

1  7  7        medico-chirurgie«le. 

Louis,  Rostan,  A.  C.  Baudelocque  et  quelques  autres  ont 
suivi  une  marche  plus  rigoureuse  dans  leurs  observations; 
aussi  les  faits  qu'ils  ont  publiés  sont-ils  de  nature  à  inspirer 
la  plus  grande  confiance.  M.  Louis  en  particulier  a  publié 
sous  ce  rapport  un  travail  que  nous  devons  ici  examiner  à 
fond,  car  il  a  pour  but  d'exposer  une  nouvelle  manière  d'é- 
tudier les  faits.  Ce  mémoire  a  pour  titre  :  De  l'Examen 
des  malades  et  de  la  recherche  des  faits  généraux; 
analyser  ce  travail ,  ce  sera  compléter  tout  ce  que  nous 
avions  à  mentionner  sur  les  études  cliniques. 

La  plupart  des  objections  que  je  vais  reproduire  ici,  je 
les  ai  tout  récemment  présentées  à  M.  Louis  dans  la 
discussion  académique  :  aussi ,  pour  rendre  justice  à  cet 
honorable  collègue,  je  rapporterai  quelques-unes  des  ré- 
ponses qu'il  a  cru  devoir  me  faire  :  c'est  un  devoir  d'au- 
tant plus  impérieux  pour  moi  que  j'en  ai  tiré  de  nou- 
velles lumières. 

M.  Louis  commence  par  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  observations  que  nous  a  léguées  l'antiquité  médi- 
cale, et  sur  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  voire  même  par  nos  contempo- 
rains. Suivant  lui ,  les  médecins  de  l'antiquité  nous  ont 
donné  des  descriptions  très -imparfaites  des  maladies  et 
des  préceptes  de  thérapeutique  dénués  de  preuves.  (Op. 
cit.,  pageirc.)  Les  médecins  modernes  n'auraient  guère 
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—  été  plus  heureux  :  de  sorte,  dit-il,  que  leurs  observations 
MEDu^ufs.       ne  PeuveDt  servir,  à  quelques  exceptions  près  ,  ni  à  l'a- 
_  vancement  de  la  science  ni  à  l'instruction  de  celui  qui  les 

médirSlTicaie  ^*  ^amlenant  quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles 
M.  Louis  a  répudié  ainsi  d'un  trait  de  plume  tout  ce  qui, 
à  vrai  dire ,  constitue  la  science  médicale  ?  Les  voici  : 
dans  leurs  observations,  les  médecins  anciens  et  mo- 
dernes n'auraient  pas  interrogé  toutes  les  fonctions  pen- 
dant la  vie,  et  ils  n'auraient  pas  décrit  tous  les  organes 
après  la  mort.  Tels  sont  les  seuls  griefs  de  M.  Louis 
contre  l'antiquité  et  la  contemporanéité  médicales  ;  et 
c'est  en  raison  de  ces  griefs  que  M.  Louis  pense  qu'on 
devrait  se  remettre  à  refaire  entièrement  la  science. 

Arrêtons-nous  cependant  quelque  peu  sur  ce  fait  al- 
légué par  M.  Louis,  savoir  :  que  les  observations  des 
anciens  et  des  modernes  ne  peuvent  servir  ni  à  l'avance- 
ment de  la  science  ni  à  l'instruction  de  celui  qui  les  lit. 
Faut -il  entendre  par  là  qu'à  partir  du  point  où  ils  ont 
laissé  la  science ,  la  méditation  de  leurs  écrits  ne  peut 
plus  conduire  à  rien  ;  ou  bien  que  ces  mêmes  écrits ,  fruits 
de  leurs  observations,  n'ont  jamais  pu  avoir  de  véritable 
utilité  scientifique? 

Je  ne  saurais  faire  cette  dernière  supposition ,  car  alors 
j'adjurerais  M.  Louis  lui-même  de  nous  dire  d'où  lui 
viennent  toutes  ses  idées  scientifiques ,  d'où  lui  viennent 
toutes  ses  notions  en  pathologie ,  si  ce  n'est  de  ceux  qui 
ont  fait  son  éducation  médicale,  hommes  ou  livres. 

Pourquoi  ne  s'est -il  pas  dit,  lorsqu'il  a  voulu  re- 
commencer 1  édifice  médical  au  moven  de  faits  nouveaux 
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et  bien  observés  :  Je  vais  d'abord  rechercher  s'il  y  a  réel- 
lement  des  maladies ,  et  puis  quelles  sont  ces  maladies ,  médicales. 
et  puis  plus  tard  je  verrai  comment  il  faut  les  traiter?  C'est 
qu'il  ne  pouvait  pas  raisonner  ainsi,  c'est  que,  de  toutes 
parts,  il  était  déjà  entouré  de  données  scientifiques  dont  médicoLiSg;Caie. 
il  ne  lui  était  pas  plus  possible  à  lui  qu'à  nous  de  se  dé- 
barrasser. Les  mots  qu'il  emploie,  les  idées  médicales 
dont  il  est  pénétré,  tout  lui  vient  de  ses  devanciers ,  et 
aujourd'hui  encore  il  ne  pourrait  pas  se  défaire  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  lui  avec  leurs  observations. 

Mais  maintenant  voyons  si  réellement  les  observations 
recueillies  jusqu'à  ce  jour  ne  peuvent  plus  être  d'aucune 
utilité  pour  l'avancement  ultérieur  de  la  science.  Pour 
soutenir  sa  thèse ,  M.  Louis  compare  la  médecine  aux 
sciences  exactes  ;  j'en  ferai  autant,  et  je  lui  demanderai  si 
les  observations  faites  en  physique  générale ,  soit  par  les 
philosophes  grecs,  soit  par  les  astronomes  chaldéens, 
égyptiens  et  chinois,  soit  et  surtout  depuis  la  renais- 
sance ,  je  lui  demanderai  si  ces  observations  faites  avec 
des  instruments  souvent  défectueux  et  par  des  hommes 
parfois  peu  instruits,  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucune 
utilité.  Assurément,  me  dirait-il,  elles  sont  utiles  quoique 
bien  moins  exactes  que  celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  Elles 
sont  religieusement  recueillies  et  conservées  par  les  phy- 
siciens actuels ,  parce  qu'elles  relatent  des  faits  éminem- 
ment précieux  dans  la  science.  Ces  faits  sont  consultés  , 
on  ne  les  répudie  pas,  on  ne  les  inéprise  pas  ,  bien  qu'on 
observe  aujourd'hui  mille  fois  mieux  qu'autrefois ,  et  à 
l'aide  d'instruments  d'une  merveilleuse  exactitude. 
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Eh  bien  !  il  en  est  de  même  en  médecine,  il  faut  souvent 

sciences        remonter  aux  écrits  des  anciens,  qui,  assurément,  et  cela  est 
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regrettable ,  qui  n'avaient  point  de  microscope  pour  péné- 
trer jusque  dans  la  composition  intime  des  organes,  qui 
diJSigieai*.  soupçonnaient  à  peine  les  moyens  fournis  par  l'auscultation 
et  par  la  percussion,  qui  ne  pouvaient  recourir  aux  analyses 
chimiques  ,  etc. ,  etc.  11  faut  méditer  néanmoins  les  ob- 
servations qu'ils  nous  ont  léguées ,  parce  que ,  tout  im- 
parfaites qu'elles  sont,  elles  individualisent  suffisamment 
les  faits ,  et  forment  ainsi  une  partie  des  documents  qui 
constituent  la  science. 

Mais ,  au  reste ,  entrons  actuellement  dans  les  détails 
donnés  par  M.  Louis ,  et  voyons  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  rédiger  des  observations  supérieures  à  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent,  comment  il  faut  procé- 
der enfin  quand  l'observation  (je  me  sers  de  ses  propres 
termes)  est  prise  au  sérieux. 

Observer  un  malade  ,  dit  M.  Louis ,  c'est  chercher  à 
connaître  l'état  non  pas  d'un  de  ses  organes ,  car  alors  on 
ne  connaîtrait  qu'une  partie  d'un  tout ,  mais  de  tous 
ses  viscères,  ou  plus  généralement  encore  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent.  (Op.,  cit.  5.)  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  de  plus  connaître,  i°  l'âge  du  su- 
jet ;  2°  sa  profession  ;  5°  son  genre  de  nourriture  ; 
4°  son  degré  de  force  ou  de  faiblesse;  5°  son  état  d'em- 
bonpoint ou  de  maigreur  ;  6°  son  genre  de  yie  régulier  ou 
irrégulier;  -j0  ses  maladies  antérieures;  8°  la  bonne  ou 
mauvaise  conformation  de  sa  poitrine.  Il  faut  ensuite 
fixer  le  début  de  la  maladie. 
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En  résumé  on  voit  que ,  clans  toute  cette  première  partie  — — — 
de  son  travail  qui  a  pour  titre  :  De  L'Examen  des  malades       médicales. 
ou  des  conditions  de  ï observation,  M.  Louis  s'estsur- 
tout  attaché  à  rappeler  ce  qui  avait  été  prescrit  par  tous  les 
bons  observateurs,  savoir,  qu'il  faut,  quand  on  veut  bien    médicSSErtfeaiei 
connaître  l'état  d'un  malade ,  l'observer  dans  son  entier  ; 
qu'il  faut  prendre  en  considération  les  circonstances  an- 
técédentes et  les  conditions  actuelles  de  l'organisation  ; 
qu'il  faut  enfin  constater  le  début  des  symptômes,  leur 
degré  d'iutensité  et  leur  marche.  Bien  que  ces  préceptes 
ne  soient  pas  nouveaux ,  ils  sont  sages ,  mais  ils  ne  sau- 
raient constituer  une  méthode  particulière.  Voyons  main-    v 
tenant  la  seconde  partie  de  ce  travail ,  celle  qui  a  pour 
titre  :  Méthode  à  suivre  pour  s'élever  des  faits  parti- 
culiers aux  faits  généraux. 

On  se  rappelle  que  nous  sommes  entrés  dans  tous  les 
détails  du  mécanisme  intellectuel  à  l'aide  duquel  on  a  suc- 
cessivement édifié  chaque  science,  comment  on  a  rassemblé 
des  séries  de  faits,  comment  l'esprit  se  les  étant  appropriées 
sous  le  nom  de  notions*  les  a  ensuite  groupées,  classées, 
et  parfois  môme  systématisées  en  raison  de  leur  degré  de 
perfection.  Nous  n'aurions  donc  pas  à  répéter  dans  l'es- 
pèce ,  c'est-à-dire  pour  les  faits  pathologiques,  ce  que 
nous  avons  dit  en  général.  Toutefois,  comme  il  s'agit  ici 
de  faits  de  la  plus  haute  importance ,  et  sur  lesquels  re- 
pose tout  l'édifice  médical ,  nous  reviendrons  brièvement 
sur  ces  procédés,  tout  en  examinant  quelques-unes  des 
idées  de  M.  Louis. 

là  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  la  forme,  quelques  per- 
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'  sonnes  avaient  prétendu  que  des  observations  rédigées 

soi  •  comme  l'entend  M.  Louis  sont  illisibles  ou  oresaue  illi- 

MEDICALES.  '  ' 

Si b les.   M.  Louis  dit  positivement  dans  son  Mémoire, 

clinique  page  2  2 .  que  celte  objcciion  n'est  pas  imaeinain  .  il 

l'accepte  ,  il  la  trouve  fondée;  mais  il  ajoute  que  ce  n'en 

est   pas  moins  de  celle  manière  qu'il  faut  recueillir  les 

faits. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  M.  Louis  confond  de 
la  manière  la  plus  formelle Yanafyte  wrtcVènumêration. 

Tour  lui  c'est  la  même  chose  ;  il  lui  semble  que ,  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  lois  pathologiques  .  il  suffît 
d'un  seul  moyen,  savoir,  rémunération  qu'il  nomme  l'a- 
nalyse des  faits.  (Page  22.J 

M.  Louis  veut  ensuite,  et  c'est  ici  que  commence  vé- 
ritablement sa  méthode ,  il  veut  qu'après  avoir  groupé  les 

faits  ,  on  en  étudie  les  caractères,  c'est-à-dire  les  symp- 
tômes. Peu  importe,  dit- il,  celui  des  symptômes  par 
lequel  on  commencera,  pourvu  qu'on  énumere  exactement 
combien  de  fois  il  s'est  montré.  Après  l'énumération  des 
symptômes,  il  faut  enumérer,  et  toujours  en  chiffres,  la 
durée  de  ces  mêmes  symptômes,  leur  degré  d'intensité, 

leur  début,  etc.,  etc. 

Ce  qu'on  aura  fait  pour  les  symptômes .  il  faudra  le 
faire  peur  les  lésions  analcmiques  chez  ceux  qui  auront 
succombé.  Pour  l'élude  des  causes,  même  méthode.  Sans 
doute  l'application  en  sera  plus  difficile,  car  comment 
compter  de  simples  appréciations  morales,  de  simples 
inductions  de  cause  àefleJ  ?  N'importe  ;  ici  encore  M .  Louis 
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veut  une  enumeration,  sinon  pour  apprendre  quelque  chose, 

du  moins  pour  éviter  les  erreurs.  uncAu& 

Maintenant ,  si  nous  nous  demandons  où  M.  Louis 
veut  en  venir  à  l'aide  de  ses  énuniérations  et  de  ses  addi- 

VI     1  >  l'A  1  •  /  Clin'.qufi 

tions,  qu  il  donne  après  tout  lui-même  comme  de  simples  ■»**<» fWityni^ 
moyens  d'arriver,  nous  verrons  que  tantôt  c'est  pour 
pouvoir  dire  en  toute  connaissance  de  cause  que  tel  fait 
est  rare  ou  fréquent  ;  tantôt  il  nous  donnera  à  pressentir 
que  c'est  pour  aller  plus  loin  que  l'expression  pure  et  simple 
des  nombres.  Il  avoue,  en  effet,  lui-même  que  le  mode  de 
travail  qu'il  impose  à  ceux  qui  voudront  l'imiter  est  pé- 
nible, ingrat,  immense,  fastidieux;  que  cependant,  ce 
travail  une  fois  fait  pour  toutes  les  maladies  connues ,  la 
science  ri  existera  pas  encore.  {Op.  cit.,  page  62.) 
Toutefois  il  ajoute  aussitôt  que  ,  si  la  science  n'existera 
pas  encore,  du  moins  elle  sera  tout  près  d'exister, 
et  qu'il  ne  restera  plus  que  peu  de  travail.  Eh  bien  ! 
pourrait-on  dire  à  IL  Louis,  ce  peu  de  travail,  que  ne 
l'exécutez- vous?  Vous  ne  l'avez  pas  encore  tenté,  et  cela 
se  conçoit,  car  il  y  a  un  abîme  entre  1  enumeration  des 
faits  et  leur  systématisation. 

Mais  passons  à  la  troisième  partie,  c'est-à-dire  à  l'exa- 
men des  procèdes  à  faute  desquels  on  peut  analyser 
les  faits.  M.  Louis  a  par  devers  lui  ce  quil  appelle  des 
mcï)fcns  mécaniques.  S'agit-il,  par  exemple,  de  donner  une 
idée  nette  de  la  maladie  dite  colique  de  plomb?  M.  Louis 
ne  prendra  pas  pour  type  une  observation  bien  complète, 
bien  caractérisée ,  bien  évidente  de  colique  de  plomb,  il 
ouvrira  dos  colonnes  et  des  sous-colonnes,  afin  d'y  placer 
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■*" en  chiffres  l'histoire  abstraite  de  chaque  symptôme,  de 

u£dicae!es  chaque  état  anatomique  et  de  toutes  les  circonstances  an- 
técédentes. M.  Louis  prétend  que  la  nature  éparpille  les 
symptômes  dans  le  cours  des  maladies ,  et  que  c'est  au 

nutii.o.'i!,i,,l!','g;,,ie.  médecin  qu'il  appartient  de  caser  convenablement  ces 
éléments  de  chaque  affection.  Il  veut  donc  d'abord  trois 
colonnes  ,  une  pour  l'âge ,  une  pour  le  sexe  et  une  pour 
le  numéro  du  lit;  puis  il  veut  qu'on  analyse  chaque  grande 
colonne  par  autant  de  colonnes  secondaires  qu'elle  ren- 
ferme d'objets  distincts. 

Revenons  maintenant  sur  l'ensemble  du  travail  de 
M.  Louis.  Les  véritables  conditions  de  l'observation  con- 
sistent à  énumérer  avec  soin  tous  les  cas  dans  lesquels 
on  aura  observé  tel  symptôme  ou  telle  lésion  anatomique 
sur  un  nombre  déterminé  d'histoires  parti  eu  lières.L'é- 
nonciation  du  nombre  serait  un  fait  général  :  aussi  cet 
auteur  donne-t-il  des  procédés  à  lui  pour  arriver  plus  sû- 
rement à  cette  énonciation.  Ces  procédés  nous  les  con- 
naissons ;  ils  dispensent  de  parcourir  toutes  les  phases 
d'une  maladie  pour  trouver  jour  par  jour  les  changements 
opérés  dans  l'économie.  Ainsi  vous  aurez  tous  les  cra- 
chats dans  une  colonne ,  toutes  les  coliques  dans  une 
autre  ,  etc. .  etc. 

Mais  qui  ne  voit  que  pour  bien  connaître  des  faits  par- 
ticuliers il  n'est  nullement  nécessaire  de  se  noyer  dans  celte 
foule  de  détails  secondaires,  qu'une  semblable  rédaction 
pourrait  même  dans  beaucoup  de  cas.  par  celte  surcharge 
de  détails  inutiles,  effacer  en  quelque  sorte  les  traits  prin- 
cipaux et  caraclérisliques  des  maladies?  Qui  ne  voit  que 
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pour  classer  les  faits,  il  n'est  nullement  nécessaire  d'en  '  - 

dissocier  tous  les  éléments  et  de  les  distribuer  arbitraire-       ifèmcïtls. 
ment    dans  des  centaines  de  colonnes  ,  que  c'est  au 
contraire  le  moyen  de  les  rendre  à  peu  près  mécon- 
naissables ?  mèdico  cUirurSical. 

En  supposant  que  plusieurs  générations  se  consument 
ainsi  à  ramasser  et  à  disséquer  des  milliers  de  faits,  il 
n'en  sortirait  encore  aucune  loi  générale  et  explicative 
des  faits  secondaires.  M.  Louis  l'a  confessé  lui-même , 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  lorsqu'il  a  dit  que  quand  tous 
les  symptômes ,  toutes  les  lésions  des  maladies  auraient 
été  d'abord  religieusement  recueillis  par  des  légions  d'ob- 
servateurs ,  exprimés  en  nombres  exacts  et  ensuite  dis- 
tribués en  colonnes  régulières ,  la  science,  bien  que  tout 
près  d'exister,  n'existerait  pas  encore. 

Mais  M.  Louis,  comme  on  le  pense  bien,  n'a  pu  faire 
admettre  de  semblables  prétentions.  De  nombreuses  ob- 
jections lui  ont  été  faites,  la  tribune  académique  a  long- 
temps retenti  des  débats  que  sa  méthode  avait  soulevés. 
En  réponse  à  celles  que  je  lui  avais  faites  moi-même , 
Mi  Louis  a  cru  devoir  d'abord  rappeler  que  la  médecine 
est  une  science  d'observation ,  et  qu'il  prend  ce  mot  au 
sérieux,  a  Cela  étant,  dit-il,  je  suppose  que  vous  vou- 
liez approfondir  l'étude  des  symptômes  d'une  maladie , 
vous  ne  pouvez  le  faire  qu'au  moyen  d'un  nombre  suffi- 
sant de  faits receuillis  avec  soin,  et  comme  le  même  symp- 
tôme ne  s'observe  pas  dans  tous  les  cas  d'une  même  ma- 
ladie, la  première  chose  que  vous  rechercherez  sera  la 
fréquence  de  ce  symptôme  ou  le  nombre  de  fois  qu'il  aura 
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""  été  observé  clans  un  nombre  de  cas  déterminés 

msédiEcaLEeSs.  P1us  vous  voudrez  approfondir  l'étude  d'un  symptôme, 
sous  le  point  de  vue  de  la  fréquence,  plus  vous  serez 
dans  l'obligation  de  compter.  * 
tdiM  Xiîu'gicaie.  INlaîs  comme  M.  Louis  n'avait  pas  lardé  à  sentir  que  de 
semblables  notions  ne  peuvent  devenir  scientifiques  qu'à 
la  condition  de  conduire  à  une  loi  pathologique,  il  a  soin 
d'ajouter  aussitôt  : 

«  Qui  si  les  faits  sur  lesquels  vous  opérez  sont  trop 
peu  nombreux  pour  considérer  comme  définitifs  les  résul- 
tats que  vous  obtiendrez  de  leur  élude  ainsi  faite ,  vous 
regarderez  ces  résultats  comme  provisoires  jusqu'à  ce 
que  d'autres  faits  ajoutés  à  ceux-ci ,  puis  analysés,  la  loi 
ou  le  chiffre  exprimant  la  loi  aient  toute  l'exactitude  à 
laquelle  on  peut  atteindre.  »  {Bulletin  de  l'Académie. 
Tome  i,  page  "32.  ) 

À  cela  nous  répliquerons  de  la  même  manière  que  pour 
les  faits  d'évolution  normale ,  que  tout  à  ce  compte  est 
provisoire  et  restera  à  jamais  provisoire,  parce  que,  dans 
les  faits  pathologiques,  la  nature  marche  encore  au  milieu 
d'oscillations  perpétuelles.  La  preuve  en  est  c'est  qu'on 
n'a  encore  découvert  aucune  loi  malgré  cette  assurance 
donnée  un  peu  plus  bas,  par  M.  Louis,  qu'il  ne  faut  pas 
môme  un  grand  nombre  de  faits  pour  déterminer  une 
loi. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  degré  de  fré- 
quence des  symptômes  peut  s'appliquer  à  leur  durée  ; 
rien  de  fixe  sous  ce  rapport,  rien  de  rigoureux  et  de  li- 
mité. 11  y  a  encore  là  des  variations  d'individu  à  individu, 
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de  série  de  faits  à  série  de  faits ,  telles  que  la  statistique 

la  plus  rigoureuse  n'en  pourra  jamais  tirer  que  des  ap-       af'Cm^AfcEs 
proximations. 

M.  Louis,  dans  sa  réplique,  a  parfaitement  senti  que 
pour  tous  ces  groupes  on  observera  de  grandes  variations  muîeoJSSimk» 
quant  à  la  fréquence  d'un  même  symptôme ,  quant  à  sa 
durée,  son  début,  etc.,  etc.  Aussi  engage -t-il  à  recliercher 
à  quoi  tiennent  ces  différences.  «  Ce  que  vous  n'aurez 
pu  vous  dispenser  de  faire,  dit-il,  pour  connaître  la  fré- 
quence et  la  durée  des  symptômes,  vous  devrez  le  faire 
pour  leur  début,  le  degré  de  leur  intensité,  etc. ,  etc.  Yous 
le  ferez  encore  pour  connaître  la  marche,  la  durée  des  ma- 
ladies, connaissance  importante,  et  sans  laquelle  on  se 
tromperait  assez  souvent  sur  leur  caractère,  sur  leur  pro- 
nostic et  leur  traitement  ;  vous  le  devrez  parce  qu'il  en  est 
de  la  durée  des  maladies  comme  de  celle  des  symptômes, 
qu'elle  n'est  pas  lamôme  dans  tous  les  cas  graves  ou  légers, 
qu'elle  peut  varier  suivant  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  consti- 
tution ,  l'âge ,  le  sexe  étant  les  mêmes,  et  qu'un  fait  pris 
dans  un  groupe  ne  vous  donnerait  qu'une  idée  fausse  de 
ce  qui  a  lieu  pour  pour  les  autres  individus  du  même 
groupe. 

»  On  dira  peut-être  que  les  variations  dans  la  durée 
des  maladies  ont  occupé  les  médecins  de  tous  les  temps. 
Sans  doute  cette  question  et  bien  d'autres  ont  occupé  les 
médecins  qui  nous  ont  précédé.  Mais  qu'ont-ils  dit  à  cet 
égard,  sinon  que  la  durée  des  maladies  variait  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  qu'elle  était  plus  ou  moins  lon- 
gue, etc.,  etc.,  etc.?  »  (Loc.  cit.  ) 
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A  notre  tour  nous  répliquerons  à  M.  Louis  :  Eh!  qu'ont 
dit  de  plus  précis,  de  plus  rigoureux,  les  médecins  qui 
ont  substitué  des  chiffres  aux  adverbes  ?  Qu'ont-ils  ajouté 
de  plus  exact  ? 

«  Pour  dire  autre  chose ,  reprend  M.  Louis ,  pour 
donner  le  mot  de  l'énigme,  il  aurait  fallu  rassembler  des 
faits  nombreux,  exacts,  les  analyser  numériquement  et  en 
faire  une  énumération  complète.  »  [Loc.  cit.  ) 

Mais  ceci  a  été  fait,  par  M.  Louis  tout  le  premier  ; 
a-t-il  trouvé  le  mot  de  l'énigme  relativement  à  une  seule 
maladie  ?  en  aucune  manière,  car  il  se  serait  empressé  de 
nous  le  donner.  Il  a  dit ,  et  il  dira  toujours,  comme  tout 
le  monde  :  les  symptômes  varient  plus  ou  moins  sous  le 
rapport  de  leur  fréquence,  deleur  durée,  de  leur  début,  etc. 
Il  pourra  se  faire  qu'aux  mots  plus  ou  moins  il  substitue 
de  chiffres,  ce  qui  paraîtra  plus  rigoureux,  mais  à  coup 
sûr  il  ne  donnera  pas  le  mot  de  l'énigme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  poursuivre  M.  Louis  :  «  Les 
réflexions  précédentes,  dit-il,  s'appliquent  à  la  terminai- 
son des  maladies  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  ne 
finissent  pas  nécessairement  par  le  retour  à  la  santé  ou 
par  la  mort.  Tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  jusque  dans  ces  derniers  temps,  c'est  que  telle 
ou  telle  maladie  est  plus  ou  moins  fréquemment  mortelle , 
espèce  d'approximation  qui  ne  signifie  absolument- rien, 
comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut;  et  l'approximation  ne 
serait  pas  plus  digne  de  confiance  quand  on  aurait  dit  que 
dans  telle  ou  telle  maladie  la  mort  a  lieu  dans  la  moitié 
des  cas  enviions.  Si  ce  résultat  u  était  qu'un  résultat  de 
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mémoire,    comme   sont,   si  je  ne  m'abuse,  ceux  que  

M.  Dubois  (l'x\miens  a  appelés  résultats  approxima-       mséÏJ?ales 
tifs,  je  n'y  aurais  pas  la  moindre  confiance,  bien  que 
la  mortalité  d'une  maladie  puisse  paraître  une  circon- 
stance assez  facile  à  retenir,  car  l'expérience  journalière    uM^éSSy**. 
montre  que  les'résultats  ainsi  obtenus  sont  faux.  »  [Bal- 
let i?i  de  l'Académie.  Tome  i,  page  704.) 

Si  les  premières  réflexions  de  M.  Louis  s'appliquent, 
en  effet,  à  la  terminaison  des  maladies,  nos  premières 
objections  n'auront  pas  moins  de  valeur  relativement  à 
celte  question ,  et  nous  pouvons  répéter  en  toute  con- 
fiance que  M.  Louis  pourra  amonceler  des  colonnes  de 
chiffres  sur  des  colonnes  de  chiffres,  il  n'en  arrivera  pas 
moins  aux  mêmes  résultats  que  ceux  qui  auront  approxi- 
mativement évalué  des  cas  beaucoup  moins  nombreux, 
c'est-à-dire  à  conclure  que  telle  maladie  est  fréquem- 
ment mortelle,  que  telle  autre  est  rarement  mortelle. 

Comment  peut-on  se  faire  illusion  à  ce  point,  que 
l'emploi  des  chiffres  vous  paraisse  devoir  changer  la  na- 
ture des  choses?  Vous  dites  que  toute  approximation  ne 
signifie  absolument  rien  ;  mais  si  telle  est  la  traduction 
fidèle  de  vos  chiffres ,  mais  si  telle  est  la  tendance  des 
faits  dans  le  cours  des  maladies ,  qu'il  ne  puisse  en  ré- 
sulter que  des  approximations  ? 

Maintenant  rien  dans  ce  que  j'avais  dit  à  M.  Louis  ne 
l'autorisait  à  croire  que,  d'après  mes  idées,  il  ne  faudrait  plus 
recueillir  d'observations  la  plume  à  la  main,  qu'il  faudrait 
tout  confiera  la  mémoire.  Telle  n'a  jamais  été  ma  pensée, 
il  faut  suivre  jour  par  jour  les  observations,  en  consigner 


554 


ÉTUDES  MÉDICALES. 


SCIENCES 
MÉDICALES. 


Clinique 
médico-chirurgicale. 


scrupuleusement  tous  les  détails  ;  mais  je  pense  qu'on  doit 
s'élever  contre  une  méthode  qui  consiste  à  dissocier  les 
éléments  d'une  observation,  à  placer  dans  des  colonnes 
séparées  les  incidents  relatifs  soit  aux  symptômes  ,  soit 
aux  lésions  anatomiques ,  parce  qu'en  agissant  ainsi  on  en- 
lève aux  faits  toute  physionomie  d'ensemble,  on  les  rend 
méconnaissables,  on  les  réduit  en  quelque  sorte  en  pous- 
sière, et  parce  qu'enfin  les  chiffres  obtenus  par  ces  pro- 
cédés ne  donnent  aussi  que  des  approximations  ;  voilà 
seulement  ce  que  j'avais  voulu  objecter  à  M.  Louis. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  on  voit  que  la  mé- 
thode de  ce  praticien,  avec  ces  graves  inconvénients  ,  ne 
peut  conduire  à  rien  de  définitif,  à  rien  d'absolu,  soit  re- 
lativement aux  symptômes,  soit  relativement  à  la  termi- 
naison des  maladies.  En  serait-il  autrement  relativement 
aux  causes  des  maladies?  M.  Louis,  qui  regarde  sa  mé- 
thode comme  excellente  pour  l'étude  de  la  symptomato- 
logie,  n'a  eu  garde  de  la  croire  défectueuse  pour  celle  de 
l'étiologie.  «  J'en  dirai  autant,  reprend-il,  pour  la  re- 
cherche des  causes,  la  plus  difficile  de  toutes  les  ques- 
tions qu'on  puisse  se  proposer,  la  plus  importante  peut- 
être  et  sur  laquelle  néanmoins  nous  ne  possédons  que 
bien  peu  de  chose,  Gomment  y  procéder?  comment,  à 
l'aide  des  faits,  arriver  à  la  détermination  des  causes  dites 
prédisposantes  et  des  causes  occasionclles?  Sera-ce  en 
étudiant  deux  ou  trois  faits  particuliers,  des  types, 
comme  le  dit  M.  Dubois  d'Amiens,  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  leur  sont  relatives  et  qui  ont  précédé  le 
développement  de  la  maladie?  Mais,  quelque  habileté 
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qu'on  ait,  on  ne  pourrait  arriver  de  cette  manière  qu'à  de  

simples  conjectures  relativement  aux  cas  examinés;  on  ne      mSédec\cleess 

pourrait  même  pas  s'assurer  si  les  circonstances  qui  ont 

précédé  la  maladie  sont  de  simples  coïncidences  ou  si 

elles  doivent  être  considérées  comme  causes.  »  (  Loco  cit.  )    médicS?urVe«ie. 

Assurément  c'est  une  partie  fort  obscure  de  l'histoire 
des  maladies  que  celle  des  causes  ;  aussi  je  ne  blâme  pas 
ceux  qui,  pour  se  rendre  raison  de  l'influence  des  agents 
qui  nous  entourent,  observent  et  groupent  les  cas  les 
plus  nombreux;  encore  un  coup  je  ne  blâme  que  les  pro- 
cédés et  les  prétentions  des  statisticiens.  Je  ne  me  suis 
jamais  déclaré  contre  toute  numération  de  faits,  j'ai 
même  commencé  par  cette  profession  de  foi  lorsque  la 
discussion  s'est  ouverte  à  ce  sujet  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie. 

Maintenant  M.  Louis  me  reproche  de  chercher  des 
types  dans  les  maladies.  J'avoue  qu'en  pathologie  médi- 
cale, comme  en  pathologie  chirurgicale,  j'inviterai  toujours 
les  élèves  à  chercher  des  faits  bien  évidents,  bien  complets, 
et  à  les  étudier,  non  pas  comme  des  types  absolus  (il  n'y 
en  a  pas,  il  ne  faut  pas  plus  les  chercher  dans  le  monde  pa- 
thologique que  dans  le  monde  anatomique),  mais  comme 
des  types  approximatifs  ,  sujets  d'études,  du  reste  ,  qui 
assurément  ne  suggèrent  pas  moins  de  réflexions  et  de  tra- 
vaux que  les  types  enfantés  par  les  tableaux  statistiques. 
Et  ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  un  fait  mémorable 
dans  l'histoire  de  la  chirurgie.  Savez-vous  combien  il  a 
fallu  de  faits  à  Aut.  Scarpa  pour  composer  son  beau  mé- 
moire sur  la  hernie  fémorale  ?  combien  de  fois  il  lui  a 
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fallu  observer  cette  affection  pour  en  décrire  l'origine  et 
le  développement  ?  combien  de  fois  il  lui  a  fallu  la  sou- 
mettre à  son  observation  et  à  ses  dissections  pour  indi- 
quer son  siège  précis  dans  le  haut  de  la  cuisse?  combien 
de  fois  il  a  dû  en  additionner  les  symptômes  pour 
comparer  aussi  sûrement  ses  signes  avec  ceux  de  la  her- 
nie inguinale,  pour  déterminer  les  rapports  de  l'artère 
épigastrique  avec  le  col  du  sac ,  pour  indiquer  enfin  les 
meilleurs  procédés  opératoires?  Eh  bien!  il  a  fallu  àScarpa 
un  seul,  un  unique  fait  ! 

Ceci  en  dit  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter, et  confirme  pleinement  cette  opinion  qui  aurait  pu  pa- 
raître hasardée,  savoir  :  que  pour  obtenir  des  résultats  réel- 
lement scientifiques ,  lorsque  d'ailleurs  on  sait  bien  ob- 
server, il  ne  faut  souvent  qu'un  très-petit  nombre  de 
faits.  C'est  que  les  faits  morbides  ne  sont  aussi  que  des 
faits  d'évolution;  si  la  nature  ne  les  reproduit  jamais  iden- 
tiquement semblables,  elle  ne  s'écarte  jamais  tellement  de 
sa  norme  que  nous  ne  puissions  trouver,  même  dans  un 
nombre  très-limité,  des  types  aussi  approximatifs  que 
possible. 

Mais  revenons  maintenant  à  la  manière  d'étudier  les 
faits.  i\ous  avons  déjà  indiqué  quelle  est ,  sous  ce  rap- 
port, la  méthodologie  à  suivre;  d'une  part,  vérifier  par 
l'observation  journalière  ce  qui  est  acquis ,  ce  qui  est 
professé;  d'autre  part,  reprendre  par  l'analyse  les  ques- 
tions en  litige,  en  soulever  de  nouvelles  et  agrandir  enfin 
le  domaine  de  la  science.  Si  dans  cette  dernière  voie  vos 
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efforts  sont  couronnés  de  succès,  alors  vous  pourrez  pro-  ' 

clamer  quelques  vérités  et  puis  appeler  les  élèves  à  la  véri-  iSSSISj» 
fication  clinique;  alors  vous  serez  un  grand  maître.  C'est 
dans  le  silence  que  le  génie  se  plaît  d'abord  à  méditer, 
c'est  alors  qu'il  cherche  de  nouvelles  lumières;  plus  tard,  ■MiwSSS^eA. 
riche  de  trésors  intellectuels,  il  vient  au  grand  jour  en 
constater  la  valeur  et  prendre  d'autorité  cette  noble  mis- 
sion qu'on  appelle  enseignement. 

Ici,  bien  entendu,  je  ne  veux  faire  aucune  application, 
je  respecte  toutes  les  convictions  scientifiques  et  surtout 
les  adversaires  estimables  que  j'ai  entrepris  de  combattre; 
mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  des  sciences 
pour  voir  que  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'ont  été  ache- 
tées les  plus  hautes  renommées.  Aucun  homme  n'est  resté 
célèbre  pour  avoir  dit  à  ses  contemporains  :  Tout  ce  que 
vous  croyez  savoir  est  incomplet,  inexact,  faux;  jusqu'à 
présent,  on  n'a  pas  su  observer  la  nature,  toujours  on  a 
raisonné  à  priori,  on  n'a  su  ni  recueillir  ni  classer  les  faits, 
ni  en  déduire  des  conclusions  générales. 

Ceci  serait  bon  à  dire  sans  doute  ;  mais  il  faudrait  en 
même  temps  et  pour  mériter  le  litre  de  réformateur,  pro- 
clamer quelques-unes  de  ces  vérités  arrachées  à  la  nature 
par  d'autres  voies  d'observations,  par  d'autres  manières 
de  raisonner.  Si  vous  voulez  convaincre  les  autres  d'im- 
puissance, c'est  à  la  condition  d'être  puissant  vous-même  ; 
si  vous  voulez  prouver  l'erreur,  il  faut  en  même  temps 
montrer  la  vérité* 

Or.  jusqu'à  ce  qu'un  pareil  homme  se  renconfre  par- 
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mi  nous,  il  faudra  se  borner  à  maintenir  entre  l'ensei- 
gnement oral  et  l'enseignement  clinique  la  communauté 
d'action  et  de  réaction  dont  j'ai  déjà  parlé,  c'est-à-dire 
perfectionner  l'un  par  l'autre. 

Sans  l'enseignement  clinique,  l'enseignement  oral  res- 
terait à  jamais  slationnaire ,  nos  sciences  pathologiques , 
ainsi  que  nous  l'avons  plus  d  une  fois  fait  remarquer,  ne 
consistent  encore  qu'en  des  descriptions  et  des  classifica- 
tions plus  ou  moins  judicieuses.  Eh  bien  !  cherchons  d'a- 
bord à  vérifier  ce  qui  est  acquis,  puis  à  compléter  ce  qui 
offre  des  lacunes.  C'est  dans  l'observation  que  nous  trou- 
verons tout  cela  ;  mais  gardons-nous  bien  de  dissocier  ce 
qui  se  produit  simultanément  ou  dans  un  ordre  donné. 

Dans  leurs  modifications  morbides  comme  dans  leurs 
expressions  régulières,  les  êtres  organisés  offrent  des  types 
approximatifs  qu'il  faut  apprendre  à  connaître.  La  nature 
n  éparpille  rien,  la  succession  et  X arrangement  des 
faits  ne  sont  pas  moins  importants  à  connaître  que  leur 
nombre. 

Tâchons  enfin  de  bien  nous  pénétrer  de  cette  idée , 
que  renonciation  des  nombres  ne  saurait  donner  ni  des 
éléments  suffisants  pour  faire  reconnaître  les  faits,  ni  des 
matériaux  nécessaires  pour  en  déduire  des  conclusions 
absolues.  x 

Mais  maintenant  qu'en  simples  observateurs  nous 
avons  achevé  pour  les  sciences  pathologiques  une  route 
semblable  à  celle  que  nous  avions  suivie  pour  les  sciences 
physiologiques,  il  nous  reste  encore  une  partie  importante 
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• 

de  notre  travail,  il  nous  reste  à  faire  Y  application  de 

toutes  nos  données  scientifiques.  En  médecine  il  ne       m?mcales. 

suffit  pas  d'être  savant ,  il  faut  encore  être  artiste;  ainsi 

le  veulent ,  le  réclament  impérieusement  les  besoins  de 

l'humanité.  ■**■* 

Après  avoir  étudié  les  sciences  relatives  à  l'homme 
normal,  à  l'homme  sain,  nous  nous  sommes  déjà  fait  ar- 
tistes ,  et  pour  cela  nous  avons  dû  faire  de  Y  hygiène; 
nous  avons  pratiqué  l'hygiène ,  c'est-à-dire  l'art  de  con- 
server la  santé,  la  norme  physique  et  morale.* 

Maintenant  il  faut  de  nouveau  nous  faire  artistes,  il 
faut  faire  ce  qu'on  nomme  de  la  thérapeutique  ;  il  faut 
pratiquer  cette  thérapeutique ,  c'est-à-dire  nous  livrer  à 
l'art  de  rétablir  la  santé  :  or,  pour  cela  nous  devons 
procéder  comme  nous  l'avons  fait  lorsqu'il  s'agissait  d'hy- 
giène. 

L'hygiène  ne  consistait  que  dans  une  série  d'applica- 
tions, de  données  scientifiques  préalablement  acquises  ;  il 
en  sera  de  même  relativement  à  la  thérapeutique. 

Mais,  autant  cet  art  qu'on  nomme  hygiène  nous  a  paru 
simple  dans  ses  principes,  facile  dans  ses  applications, 
autant  la  thérapeutique  ,  autant  Y  art  de  guérir  nous  pa- 
raîtra complexe,  instable  dans  la  plupart  de  ses  principes, 
équivoque,  incertain,  trompeur  dans  beaucoup  de  ses 
applications;  il  est  long  cet  art,  a  dit  Hippocrate;  Hfrn 
fa*pi  ;  mais  par  là  le  prince  des  médecins  grecs  enten- 
dait le  cercle  scientifique,  qui  seul  peut  conduire  aux  vé- 
ritables applications  thérapeutiques.  Nous  avons  vu,  en 
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effet ,  que  pour  être  complet ,  ce  cercle  ne  devrait  rien 
moins  embrasser  que  la  nature  tout  entière  ;  il  devait 
comprendre  ses  trois  règnes,  parce  que  ses  ressources, 
comme  nous  le  verrons  tout-à-1'heure,  seront  puisées  dans 
ces  trois  règnes. 

Pour  la  conservation  de  la  santé ,  pour  la  pratique  de 
l'hygiène,  il  était  déjà  nécessaire  d'avoir  une  connaissance 
préalable  et  de  tous  les  agents  environnants  et  de  l'homme 
lui-même,  puisqu'il  y  a  communauté  d'action,  et  de 
réaction  entre  l'économie  et  les  êtres  qui  l'entourent. 

Pour  le  rétablissement  de  la  santé,  pour  la  pratique 
de  la  thérapeutique ,  il  faut  avoir  acquis  des  notions  plus 
profondes,  plus  étendues  encore  et  sur  l'homme  et  sur  les 
agents  modificateurs  de  l'homme. 

La  connaissance  absolue  de  l'homme  doit  actuelle- 
ment nous  être  acquise  ;  il  en  est  de  même  de  la  connais- 
sance absolue  des  agents  modificateurs  de  l'organisme 
dans  l'état  morbide  ;  cette  connaissance  nous  est  égale- 
ment acquise  ,  mais  il  nous  reste  à  acquérir  la  connais- 
sance relative  de  l'homme  et  des  agents  modificateurs. 

Avant  d'exposer  les  règles  méthodologiques  de  celte 
nouvelle  étude ,  il  convient  de  dire  en  peu  de  mots  ce 
qu'on  doit  entendre  par  thérapeutique  en  général. 

il  faut  d'adord  poser  en  principe,  que,  fort  heu- 
reusement pour  l'humanité,  le  thérapeute  n'est  pas  un 
artiste  indispensable  dans  la  cure  des  maladies;  circon- 
stance heureuse,  je  le  répète;  car  que  deviendrait 
l'espèce  humaine,  si,  pour  le  rétablissement  de  sa  norme 
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physique  cl  morale ,  elle  avait  daus  tous  les  cas  néccs-   

sairement  besoin  de  l'office  du  thérapeute?  mYmcales 

De  tout  temps,  et  dans  toutes  les  écoles,  les  médecins 
ont  reconnu  l'existence  d'une  force  dite  médicalricc  ;  je 
dis  que  tous  ont  reconnu  cette  force,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  tous  aient  accordé  à  ses  effets  une  égale 
conGance. 

Implicitement  ils  ont  été  forcés  de  compter  plus  ou 
moins  sur  celte  force  ;  car  qu'est-ce  après  tout  que  cette 
puissance?  Est-ce  un  être  indépendant,  une  entilé  qui 
devrait  soulever  la  colère  des  hommes  réputés  positifs?  En 
aucune  manière  ;  dans  bon  nombre  de  maladies ,  dans  la 
plupart  de  celles  qui  sont  aiguës,  il  y  a  tout  simplement 
une  tendance  de  la  part  des  fonctions  à  revenir  à  leur 
type  normal  et  primitif;  voilà  ce  que  l'observation  dé- 
montre pleinement,  et  je  l'ai  déjà  dit,  l'espèce  humaine 
doit  s'estimer  heureuse  lorsque  cette  tendance  se  mani- 
feste ;  maintenant,  comme  il  est  bien  difficile  à  l'esprit  de 
l'homme  de  s'en  tenir  aux  faits  purs  et  simples,  quelques 
médecins  ont  d'abord  qualifié  celte  tendance  comme  si 
elle  n'était  que  la  manifestation  d'une  puissance  spéciale 
dans  l'économie,  d'une  force  vigilante,  active  et  conserva- 
trice ;  ainsi,  sous  le  nom  d'archée,  de  principe,  de  na- 
ture ,  ils  lui  ont  attribué  une  sphère  d'activité  plus  ou 
moins  étendue  ,  plus  ou  moins  intelligente.  Celle  force, 
dans  les  maladies,  combat ,  lutte  pour  la  conservation  de 
la  vie  el  pour  le  rétablissement  de  la  santé  :  donc  le  mé- 
decin, dit  Baglivi ,  doit  se  résoudre  à  n'être  que  l'inter- 
prète el  le  ministre  dv  la  nature. 

5G 
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Il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance à  ce  langage  figuré  ;  il  faut  croire  que  celte  ten- 
dance dont  je  parlais  tout-à-1'heure,  en  vertu  de  laquelle 
les  fonctions  reviennent  souvent  d'elles-mêmes  à  leur 
type  normal ,  a  frappé  plus  ou  moins  les  esprits  ;  que  les 
uns  lui  ont  accordé  une  confiance  sans  bornes,  tandis  que 
d'autres  s'en  sont  toujours  défiés  ;  de  là  deux  principales 
méthodes  en  thérapeutique ,  la  méthode  expectante ,  ou 
du  moins  adjuvante ,  et  la  méthode  perturbatrice. 

Quelle  que  soit,  en  effet,  notre  confiance  dans  les  ef- 
forts de  la  nature,  ou  plutôt  dans  l'efficacité  des  réac- 
tions organiques ,  nous  n'en  reconnaissons  pas  moins  la 
nécessité  de  modifier,  en  certains  cas,  la  portée  de  ces  réac- 
tions, et  parfois  même  de  lcurimprimcrdes  perturbations. 

Le  médecin  pour  nous  n'est  plus  simplement  observa- 
teur, savant,  nous  l'avons  déjà  dit;  il  est  essentiellement 
actif,  il  est  artiste,  minister  nalurœ  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
réactions  suffisantes,  il  faut  qu'il  les  provoque  dans  l'inté- 
rêt des  malades  ;  si  ces  réactions  sont  trop  violentes,  il 
faut  qu'il  les  modère  ;  si  ces  réactions  sont  désordonnées, 
ataxiques,  comme  on  le  dit,  il  faut  qu'il  les  dirige;  si  en- 
fin des  opérations  chirurgicales  sont  devenues  nécessaires, 
il  faut  qu'il  les  pratique  ;  c'est  en  cela  que  consiste  l'art 
de  guérir;  mais  quels  sont  actuellement,  devons-nous 
nous  demander,  quels  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels 
le  médecin  va  faire  face  à  toutes  ces  exigences?  où  sont 
les  ressources  dont  il  pourra  disposer?  quelles  sont  les 
branches  de  renseignement  qui  font  connaître  aux  élèves 
ces  moyens  ,  ces  ressources  variées? 
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Avant  de  répondre  à  ces  questions,  avant  d'exposer 
les  principes  de  méthodologie  qui  doivent  nous  servir  de  meuicu îs 
guide  dans  l'étude  des  applications  diverses,  dites  théra- 
peutiques ,  il  importe  de  revenir  une  dernière  fois  sur  la 
méthode  générale  qu'on  a  voulu  faire  prévaloir  dans  ces 
derniers  temps  ,  sur  la  méthode  dite  statistique. 

Il  faut  dire  d'abord  qu'on  a  voulu  faire  une  question 
en  thérapeutique  de  ce  qui  n'en  est  réellement  pas  une, 
qu'on  a  voulu  donner  comme  une  méthode  à  part  et 
nouvelle  ce  qui  est  dans  l'esprit  de  tout  le  monde. 

En  effet,  qu'est-ce  ici  que  la  méthode  dite  numérique? 
n'est-ce  pas  une  méthode  qui  consiste  à  additionner  scru- 
puleusement tous  les  succès  et  tous  les  revers  attribués 
à  un  agent,  à  un  modificateur  quelconque,  dans  le  cours 
des  maladies?  Cette  méthode  ainsi  définie,  peut-on  dire 
qu'elle  soit  nouvelle  en  médecine  ?  peut-on  même  dire 
que  ce  soit  là  une  méthode  particulière,  un  procédé  in- 
tellectuel spécial? 

11  est  évident  pour  tous  ceux  qui  y  réfléchiront  un 
instant,  que  sauf  le  plus  ou  moins  d'exactitude  et  de  ri- 
gueur, on  n'a  jamais  procédé  autrement  en  thérapeutique; 
rationalistes  ,  empiriques ,  expectateurs,  perturbateurs , 
tous  les  médecins  sans  exception  ont  été  forcés  d'agir 
ainsi ,  c'est-à-dire  de  compter  leurs  succès  et  leurs  re- 
vers; il  n'y  a  pas  jusqu'aux  charlatans  qui,  tout  en  salis- 
sant de  leurs  noms  les  murs  de  nos  cités ,  n'emploient 
pour  parler  au  peuple  la  mélhode  numérique. 

Mais  puisque  celte  méthode,  donnons-lui  celte  quali- 


507»  ÉTUDES  MKim  Al  I  S. 


■■  hcation  ,  n'est  ni  nouvelle,  ni  spéciale,  ni  autre  enfin  que 

médicales        ce^e  emP^0.V^e  de  tout  temps  en  thérapeutique  ,  d'où 

vient  qu'elle  a  excité  tant  de  débats?  et  tout  récemment, 

,    à  l'Académie  de  Médecine,  d'où  vient  qu'elle  a  été  alta- 

Tber^ui.que.      quée  vivement  par  les  uns,  et  défendue  non  moins  vigou- 

Staiitiiquc.  ,        . 

reusement  par  d  autres?  Leci  demande  quelques  explica- 
tions ,  car  il  doit  paraître  inconcevable  qu'on  se  soit  mis 
à  attaquer  ce  qui  est  à  l'usage  de  tout  le  monde ,  et  qu'on 
se  soit  donné  la  peine  de  défendre  ce  qui  ne  peut  pas  ne 
pas  être  bon. 

Je  disais  tout-à-l'heure  que  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux ,  et  dans  toutes  les  sectes  médicales ,  on 
avait  dû  tenir  compte,  et  numériquement,  des  succès 
comme  des  revers;  ceci  est  incontestable,  et  c'est  ainsi 
que  certaines  propriétés  ont  été  attribuées  soit  aux  modes 
de  régime,  soit  aux  agents  pharmaceutiques,  soit  aux  res- 
sources chirurgicales;  mais  il  y  a  eu  celle  circonstance 
importante  ,  que  les  uns  ont  évalué  les  nombres  approxi- 
mativement, tandis  que  les  autres  les  ont  évalués  rigou- 
reusement. De  là  résulte  celte  double  question:  i°  la 
rigueur  apportée  dans  l'addition  des  cas  observés  peut- 
elle  constituer  une  méthode  nouvelle  en  thérapeutique  ? 
2°  celte  rigueur  est-elle  aussi  importante  qu'on  le  dit? 
amènera-t-elle  la  solution  des  problèmes  posés  en  théra- 
peutique ? 

11  est  évident  d'abord  quon  ne  crée  pas  une  mê- 
ihode  par  cela  qu'on  l'emploie  avec  plus  de  rigueur  que 
d'autres  ;  on  épure  la  méthode,  ou  la  vivifie,  on  lui  rend 
loule  sou  activité,  mais  on  ne  riuvenle  pas;  on  ne  fait 
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pas  enfin  que  cette  méthode  soit  autre  que  celle  généra-  — — — 
lement  employée;  mais  l'important  n'est  pas  de  savoir  si  m^mcales 
la  méthode  est  ancienne  et  si  elle  est  bonne  au  fond ,  ces 
deux  points  ne  peuvent  être  mis  en  doute  ;  la  méthode 
numérique  est  aussi  ancienne  que  la  médecine,  et  à  moins 
d'être  privé  de  toute  parcelle  de  bon  sens,  il  a  fallu  l'a- 
dopter. 

Mais  comment  les  médecins  qui  usaient  autrefois  de  cette 
méthode  en  formulaient-ils  les  résultats?  et  comment, 
avec  les  moyens  rigoureux  récemment  introduits  dans 
cette  même  méthode ,  est-on  parvenu  à  formuler  ces 
mêmes  résultats  ? 

Les  anciens  médecins,  et  on  le  leur  a  reproché  avec 
amertume,  formulaient  approximativement  leurs  résul- 
tats ;  ils  disaient  :  tel  agent ,  soit  hygiénique ,  soit  phar- 
maceutique ,  soit  chirurgical ,  a  dans  telle  maladie  beau- 
coup de  succès,  ou  peu  de  succès;  tel  autre  agent  réussit 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ou  bien,  disaient- 
ils,  il  échoue  presque  toujours.  C'est  ainsi ,  je  le  répète, 
que  s'exprimaient  les  anciens  médecins;  de  là  la  cruelle 
guerre  qu'on  leur  a  intentée. 

Maintenant  il  faut  rechercher  quel  est  le  langage  des 
médecins  qui  prétendent  avoir  rafraîchi  et  remis  en  hon- 
neur la  véritable  méthode  numérique  ;  il  s'agit  de  voir 
comment  ils  ont  à  leur  tour  formulé  leurs  résultais. 

Pour  sortir  des  généralités  à  ce  sujet,  et  pour  donner 
de  l'authenticité  au  jugement  que  nous  voulons  porter,  il 
faut  puiser  aux  bonnes  sources  ;  voyons  ce  qu'ont  dit  à  ce 
sujet  les  deux  plus  grands  partisans  de  cette  méthode , 
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l'honorable  M.  Louis,  et  noire  savant  ami  M.  Bouillaud, 

M.  Louis,  après  s'être  un  peu  égayé  sur  ce  qu'on  a  ap- 
pelé \  expérience  des  siècles,  s'est  demandé  si  la  saignée, 
par  exemple,  est  réellement  utile  dans  les  cas  de  pneumo- 
nie ,  et  il  s'est  cru  fondé  à  se  poser  cette  question ,  en  con- 
sidérant combien  on  comptait  mal  avant  lui  en  médecine,  et 
combien  on  formulait  vaguement  les  résultats  obtenus. 

»  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  s'écrie-t-il  dans  sa 
brochure  {Recherches  sur  les  effets  de  la  saignée  dans 
quelques  maladies  inflammatoires  ,  p.  85),  et  le  lec- 
teur attentif  partagera  ma  conviction:  entre  celui  qui 
compte  les  faits  groupés  d'après  leur  ressemblance,  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  des  agents  thérapeu- 
tiques, et  celui  qui  ne  compte  pas  (il  ne  fallait  pas  dire 
qui  ne  compte  pas ,  mais  qui  compte  approximativement) , 
tout  en  disant  plus  ou  moins,  rare  ou  fréquent  (ces  der- 
nières expressions,  lorsqu'on  les  émet  avec  conscience, 
supposent  toujours  un  compte  fait),  il  y  a  la  différence 
de  la  vérité  à  l'erreur,  d'une  chose  claire  et  vraiment 
scientifique  à  une  chose  vague  et  sans  valeur  ;  car  quelle 
place  donner  dans  la  science  à  ce  qui  est  vague?» 

Ainsi,  sauf  les  inculpations  que  je  viens  de  relever, 
savoir,  que  ceux  qui  n'adoptent  pas  la  méthode  du  calcul 
rigoureux  ne  compteraient  pas  du  tout  ;  sauf  ces  points, 
dis-je,  il  est  évident  que  M.  Louis  reproche  à  ses  devan- 
ciers, à  l'expérience  des  siècles  enfin,  le  vague  de  ses 
formules,  vague  tel,  suivant  lui,  qu'il  n'y  a  plus  de  valeur 
scientifique  dans  de  tels  énonces.  Eh  bien  !  voyons  main- 
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tenant  le  langage  que  M.  Louis  a  substitué  au  langage 
tenu  par  l'expérience  des  siècles. 

Les  médecins  avaient  posé  en  principe  que  la  sai  gnée 
est  en  quelque  sorte  triplement  indiquée  dans  le  cours 
de  la  pneumonie ,  d'abord  parce  que  c'est  une  maladie 
inflammatoire,  puis  parce  que  l'organe  enflammé  est  pa- 
renchymateux ,  puis  enfin  parce  que  tout  le  sang  de  l'é- 
conomie est  obligé  de  traverser  l'organe  malade. 

M.  Louis,  qui  ne  pense  pas  que  la  thérapeutique  soit 
en  aucun  cas  un  corollaire  de  la  pathologie ,  n'a  eu  garde 
d'adopter  de  semblables  opinions  sur  la  foi  de  l'expé- 
rience des  siècles;  il  a  dit  :  Je  n'en  sais  rien,  et  pour 
m'en  assurer,  je  vais  compter,  et  compter  des  faits  régu- 
lièrement groupés,  afin  de  substituer  le  positif  et  le  rigou- 
reux au  vague,  à  l'incertain  ;  bref,  afin  de  mettre  la 
vérité  h.  la  place  ÛèYerreur. 

Et  M.  Louis  s'est  mis  à  compter. 

De  son  premier  calcul  serait  résulté,  dit-il,  celte  for- 
mule :  «  Le  traitement  antiphologistique,  commencé  les 
deux  premiers  jours  d'une  pneumonie,  peut  en  abréger 
beaucoup  la  durée;  tandis  que,  ces  deux  jours  passés,  il 
n'importe  pas  beaucoup  de  l'entreprendre  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard;  mais  l'espèce  d'opposition, 
ajoute-t-il,  qui  existe  entre  ces  deux  propositions,  doit 
en  faire  soupçonner  l'exactitude ,  et  l'examen  approfondi 
des  faits  montre  effectivement  que  l'influence  de  la  sai- 
gnée ,  pratiquée  dans  les  deux  premiers  jours  de  la  mala- 
die, est  moindre  qu'elle  ne  semble  l'être  au  premier 
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abord  ,  et  qu'en  générai  sa  puissance  est  très-limitée.  » 
(Op.  cit.  ,  10  et  1 1). 

M.  Louis  a  compté  ici  avec  une  rigueur  toute  mathéma- 
tique ;  arrangeant  méthodiquement  les  faits  colonnes  par 
colonnes,  il  a  pu  obtenir  des  résultats  incontestables,  et 
voici  sa  formule  :  il  résulte  rigoureusement  que  chez  les 
sujets  dont  j'analyse  l'histoire,  l'utilité  de  la  saignée  a  eu 
des  bornes  assez  étroites  ! 

Reprenant  ensuite  non  plus  seulement  la  marche  de  la 
maladie  en  général ,  mais  chacun  des  symptômes  en  par- 
ticulier, c'est-à-dire  la  douleur,  l'état  anormal  des  cra- 
chats, la  crépitation ,  la  résonnance  de  la  voix,  l'obscurité 
du  son  de  la  poitrine,  l'accélération  du  pouls,  M.  Louis 
trouve,  par  de  nombreux  calculs  également  rigoureux ,  que 
tout  dépose  des  bornes  assez  étroites  de  l'utilité  de  la 
saignée  dans  le  traitement  de  la  pneumonie. 

Ce  que  M.  Louis  avait  fait  pour  la  pneumonie ,  il  l'a 
fait  pour  l'érysipèle  de  la  face  et  pour  quelques  autres 
maladies  inflammatoires  ;  or ,  je  demanderai  maintenant 
à  M.  Louis  quel  langage  il  a  substitué  à  celui  des  autres 
médecins;  il  a  bien  observé,  il  a  tenu  compte,  pour 
grouper  régulièrement  ses  faits ,  de  l'âge  de  ses  malades, 
de  leurs  constitutions,  de  l'époque  de  la  maladie,  de  l'é- 
nergie du  traitement ,  etc.  ;  il  a  disposé  ses  faits  colonnes 
par  colonnes.  Eh  bien!  chose  digne  de  remarque,  quoique 
peu  remarquée  par  ses  adversaires,  les  formules  qu'il  a 
déduites  de  ses  calculs  ont  été  tout  aussi  vagues ,  tout 
aussi  approximatives  que  celles  employées  jusqu'à  lui  ;  il 
a  dit.  il  semble  résulter  rigoureusement  que  l'utilité  de 
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la  saignée  a  eu  des  bornes  assez  étroites.  Eh  !  que  m'im- 

porte  la  rigueur  de  vos  déductions,  si  l'énoncé  reste       JHET?!! 

r  O  MEDICALES. 

vague,  si  l'énoncé  ne  se  ressent  en  aucune  manière  de  la 
rigueur  de  l'opération  ! 

Voulez-vous  maintenant  connaître  la  conclusion  que  i»««r*N»- 
M.  Louis  tire  de  ses  calculs  relatifs  à  1  erysipèle  de  la 
face?  la  voici  :  «11  me  semble  donc  que,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  les  émissions  sanguines  ont  abrégé  la  durée 
de  la  maladie  de  trois  quarts  de  jour!  »  Conclusion  qui , 
assurément,  a  étonné  Bien  des  médecins. 

Veut-on  connaître  la  conclusion  tirée  des  faits  rela- 
tifs à  l'angine  gutturale  ?  «  Que  conclure  de  mes  calculs, 
dit  M.  Louis,  sinon  que  l'influence  de  la  saignée  sur  la 
marche  de  l'angine  est  extrêmement  bornée  ?  » 

Quelle  sera  enfin  la  conclusion  générale  et  définitive 
de  tous  les  faits  observés  par  M.  Louis ,  de  toutes  ses 
recherches  sur  les  effets  de  la  saignée  dans  quelques  ma- 
ladies inflammatoires  ?  J'extrais  cette  conclusion  pratique 
de  l'ouvrage  de  M.  Louis  :  Malgré  les  bornes  de  leur 
utilité^  les  émissions  sanguines  ne  peuvent  pas  être 
négligées  dans  les  maladies  inflammatoires  graves , 
ou  qui  ont  pour  siège  un  organe  important.  (Op.  cit. , 
pap.  3a.) 

Mais  qu'avait  donc  formulé  à  cet  égard  l'expérience 
des  siècles?  Précisément  la  môme  chose,  seulement  avec 
des  conditions  différentes  et  que  voici  :  les  médecins  an- 
ciens et  même  la  presque  totalité  des  contemporains  de 
M.  Louis  avaient  émis  ce  jugement ,  fondés  sur  des  faits 
d'observation  journalière  non  additionnés  rigoureusement 
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pour  la  plupart,  mais  qui  tendaient  à  prouver,  et  avec  au- 
m1Î)k:ales.  tanl  ^e  f°rce,  1  °  que  dans  les  inflammations,  les  émissions 
sanguines  ne  doivent  pas  être  négligées;  2°  que  dans  les 
inflammations  du  poumon  ,  qui  est  un  organe  important, 
elles  doivent  encore  moins  être  négligées. 

Quelles  ont  été  les  bases  du  calcul  de  M.  Louis? 
D'une  part  soixante-dix-huit  sujets  atteints  de  pneu- 
monie ,  trente-trois  d'érysipèie  de  la  face  ,  et  d'autre 
part  trente-cinq  d'angine  gutturale  ;  de  ce  s  sujets  les  uns 
ont  succombé,  les  autres  ont  guéri;  les  uns  traités  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard;  les  uns  énergiquement ,  les 
autres  moins  ;  mais  toutes  ces  circonstances  en  propor- 
tions telles  que  M.  Louis  a  pu  en  inférer  rigoureusement 
et  très -rigoureusement  une  formule  très- approxima- 
tive. 

D'où  vient  donc  cette  opposition  entre  des  bases  si  po- 
sitives ,  si  rigoureuses  et  des  conclusions  qui  se  formu- 
lent aussi  par  des  beaucoup,  des  peu,  des  assez  ,  des 
presque ,  des  il  me  semble,  il  me  paraît?  Est-ce  à 
cause  du  petit  nombre  de  faits  recueillis  par  M*  Louis? 
Cette  difliculté  ne  serait  que  momentanée ,  elle  prouve- 
rait d'ailleurs  en  faveur  de  la  méthode;  mais  il  ne  faut 
pas  avoir  une  bien  grande  perspicacité  pour  sentir  qu'a- 
vec des  faits  plus  nombreux  les  résultats  seraient  encore 
les  mêmes  ;  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  parce  que  les  faits 
seraient  toujours  tellement  individualisés  qu'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  les  grouper  à  la  manière  des  chiffres,  mais 
parce  que  les  nombres  grands  ou  petits  offriraient  tou- 
jours en  eux-mêmes  des  variations ,  des  fluctuations  ;  et 
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alors,  je  le  répète,  les  résultats  seraient  toujours,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes,  Ycchelle  seule  différerait. 

Loin  de  nous  encore  un  coup  l'idée  d'attaquer  la  mé- 
thode numérique  en  elle-même  ;  tout  le  monde  l'adopte , 
tout  le  monde  est  forcé  de  suivre  cette  méthode  ;  M.  Louis 
le  sait  bien  ;  le  dissentiment  ne  roule  donc  plus  que  sur 
la  manière  d'user  de  cette  méthode  et  sur  les  prétentions 
des  statisticiens  en  médecine.  Les  adversaires  de  M.  Louis, 
ceux  que  ce  médecin  prétend  ramener  dans  la  bonne  voie, 
s'expriment  d'une  manière  qui  choque  singulièrement  ses 
idées;  ils  disent  :  nous  avons  souvent  vu,  nous  avons  ra- 
rement  vu  ;  ceci  fait  mal  à  M.  Louis  ;  il  préférait  entendre 
dire  :  nous  avons  vu  tant  et  tant  de  fois  ;  alors,  dit-il, 
(op.  cit.,  86),  en  effet,  l'expérience  d'un  homme  pour- 
rait s'ajouter  à  celle  d'un  autre  homme. 

Suivant  M.  Louis,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ajouter  l'ex- 
périence de  celui  qui  a  dit,  plus ,  moins  ,  rarement  ou 
fréquemment,  à  l'expérience  de  celui  qui  s'est  aussi 
borné  à  dire ,  plus ,  moins  ,  rarement  ou  fréquem- 
ment. Imaginez,  dit-il,  des  milliers  d'observateurs  ayant 
suivi  cette  dernière  marche ,  c'est  comme  si  vous  n'eu 
aviez  qu'un.  M.  Louis  s'abuse;  son  raisonnement  n'est 
que  spécieux  :  de  deux  choses  l'une,  en  effet,  ou  il  re- 
connaît dans  les  observateurs  qui  se  sont  ainsi  exprimés 
des  lumières  et  de  la  bonne  foi ,  ou  il  les  croit  privés  de 
ces  qualités  ;  dans  ce  dernier  cas  il  n'y  aurait  plus  à  dis- 
cuter ;  dans  le  premier  cas  ,  au  contraire ,  le  point  en  li- 
tige est  de  savoir  si  les  chiffres  en  thérapeutique  peuvent 
dire  eux-mêmes  autre  chose  que  plus  ou  moins  ,  $ou~ 
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vent  ou  rarement  ;  voici  toute  la  question.  Or,  si  dans 
les  observations  médicales  les  nombres  grands  ou  petits  se 
trouvent  toujours  en  proportions  telles  qu'il  n'y  ait  que  du 
plus  ou  du  moins,  du  fréquent  ou  du  rarement ,  et  dans 
tous  les  cas  rien  d'absolu,  on  n'en  tirera  jamais  autre 
chose  ;  dès  lors  peu  importe  qu'un  médecin  réponde  par 
des  chiffres  ou  par  des  adverbes .  si  la  signification  est 
identiquement  la  même. 

Qu'on  demande,  par  exemple,  à  M.  Louis  lui-même, 
si  la  saignée  a  oui  ou  non  de  l'influence  sur  la  durée  de 
l'érysipèle  de  la  face  ;  il  y  a  gros  à  parier  que  ce  prati- 
cien ne  répondra  pas  par  ses  chiffres ,  mais  qu'il  en  tra- 
duira le  résultat  tout  simplement  par  un  adverbe ,  qu'il 
dira,  en  raison  de  son  expérience  personnelle \,  la  saignée 
a  peu  d'influence  sur  la  durée  de  cette  maladie. 

Pourquoi  s'exprimera-t-il  ainsi?  pourquoi  fera-t-il 
comme  le  commun  des  médecins?  C'est  que  sa  pensée 
sera  brièvement  et  assez  exactement  rendue. 

Encore  un  exemple,  ce  sera  le  dernier. 

Les  médecins  de  tous  les  temps,  ou  du  moins  la  grande 
majorité  des  médecins,  s'est  accordée  à  dire  que  les  émis- 
sions sanguines  ne  doivent  pas  être  négligées  dans  le  trai- 
tement de  la  pneumonie ,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'elles 
sont  d'une  utilité  incontestable.  Comment  donc  cette  vérité 
s'est-elle  trouvée  établie?  Parce  que  l'un  a  d'abord  trouvé 
que  la  saignée  est™  genéralfoTtuûle  dans  cette  maladie, 
puis  un  autre  a  constaté  ce  même  degré  d'utilité,  puis  un 
troisième,  puis  un  quatrième,  etc.  Des  milliers  d'auteurs 
ont  suivi  cette  marche  ;  M .  Louis  dit  que  c'est  comme  si  on 
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n'en  avait  quun;  eh  bien!  voyons  la  marche  rigoureuser 
ment  numérique  ;  l'un,  et  ce  sera  M.  Louis  le  premier  si 
l'on  veut ,  trouvera  d'après  l'histoire  de  soixante-dix- 
liait  sujets  atteints  de  pneumonie,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger  la  saignée  dans  le  traitement  de  l'inflamma- 
tion des  poumons  ,  c'est-à-dire  que,  dans  ce  cas ,  l'utilité 
de  la  saignée  est  incontestable  ;  un  second  apportera  de 
nouveaux  nombres  qui  lui  permettront  de  dire  la  même 
chose,  et  puis  un  troisième,  un  quatrième,  et  puis  des 
milliers;  quel  résultat  définitif  aurez-vous?  Celui  avancé 
par  M.  Louis;  donc  ce  sera  encore  comme  si  vous  n'a- 
viez qu'un  seul  auteur. 

Pourquoi,  en  effet ,  depuis  que  M.  Louis  a  voulu  faire 
prévaloir  les  grands  avantages  de  la  substitution  des 
signes  numériques  aux  expressions  adverbiales,  car  sa  mé- 
thode n'est  pas  autre  chose  ;  pourquoi,  dis-je,  n'a-t-on  pas 
vu  les  médecins  s'empresser  d'apporter  chacun  leur  con- 
tingent de  chiffres?  Pourquoi  chacun  d'eux,  satisfait  d'a- 
voir vérifié  dans  le  cours  de  ses  études  cliniques  la  vé- 
rité banale  de  certaines  propositions,  celle,  par  exemple, 
de  l'utilité  de  la  saignée  dans  la  pneumonie;  pourquoi 
chacun  d'eux  a-t-il  adopté  ce  précepte  et  l'a-t-il  mis  en 
pratique  ?  Parce  que  des  chiffres  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ne  pourraient  fournir  que  des  indications  équiva- 
lentes. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  a  eu  pour  but,  non  pas  de 
décrier  la  méthode  dite  numérique  ,  car  chacun  de  nous 
est  forcé  de  compter  ses  succès  et  ses  revers ,  mais  pour 
montrer  qu'en  thérapeutique  les  comptes  rigoureux  ne 
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peuvent  pas  donner  plus  que  les  comptes  approximatifs, 
que  nous  ne  pouvons  pas  plus  inférer  tics  uns  que  des 
autres. 

Que  si  enfin  nous  nous  demandons  pourquoi  il  en 
est  ainsi ,  pourquoi ,  avec  une  base  plus  exacte ,  plus 
positive,  nous  avons  tout  autant  de  variations,  d'approxi- 
mations dans  les  résultats,  nous  verrons  que  c'est  unique- 
ment parce  que  nous  n'avons  encore  découvert  ni  les  lois 
rationnelles ,  ni  même  les  lois  empiriques  de  la  produc- 
tion des  faits  en  pathologie. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables ,  il  n'en  faut 
pas  moins  tenir  compte  des  résultats  de  l'observation, 
et  en  cela  nous  sommes  complètement  d'accord  avec 
M.  Louis. 

Mais ,  pour  revenir  maintenant  à  l'ensemble  de  la 
thérapeutique ,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que  la 
question  n'a  pas  été  prise  d'assez  haut  par  M.  Louis.  Les 
ressources  thérapeutiques ,  comme  nous  le  verrons  tout- 
à  l'heure ,  sont  puisées  à  trois  sources  distinctes ,  ou  dans 
l'hygiène,  ou  dans  la  pharmacie,  ou  dans  les  procédés  de 
la  chirurgie  ;  or,  pour  ce  qui  est  des  ressources  hygié- 
niques et  dans  beaucoup  de  cas  des  ressources  chirurgi- 
cales, on  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de  compter,  ce 
qui  est  déjà  un  fait  très-remarquable  ;  car,  enfin ,  pour- 
quoi tous  les  médecins ,  et  M.  Louis  le  premier,  pres- 
crivent-ils sans  hésiter  l'emploi  des  moyens  hygiéniques 
dans  le  traitement  des  maladies ,  et  même  bon  nombre 
d'opérations  chirurgicales?  Lst-cc  parce  que,  pendant  un 
certain  nombre  de  siècles,  les  médecins  auraient  employé 
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rigoureusement  la  méthode  numérique?  est-ce  parce  que 

chacun  a  apporté  son  contingent  de  chiffres?  En  aucune       mygales. 

manière;  c'est  parce  qu'ici  l'utilité  est  évidente,  c'est  - 

parce  qu'une  expérience  journalière  et  simplement  ap-       Thérapeutique. 

proximative  a  prouvé  que,  généralement  parlant,  les  res-        Sia"»l,q^. 
sources  hygiéniques  sont  bienfaisantes  pour  les  malades, 

et  de  même  pour  bon  nombre  d'opérations.  Leur  utilité 
s'explique  d'elle-même,  il  ne  faut  pas  en  appeler  aux 

chiffres. 

Qui  est-ce  qui  se  serait  avisé  de  compter  le  nombre  de 
cas  dans  lesquels  les  malades  se  sont  bien  trouvés  de  res- 
pirer un  air  frais ,  d'être  tenus  proprement ,  etc.  ?  Quels 
sont  les  chirurgiens  qui  auraient  compté  avec  rigueur  le 
nombre  des  malades  qui  se  sont  bien  trouvés  de  plaies 
méthodiquement  pansées,  de  fractures  convenablement 
réduites,  etc.,  etc.?  Aucun  assurément;  les  faits  ont 
parlé  assez  haut,  ils  ont  paru  approximativement  assez 
nombreux  pour  qu'il  ne  fût  pas  besoin  de  les  compter. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens,  dans  ces  circonstances, 
ont  cependanttoustenu  le  langage  tant  blâmé  par  M.  Louis  ; 
ils  ont  dit  que  beaucoup  de  malades  se  sont  bien  trouvés  de 
mesures  semblables;  ils  ont  ajouté  que  souvent ,  que  fré- 
quemment ces  malades  ont  guéri;  et  M.  Louisn'estpasvenu 
leur  reprocher  ce  langage  ;  il  n'est  pas  venu  leur  dire  :  ce 
que  vous  avez  vu  est  vague,  sans  valeur  scientifique  ;  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  agents  théra- 
peutiques, il  ne  faut  pas  s'exprimer  ainsi,  etc.,  etc. 

On  voit  donc  que  ,  prise  dans  son  ensemble  ,  dans  sa 
généralité ,  la  question  de  thérapeutique  se  montre  sous 
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uû  jour  différent  ;  que,  clans  beaucoup  de  cas,  il  est  encore 
mewcSSs.       Permis  de  dire ,  j'ai  vu  souvent,  j'ai  vu  fréquemment ,  ou 

j'ai  vu  rarement. 

Ceci  une  fois  dit,  je  ferai  remarquer  que  M.  Louis  ne 
Tb^ui^ue.       (]evrait  j)as  changer  la  position  de  ses  adversaires  ;  M .  Louis 

Statistique.  1  •  1  \  1  • 

ne  devrait  pas  donner  a  entendre  que  ceux  qui  ne  comptent 
pas  comme  lui  sont  des  gens  quine  comptent  pas  du  tout  et 
qui  raisonnent  à  priori  ;  M.  Louis  n'aurait  pas  dû  dire 
que,  lorsque  sa  manière  de  compter  sera  adoptée,  sera 
monnaie  courante  (op.  cit.,  pag.  87),  un  ouvrage 
Quelconque  en  médecine  ne  sera  plus  le  développe- 
ment unique  dJ une  idée  ou  un  roman  ;  d'abord  parce 
que  ces  deux  choses  sont  absolument  différentes  :  un  ou- 
vrage consacré  réellement  au  développement  d'une  idée 
et  d'une  idée  exacte,  est  une  œuvre  de  génie  ;  nous  n'a- 
vons pas  encore  le  bonheur  de  posséder  un  pareil  livre  en 
médecine;  quant  à  cette  proposition,  que  nos  livres  ne 
seront  plus  des  romans  lorsque  la  manière  de  compter 
de  M.  Louis  sera  monnaie  courante ,  je  n'ai  pas  à  m'en 
occuper  ici. 

Maintenant  je  passe  aux  travaux  de  M.  Jlouillaud  , 
et  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit,  savoir,  que  dans  celte 
discussion  toute  scientifique  c'est  une  simple  diffé- 
rence d'opinion  qui  me  met  ainsi  en  opposition  avec 
des  praticiens  aussi  recommandables.  Je  n'en  recon- 
nais pas  moins  ,  et  de  la  manière  la  plus  formelle , 
1rs  services  immenses  que  M.  Jlouillaud  a  rendus  aux 
sciences  médicales,  et  sous  tous  les  autres  rapports  je 
me  suis  toujours  honoré  de  mnrclier  tic  concert  avec  lui. 


Tliira|icut!que. 
SutÛtiqWj 


ETUDES  MÉDICALES.  577 

M.  Bouillaud  aussi  a  rédigé  de  nombreux  tableaux 1 

de  statistique  médicale,  et  particulièrement  pour  cher-  méE/ks 
cher  à  résoudre  des  questions  de  thérapeutique  ;  ses  labo- 
rieuses investigations  ont  même  porté  sur  les  tableaux 
rédigés  par  d'autres  médecins;  mais  d'abord,  ce  qu'il  y 
a  de  bien  remarquable,  c'est  que  M.  Bouillaud  n'a  pré- 
tendu chercher  ainsi  que  des  omîmes  de  probabilités  ; 
c'est  ainsi  qu'il  s'est  toujours  exprimé;  il  n'a  pas  voulu 
chercher  Yabsolu  là  où  il  n'est  pas.  Il  y  a  loin  de  là  au 
rigorisme  des  autres  statisticiens  ;  il  n'a  entendu  faire  que 
des  approximations;  partant  ensuite  de  ce  fait,  que  la 
somme  des  probalités  devient  d'autant  plus  forte  et  plus 
constante  qu'on  agit  sur  de  plus  grands  nombres, 
M.  Bouillaud  a  cherché  à  réunir  le  plus  grand  nombre 
possible  d'applications  thérapeutiques  à  l'égard  d'un  pro- 
cédé particulier,  savoir ,  les  émissions  sanguines  par  lui 
formulées. 

Ici  il  y  a  deux  questions  à  examiner  :  1  °  la  statistique 
a-t-elle  conduit  M.  Bouillaud  a  formuler  rigoureusement 
sa  méthode  déplétive?  en  d'autres  termes,  a-t-il  pu  don- 
ner une  formule  non  pas  approximative,  mais  absolue? 
2°  la  statistique  doit-elle  un  jour  donner  à  M.  Bouillaud 
une  formule  rigoureuse  et  absolue  de  cette  même  mé- 
thode? 

Comment,  en  effet,  M.  Bouillaud,  pourrait-on  se  de- 
mander, a-t-il  d'abord  découvert  sa  formule?  est-il  parti 
d'une  hypothèse  pour  ensuite  la  vérifier  expérimentale- 
ment? ou  bien  est-ce  la  statistique  qui  lui  en  a  révélé  Pef- 
(icacité  ?  dette  dernière  supposition  nVsi  pas  probable*; 
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du  moins,  pour  ses  débuis;  l'invention  a  ici  précédé  l'ap- 
plication. 

Mais  reprenons  nos  deux  questions.  M.  Bouillaud  est 
convaincu  que  plus  il  poursuivra  ses  recherches,  plus  il 
y  aura  de  constance  dans  la  moyenne  de  ses  succès  et  de 
ses  revers  ;  mais  ses  revers  pourraient  peut-être  dominer 
à  leur  tour,  c'est  un  fait  qui  pourrait  s'établir  et  qu'on  ne 
saurait  prévoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  au  moyen  de  laquelle  il 
opère  aujourd'hui  n'est  rien  moins  que  rigoureuse,  c'est 
une  moyenne  ;  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  une  formule  ; 
il  y  a  plus ,  c'est  une  moyenne  arbitraire  ;  écoutez 
M.  Bouillaud.  «  Chez  les  uns ,  a-t-il  dit  (  Acad.  de 
Méd.,  discuss.  sur  la  fièvre  typhoïde),  nous  avons  tiré, 
terme  moyen y  quatre  livres  de  sang  dans  l'espace  de 
quatre  jours;  chez  les  autres,  terme  moyen,  deux  livres 
dix  ojiccs  ;  chez  les  autres  enfin ,  d'une  livre  à  vingt 
onces;  terme  moyen  général,  deux  à  trois  livres,  dans 
l'espace  de  trois  à  quatre  jours. 

Ainsi,  d'une  part,  la  formule  est  un  résultat  de  moyennes 
et  de  moyennes  arbitraires  ;  d'autre  part  elle  n'est  pas 
définitive;  elle  est  en  outre  approximative;  c'est  là 
ce  que  nous  voulions  prouver,  savoir,  que  ce  n'est  pas 
la  méthode  statistique  qui  a  suggéré  à  M.  Bouillaud  l'idée 
de  sa  formule ,  et  que  cette  méthode  habilement  maniée 
par  ce  praticien  a  laissé  cette  formule  dans  le  vague  des 
?naxima,  des  mini?na,  et  àesmoyc?ines. 

Maintenant  il  me  serait  facile  de  prouver  que  dans 
tous  les  temps  il  en  a  été  ainsi;  qu'à  toutes  les  épo- 
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ques  de  la  médecine  les  formules  ont  toujours  été  ap- 
proximatives ;  ainsi,  pour  en  citer  ici  un  seul  exemple, 
mais  fort  remarquable,  car  il  s'agit  encore  d'émissions 
sanguines,  Fuchsius  fait  remarquer  dans  ses  commen- 
taires, que  si  Galien  poussait  les  émissions  sanguines 
jusqu'à  défaillance ,  c'était  toujours  en  raison  des  forces 
des  sujets;  la  formule  de  Galien  était  aussi  très- 
élevée,  comme  on  va  le  voir,  mais  approximative  ;  c'était 
dans  des  cotyles  qu'on  mesurait  le  sang  tiré  des  veines  ; 
mais,  dit  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer,  il  y 
avait  deux  sortes  de  cotyles  ;  le  cotyle  attique,  et  le  cotyle 
italien;  le  cotyle  attique  contenait  neuf  onces,  et  le  cotyle 
italien  douze  onces  ou  une  livre  ;  or,  dans  tous  les  cas , 
ajoute  le  commentateur,  qu'on  entende  des  cotyles  atti- 
ques  ou  italiens ,  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé  que  Ga- 
lien enlevait  tout  d'abord  une  grande  quantité  de  sang  aux 
malades,  puisque  sa  formule  allait  à  six  cotyles,  c'est-à- 
dire  à  quatre  livres  et  demie,  s'il  entendait  le  cotyle 
attique,  et  à  six  livres  si  c'était  le  cotyle  italien;  et  en 
outre  cette  quantité  était  enlevée  le  second,  ou  le  troi- 
sième ,  ou  le  quatrième  jour ,  parfois  même  dès  le  pre- 
mier jour  :  au  reste  voici  le  texte  :  Vcteribus  duplex 
fuit  cotyla  :  attica  et  italien;  attiea  mensurales  no- 
vem  uncias  capiebat;  italiea  autem  non  fuit  nisi 
libra  mensuralis ,  hoc  est  unciœ  mensurales  duode- 
cim.  Sive  igitur  atticam,  sive  italicam  intelligamus 
inprœsentiarum  cotylam,  certe  magna  fuit  ejusqueni 
Galenus  detraxit  sanguinis  copia;  quippé  sex  cotyla: 
althuv  jaeiunt  libra  s  quatuor  M  semissem;  italiea: 
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verô,  sex  libras  mcnsurales;  ea  aulem  copia,  confes- 
tim  fuit  detracta,  hoc  est  secundo,  vel  tertio,  vel 
quarto  die  :  nonnunquam  ctiam  primo.  (De  sang, 
miss.) 

Ici  je  ne  veux  pas  faire  remarquer  jusqu'à  quel  point 
Galien  portait  les  émissions  sanguines  dans  les  premiers 
jours  des  affections  aiguës ,  mais  bien  que  ,  tout  en  sai- 
gnant coup  sur  coup ,  et  parfois  jusqu'à  six  livres  en 
un  seul  jour ,  il  n'en  restait  pas  moins  dans  les  ap- 
proximations ;  et  que  tout  en  formulant  sa  mélhode  des 
émissions  sanguines .  il  se  tenait  nécessairement  dans  des 
à  peu  près  :  vel  secundo,  vel  tertio;  nonnunquam 
primo,  etc.  ;  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  s'exprimer  au- 
trement en  fait  de  préceptes  thérapeutiques.  Mais  je 
reviens  à  M.  Bouillaud. 

J'ai  dit  que  la  formule  de  ce  praticien  est  approxima- 
tive; en  sera-t-il  autrement  pour  l'avenir?  car  M.  Bouil- 
laud poursuit  intrépidement  ses  travaux  dans  le  même 
sens,  et  ce  qu'il  fait  pour  la  fièvre  typhoïde  il  le  fait 
pour  l'affection  rhumatismale,  pour  l'érysipèle,  etc. 

La  formule  de  M.  Bouillaud,  formule  que  nous  avons 
reconnue  pour  le  moment  arbitraire  et  de  plus  soumise 
aux  variations  des  moyennes,  sera-t-elle  un  jour  absolue 
et  invariable?  ceci  n'est  nullement  à  présumer. 

En  effet,  M.  Bouillaud  restera  toujours  seul  juge  du 
degré  auquel  il  doit  porter  les  émissions  sanguines  ;  ce  sera 
toujours  en  raison  de  l'âge  et  de  la  force  de  ses  sujets ,  en 
raison  de  l'intensité  des  symptômes,  etc.  ;  ce  sera  toujours 
là  une  œuvre  de  son  esprit,  une  appréciation  dans  Inquelle 
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il  y  aura  toujours  de  l'arbitraire  ,  malgré  le  tact  si  exquis 
de  ce  praticien ,  ou  plutôt  précisément  à  cause  de  ce  tact 
si  délicat  ;  la  méthode  statistique  ne  change  pas  la  nature 
des  choses. 

Les  chances  d'éventualité  n'iront  jamais  en  diminuant, 
quelle  que  soit  la  rigueur  de  ses  calculs  ;  M.  Bouillaud  con- 
tinuera toujours  à  recevoir  dans  son  service  des  malades 
d'Age,  de  sexe  et  de  tempéraments  divers ,  des  malades 
affectés  à  différents  degrés  ;  dès  lors,  il  y  aura  toujours 
des  maxima  et  des  minima  dans  ses  tableaux,  et  con- 
séquemment  des  moyennes  différentes.  Tantôt,  en 
effet,  les  individus  fortement  constitués  prédomineront, 
tantôt  ce  sera  le  tour  des  faibles  ;  tantôt  les  cas  seront 
tous  ou  presque  tous  graves,  tantôt  pour  la  plupart  lé- 
gers; de  là  autant  de  modifications  dans  la  formule  ;  mo- 
difications, et  ceci  est  très-important  à  noter,  modifications, 
dis-je,  qui  ne  seront  ni  prévues,  ni  réglées  par  la  mé- 
thode statistique ,  car  elles  dépendront  toujours  du  juge- 
ment instantanément  porté  par  M.  Bouillaud,  soit  sur 
la  force  de  ses  sujets,  soit  sur  le  degré  de  gravité  de 
leurs  maladies. 

Que  si,  enfin,  nous  nous  demandons  quels  seront  les 
effets  de  la  mortalité  relativement  à  la  formule,  nous  y  trou- 
verons encore  des  causes  de  variations ,  et  jamais  des  causes 
de  fixité  ;  on  peut  juger  de  l'avenir  par  le  passé  :  la  mor- 
talité dans  le  service  de  M.  Bouillaud  a  varié  en  raison 
de  la  gravité  des  cas  ;  tantôt,  pour  la  fièvre  typhoïde,  il 
y  a  eu  un  mort  sur  huit ,  tantôt  un  mort  sur  vingt-quatre; 
de  là  des  moyennes  générales  qui  ont  varié  avec  les  vu- 
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riations  du  service,  et  qui  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  les  variations  de  la  formule  ;  or.  ces  variations  se 
répéteront  dans  l'avenir,  et  auront  les  mômes  effets  sur 
la  formule ,  c'est-à-dire  qu'elles  la  rendront  tantôt  plus 
énergique,  plus  active,  tantôt  plus  modérée,  plus 
faible. 

Aussi  tout  nous  confirme  dans  cette  opinion,  que  d'une 
part  la  formule  de  M.  Bouillaud  est  l'œuvre  de  son  juge- 
ment; qu'elle  est  et  sera  toujours  éventuelle,  arbitraire, 
en  rapport  enfin  avec  la  variabilité  des  cas  qui  se  pré- 
sentent dans  son  service  ;  et  d'autre  part,  que  tous  les 
tableaux  statistiques  du  monde  ne  sauraient  la  rendre  plus 
constante,  plus  fixe. 

Il  en  est  de  môme  des  autres  formules  eu  honneur 
aujourd'hui  dans  la  science  ;  aucune  n'est  due  à  la  mé- 
thode statistique ,  telle  qu'on  l'entend  du  moins. 

On  nous  a  objecté  le  traitement  assez  uniforme 
de  la  colique  de  plomb;  il  y  a  là,  eu  effet,  une 
formule  reconnue  efficace  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais 
d'abord  les  bons  praticiens  font  éprouver  à  cette  for- 
mule des  variations  en  raison  des  cas  qui  se  présen- 
tent ;  mais  telle  qu'elle  est ,  cette  formule ,  la  devons- 
nous  aux  tableaux  statistiques?  en  aucuue  manière; 
elle  a  été  donnée  par  la  simple  observation  approxima- 
tive, et  les  tableaux  statistiques  n'en  ont  pas  donné  de 
meilleure. 

De  môme  pour  les  fièvres  intermittentes ,  d'où  nous 
vient  la  formule  qui  les  arrête  presque  toutes?  sout-ce 
les   tableaux  statistiques  du  nouveau   monde   qui  Tout 
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donnée  à  l'ancien?  c'est  l'observation  très-approximative 
d'hommes  d'ailleurs  peu  éclairés. 

Il  est  inutile  d'aller  plus  loin ,  tout  tend  à  établir  cette 
proposition  fondamentale ,  qu'aucune  formule  efficace  n'a 
été  introduite  dans  la  science  par  la  voie  statis- 
tique. 

Que  si  désormais  les  statisticiens  se  retranchaient 
dans  cette  réserve  que  leur  intention  n'est  plus  de  dé- 
duire de  leurs  calculs,  des  vérités  générales  et  absolues, 
mais  seulement  d'obtenir  par  des  moyennes  déduites  de 
fort  grands  nombres ,  une  sorte  de  norme  en  thérapeu- 
tique ,  comme  ils  ont  voulu  en  établir  une  en  anatomie 
et  en  pathologie,  nos  conclusions  seraient  encore  oppo- 
sées à  ces  prétentions  plus  modestes. 

J'ai  prouvé  qu'avec  leurs  calculs  en  anatomie,  avec 
des  dissections  qui  auraient  porté  sur  des  milliers  d'indi- 
vidus ,  ils  ne  pourraient  déduire  de  toutes  les  variétés 
anatomiques  qu'une  moyenne  fictive,  qu'un  homme  ana- 
tomiifue  introuvable  dans  la  nature,  précisément  parce 
que  ce  serait  là  un  assemblage  de  moyennes  anato- 
miques. 

J 'ai  prouvé  qu'il  en  serait  de  môme  en  pathologie  ;  que 
si,  après  avoir  observé  des  milliers  de  fois  les  symptômes 
et  les  lésions  organiques  d'une  maladie  donnée ,  ils  s'avi- 
saient, à  l'aide  de  ces  moyennes,  de  constituer  un  état  pa- 
thologique moyen ,  on  serait  tout  étonné  dans  la  pratique 
de  ne  jamais  trouver  de  modèle  taillé  sur  ce  patron  ;  eh  bien! 
il  est  évident  qu'il  en  serait  de  même  en  thérapeutique  ; 
les  choses  se  passeraient  tout-à-iail  de  la  même  manière. 
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(Iroycz-vous  qu'un  jeune  praticien  armé,  par  exemple, 
uemcales.  (^e  'a  formule  de  M.  Bouillaud,  formule  déduite  de  tant 
d'applications,  croyez-vous,  dis-je,  qu'ainsi  armé,  il  va 
trouver  des  malades  sur  lesquels  il  pourra  rigoureuse- 
ment l'appliquer?  il  n'en  trouvera  peut-être  jamais,  et 
M.  Bouillaud  lui-même  ne  l'a  peut-être  pas  employée 
une  seule  fois  :  pourquoi?  c'est  que  cette  formule  est  une 
abstraction,  une  déduction  moyenne,  une  conclusion 
générale,  et  moyennement  chiffrée ,  de  tous  les  juge- 
ments portés  par  M;  Bouillaud. 

Ici  se  borne  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  méthode 
statistique  ;  nous  ne  l'avons  pas  blâmée  au  fond,  mais 
nous  nous  sommes  élevés  contre  les  procèdes  et  les  pré- 
tentions des  statisticiens  ;  nous  avons  seulement  voulu 
prouver  que  leurs  procédés  sont  en  opposition  avec 
toute  bonne  méthode  d'enseignement,  et  que  leurs  pré- 
tentions sont  au  moins  très- exagérées,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Revenons  à  la  méthodologie  de  la  thérapeutique. 

11  y  a  des  branches  de  la  médecine  qui  sont  désignées 
dans  nos  écoles  sous  les  noms  de  matière  médicale ,  de 
thérapeutique  médicale  et  chirurgicale ,  d'histoire  na- 
turelle médicale  y  de  pharmacologie,  de  médecine  opé- 
ratoire, etc. ,  branches  cultivées  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mais  le  plus  souvent  sans  règle,  sans  méthode, 
sans  concordance  aucune  avec  les  autres  parties  de  la  mé- 
decine. 

Voyez,  en  effet,  comment  on  a  cherché  à  circonscrire 
renseignement  de  ces  spécialités  ;  l'un  vous  dira  que  la 
matière  médicale  est  celte  partie  de  la  médecine  qui  s  oc- 
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cupe  de  la  connaissance  des  médicaments,  de  leurs  pro- 
priétés et  de  la  manière  de  les  administrer;  l'autre  que  la 
pharmacologie  est  cette  partie  essentielle  de  la  matière 
médicale  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  médica- 
ments sous  tous  les  rapports  qui  peuvent  éclairer  l'em- 
ploi de  tous  les  moyens  thérapeutiques  ;  l'autre  que  la 
thérapeutique  est  l'application  raisonnée  de  tous  les 
moyens,  etc.,  etc.;  bref,  c'est  à  ne  rien  reconnaître,  par- 
ce que  ces  diverses  parties  de  l'enseignement  ont  été  dis- 
tribuées au  hasard ,  parce  que  jamais  on  n'a  cherché  à  en 
limiter  réciproquement  les  attributions. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  la  matière  médi- 
cale avec  la  pharmacologie  ;  ils  ont  ou  regardé  ces  deux 
mots  comme  synonymes  l'un  de  l'autre,  ou  ils  ont  rattaché 
l'une  de  ces  parties  à  l'autre,  comme  simple  dépendance, 
comme  section  mal  délimitée.  Il  en  est  de  même  pour 
l'histoire  naturelle  médicale;  les  uns  n'ont  compris  sous 
ce  titre  que  des  objets  de  matière  médicale ,  les  autres 
ont  entendu  par  là  la  connaissance  thérapeutique  de  tous 
les  agents  de  la  nature. 

Il  y  a  donc  sous  ce  rapport  une  étrange  confusion  dans 
la  plupart  des  auteurs  ;  ajoutons  que  les  uns,  dans  le  but 
de  justifier  le  titre  de  leurs  ouvrages,  se  sont  bornés  à 
telles  ou  telles  indications  sur  les  popriétés  physiques  et 
chimiques  des  substances,  laissant  à  d'autres  la  par- 
tie médicale,  ou  l'application  de  ces  mômes  sub- 
stances. 

La  médecine  a  eu  de  tout  temps  la  prétention  de  mettre 
en  quelque  sorte  à  contribution  la  nature  tout  entière  ; 
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de  chercher  des  agents  dans  les  (rois  règnes,  pour  modi- 
fier avantageusement  l'économie  malade;  dès  lors  des  hom- 
mes se  sont  dit  :  il  faut,  dans  un  même  cadre ,  exposer 
l'histoire  de  ces  trois  règnes  sous  le  point  de  vue  médi- 
cal, et  nous  donnerons  à  cet  exposé  le  nom  d' histoire 
naturelle  médicale.  Mais  à  bien  considérer  les  choses, 
ouvrez  ces  traités  d'histoire  naturelle  médicale,  qu'y  trou- 
verez-vous  ?  Un  résumé  plus  ou  moins  exact  de  s  grands 
traités  que  possède  la  science;  seulement  on  y  mentionne 
de  temps  à  autres  un  côté  prétendu  médical  ;  ainsi  dans 
la  partie  enlomologique  de  l'ouvrage,  ou  fera  une  sec- 
tion un  peu  plus  détaillée  pour  les  insectes  vésicans  , 
et  on  décrira  avec  minutie  les  canlharîdes;  dans  la 
première  classe  des  articulés ,  dans  les  annélides ,  on 
mentionnera  plus  particulièrement  les  sangsues  ;  dans  les 
mollusques ,  on  parlera  des  huîtres,  parce  queues  phar- 
macologues  se  sont  avisés  de  réduire  en  poudre  les  co- 
quilles et  de  les  administrer  comme  absorbantes  ;  c'est 
cela  qu'on  appelle  de  l'histoire  naturelle  médicale.  Dans 
les  reptiles,  dans  les  batraciens,  on  n'oubliera  pas  qu'on 
peut  faire  du  bouillon  de  grenouilles;  c'est  là  le  côté  mé- 
dical, etc. ,  etc.  11  n'y  a  pas  de  science  dont  nous  ne  pour- 
rions nous  emparer  au  môme  titre. 

Tout  cela  lient,  je  l'ai  déjà  dit,  au  défaut  de  méthode 
dans  l'enseignement  de  la  médecine  ;  cela  tient  à  ce  que 
la  série  des  études  est  mal  comprise;  toujours  on  sup- 
pose que  les  élèves  nous  arrivent  sans  aucune  instruc- 
tion préalable;  c'est  pour  cela  qu'on  leur  refait  une  phy- 
sique prétendue  médicale;  que   sous  le  titre  de  chimie 
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médicale  on  leur  donne  des  histoires  abrégées  de  cette 
même  science,  sauf  à  mettre  un  peu  plus  en  évidence 
un  côté  dit  médical  ;   nos  écoles  deviennent  ainsi  des 
succursales  des  autres  grands  établissements.  Mais  j'ai 
déjà  traité   cet  objet  à  l'article  de  l'enseignement  des 
sciences  d'observation;  ici  il  me  suffit  de  bien  faire 
sentir  aux  élèves  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  sciences 
spéciales  sous  le  titre  de  matière  médicale,  de  pharma- 
cologie, d'histoire  naturelle  médicale;  de  même  que  dans 
d'autres  lieux  je  leur  ai  fait  sentir  qu'il  n'y  avait  pas  de 
sciences  spéciales  sous  le  nom  de  physique  et  de  chi- 
mie médicales.  Quand  on  se  destine  aux  sciences  médi- 
cales ,  on  est  censé  avoir  parcouru  les  premiers  échelons 
des  sciences  physiques  et  naturelles  ;  dès  lors  on  n'a  plus 
qu'à  en  faire  des  applications  ;  c'est  là  le  côté  médical 
de  toutes  les  sciences,  c'est  là  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
l'art  de  guérir  :  ici  donc  se  montre  dans  tout  son  jour 
l'avantage  de  notre  méthode  ;  en  supposant  qu'on  doive 
donner  à  la  matière  médicale,  à  la  pharmacologie,  à  l'his- 
toire naturelle  médicale ,   le  nom  de  sciences ,  ce  sont 
des  sciences  qui  n'existent  pas  spécialement  par  elles- 
mêmes,  ce  sont  des  sciences  toutes  d'emprunt. 

M.  Guersant,  qui  en  d'autres  temps  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  pharmacologie,  l'a  bien  senti  lui-même  : 
«  La  pharmacologie,  dit-il,  n'est  point  une  science  à  part  et 
indépendante,  qui  repose  sur  des  bases  qui  lui  soient 
propres;  elle  n'est  que  le  résultat  et  le  complément  de 
toutes  les  connaissances  que  le  naturaliste ,  le  physicien, 
le  chimiste,  le  physiologiste  et  le  praticien  lui-même , 
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■  peuvent  recueillir  sur  les  caractères  et  les  propriétés  phy- 
mepk:ale5        S1(IUCS  ct  médicales  des  médicaments  ;  le  pharmacologiste 
emprunte  à  toutes  les  sciences  accessoires  les  connais- 
sances dont  il  a  besoin  lui-même ,  et  se  les  approprie  en 
™»p-.ique.      qUeique  sorle.  „  (  j)[cU  ([c  Médecine,  art.  Pharrn.  ) 

On  pourrait  appliquer  les  mêmes  réflexions  à  la  ma- 
tière médicale  ;  la  pharmacologie,  d'après  les  idées  les 
plus  récentes ,  ne  comprendrait  que  l'histoire  des  médi- 
caments proprement  dits,  tandis  que  la  matière  médicale 
comprendrait  l'étude  de  tous  les  agents  dont  le  médecin 
fait  usage  pour  guérir;  mais  des  notions  sur  tous  ces 
agents  n'en  doivent  pas  moins  être  empruntées  à  une 
foule  d'autres  sciences.  Que  la  matière  médicale,  en  effet, 
cherche  à  nous  initier  à  la  connaissance  des  agents  météo- 
rologiques, que  fait-elle  ?  elle  fait  des  emprunts  à  la  physi- 
que d'une  part  pour  l'étude  absolue  de  ces  agents ,  et  d'au- 
tre part  à  la  physiologie  pour  l'étude  de  leurs  rapports  avec 
les  corps  vivants  ;  qu'elle  cherche  à  nous  initier  à  la  connais- 
sance des  substances  dites  surtout  médicamenteuses,  elle 
fait  de  la  chimie  et  de  la  pratique  médicale;  qu'elle  veuille 
nous  donner  des  notions  sur  les  substances  animales,  elle 
fait  de  l'histoire  naturelle,  etc.;  qu'elle  cherche,  enfin,  à 
nous  mettre  au  courant  de  certaines  opérations  chirurgi- 
cales, car  on  a  encore  voulu  comprendre  cela  dans  la  ma- 
tière médicale  ,  elle  fait  de  l'anatomie  et  de  la  médecine 
opératoire.  On  doit  parfaitement  le  sentir,  il  n'y  a  pas 
de  limites  dans  l'enseignement  de  ces  prétendues  bran- 
ches de  la  médecine;  on  va  d'autant  plus  loin,  on  s'étend 
d'autant  plus  largement,  qu'où  suppose  les  élèves  moins 
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instruits  ;  il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  sciences  d'em-  " 
prunt  ou  d'application  ;  qu'un  professeur  de  matière 
médicale  commence  son  cours  dans  une  école  où  aucun 
principe  de  méthodologie  n'a  é(é  adopté,  n'est-il  pas 
obligé  de  sonder  pour  ainsi  dire  son  auditoire?  Que  s'il 
le  trouve ,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  étranger  à 
toutes  notions  scientifiques  préalables,  ne  se  croira-t-il 
pas  obligé  de  recommencer  l'histoire  de  toutes  les 
sciences  auxquelles  il  suffirait  de  renvoyer  d'autres  élè- 
ves? Tout  cela  lient,  je  ne  cesserai  de  le  dire,  à  un  défaut 
d'organisation  générale  dans  l'enseignement. 

Pour  nous  qui  ne  nous  sommes  point  attachés  à  suivre 
tous  les  errements  actuels  de  la  scholarité  médicale ,  pour 
nous  qui  avons  parcouru  méthodiquement  le  cours  de 
nos  éludes,  nous  n'aurons  à  revenir  ici  ni  sur  des  notions  de 
physique  générale,  ni  sur  des  notions  de  météorologie,  de 
chimie,  d'histoire  naturelle,  etc.  ;  nous  sommes  supposés 
avoir  acquis  toutes  ces  notions  ;  que  si  nous  faisons  des 
emprunts ,  nous  les  ferons  conformément  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  méthode ,  à  des  faits  scientifiques  déjà  acquis 
par  nous. 

Conséquemmeut  nous  diviserons  de  la  manière  sui- 
vante les  applications  faites  en  thérapeutique  :  i°  agents 
hygiéniques  ;  a0  agents  pharmaceutiques  ;  5°  agents  chi- 
rurgicaux, et  ces  agents  nous  n'aurons  pas  à  les  considé- 
rer en  eux-mêmes,  d'une  manière  absolue;  ces  connais- 
sances nous  sont  acquises,  nous  les  considérerons  rela- 
tivement  hlcurs applications,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  agents  chirurgicaux,  qui,  à  proprement  parler,  ne 
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sont  pas  des  agents,  des  êtres  qu'on  pourrait  étudier  in- 
dividuellement, mais  tout  simplement  des  procédés  de 
l'art,  des  créations  intellectuelles. 

A gents  hygiéniques.  Arrivés  à  ce  point  de  nos  études 
médicales,  nous  n'avons  plus  en  effet  à  étudier  en  eux- 
mêmes  les  agents  hygiéniques  ;  nous  connaissons  même 
leur  mode  d'action  sur  l'homme  en  santé;  dans  les  études 
que  nous  avons  dû  faire  sur  les  corps  inorganiques,  puis  sur 
les  corps  organisés  ,  nous  avons  appris  à  connaître  d'une 
manière  absolue  les  agents  qui ,  par  une  application  bien 
entendue ,  deviennent  ce  qu'on  appelle  hygiéniques  ; 
quant  à  leur  mode  d'action,  quant  à  leur  application ,  nous 
l'avons  étudiée  d'abord  comme  partie  de  la  physiologie , 
et  enfin  comme  formant  un  corps  de  doctrine  spéciale , 
c'est-à-dire  l'hygiène  ;  que  nous  reste-t-il  donc  à  con- 
naître ici?  11  nous  reste  à  connaître  les  règles  d'hygiène 
applicables  à  l'homme  dans  l'état  de  maladie.  Je  dis  les 
règles,  les  préceptes ,  car  ici  il  n'y  a  plus  de  science ,  il 
n'y  a  plus  que  des  faits  plus  ou  moins  judicieux  d'applica- 
tion ;  ce  qu'il  y  a  de  scientifique  nous  est  connu  :  d'une 
part  nous  savons  d'où  viennent  et  par  quoi  sont  consti- 
tués les  agents  hygiéniques;  d'autre  part  nous  savons  ce 
que  c'est  que  la  maladie;  nous  connaissons  les  conditions 
de  l'homme  malade  ;  c'est  donc  uniquement  à  l'opportu- 
nité, à  la  mesure  de  l'application  que  nous  devons  nous 
attacher. 

Telles  sont  les  limites  de  cette  nouvelle  étude  ;  dans 
tous  les  cas  possibles  de  maladie,  les  règles  de  l'hygiène 
sont  de  rigueur,  soit  seules ,  soit  combinées  avec  l'appli- 
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cation  des  moyens  pharmaceutiques  ou  des  moyens  chi- 
rurgicaux; mais  il  faut  faire  un  choix  dans  l'emploi  des 
agents  hygiéniques ,  afin  que ,  dans  l'espèce,  ils  méritent 
véritablement  ce  nom.  Remarquons ,  en  effet ,  que  cette 
qualification  est  toute  relative  ;  un  agent  n'est  en  lui- 
même  ni  hygiénique  ni  anti-hygiénique,  et  ceci  est  sur- 
tout vrai  dans  l'état  de  maladie;  ce  qui  convient  à  l'homme 
en  bonne  santé ,  ce  qui  lui  est  alors  éminemment  favo- 
rable, bienfaisant,  peut  devenir  funeste  pour  l'homme  ma- 
lade ;  cette  proposition  n'a  pas  besoin  de  développement  ; 
c'est  donc  la  mesure  des  choses,  et  un  choix  judicieux 
dans  leur  application,  qui  seul  constitue  ce  qu'on  appelle 
la  faculté  hygiénique. 

La  méthodologie  applicable  à  l'étude  du  mode  d'action 
des  agents  hygiéniques,  dans  l'état  de  maladie,  est  très- 
simple;  ce  mode  d'action  étant,  comme  je  l'ai  dit,  un  fait 
relatif,  il  faudra  prendre  en  considération  d'une  part  la 
nature  de  l'agent  réputé  hygiénique,  et  d'autre  part  l'état 
morbide  sur  lequel  on  veut  agir  favorablement;  c'est 
ainsi  qu'on  pourra  apporter  de  l'ordre  dans  cette  étude  et 
se  former  une  série  de  règles,  de  préceptes  véritablement 
judicieux;  ainsi,  d'une  part,  il  est  des  agents  hygiéniques 
dont  l'effet  est  général ,  qui  impressionnent  l'économie 
tout  entière;  on  s'attachera  à  les  étudier  de  prime  abord: 
d'autre  part  il  est  des  agents  qui  impressionnent ,  je  ne 
dirai  pas  isolément ,  mais  plus  particulièrement  certains 
appareils  de  1  économie  ;  eh  bien  !  on  réglera  ses  études 
d'après  cette  circonstance ,  on  étudiera  successivement 
l'effet  de  ces  agents  sur  chacun  des  appareils  frappés  de 
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maladies.  Mais,  je  ne  saurais  trop  le  redire,  c'est  d'après 
la  mesure  de  leur  application  que  les  agents  deviennent 
hygiéniques;    souvent  môme   c'est    leur    soustraction, 

•a. 

leur  privation  qui  est  véritablement  hygiénique.  ÏNous 
Tberap.ui,su«.      nous  allacilcrous  c|ouc  a  l3ieil  déterminer,    i°    les   cas 

dans  lesquels  il  faut  laisser  les  organes  dans  le  plus 
grand  repos ,  les  soustraire  à  l'impression ,  à  la  stimula- 
tion de  tout  agent  quelque  faible  qu'il  soit  ;  a0  les  cas 
dans  lesquels  il  faut  accorder  quelque  chose  sous  ce  rap- 
port, et  déterminer  en  môme  temps  la  mesure,  les  limites 
de  ces  concessions;  3°  les  cas  enfin  dans  lesquels  il  faut 
forcer  les  organes  à  accepter  un  exercice  soutenu,  afin  de 
les  fortifier  par  des  stimulations  répétées  ;  c'est  à  ces  con- 
ditions seulement  qu'entre  les  mains  des  médecins  les 
agents  deviendront  hygiéniques  et  seront  éminemment 
utiles  pour  le  rétablissement  de  la  santé.  Mais  en  voici 
assez  sur  ce  sujet;  passons  à  l'examen  des  agents  pharma- 
ceutiques, ou  plutôt  aux  règles  de  leur  application. 

Agents  pharmaceutiques.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  des  agents  hygiéniques  peut,  en  grande  partie,  s'ap- 
pliquer aux  agents  pharmaceutiques  ;  nous  connaissons 
aussi  ces  agents  d'une  manière  absolue,  en  eux-mêmes. 
D'où  viennent ,  en  effet ,  ces  agents  ?  d'où  nous  sont-ils 
fournis?  Des  trois  règnes  ,  nousdira-t-on;  quelques-uns, 
en  petit  nombre,  mais  très-énergiques,  de  la  nature  mi- 
nérale ;  un  très-grand  nombre  du  règne  végétal  ;  quel- 
ques-uns, enfin,  du  règne  animal  ;  eh  bien  !  par  le  fait 
de  nos  premières  éludes  n'avons-nous  pas  étudié  suc- 
cessivement ces   sources  d'agents  pharmaceutiques?  ne 
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connaissons-nous  pas  les  minéraux  ,  soit  physiquement , 
soit  chimiquement?  ne  connaissons-nous  pas  le  règne       bêK?ÎSs 
végétal?  en  histoire  naturelle  n'avons-nous  pas  étudié  les 
différentes  classes  d'animaux? 

Maintenant  à  quoi  desline-t-on  les  agents  pharmaceu- 
tiques ?  sur  quel  sujet  doit-on  en  faire  l'application  ?  sur 
l'homme  malade ,  assurément ,  et  rien  que  sur  l'homme 
malade  ;  car  il  n'y  a  que  des  esprils  mal  faits  qui  puissent 
s'aviser  de  médicamenter  les  sujets  bien  portants;  or, 
l'homme  malade  nous  est  connu  ,  nous  l'avons  étudié  mé- 
thodiquement ;  il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  la  mal/èrf  [médicale,  et  que  le  sujet  médical  nous 
sont  également  connus  ;  reste  cependant  une  série  de 
faits  à  étudier,  ce  sont  les  faits  qui  constituent  les  rapports 
entre  la  matière  et  le  sujet ,  les  faits  qui  résultent  de  l'ap- 
plication de  la  matière  sur  le  sujet.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  maintenant  diriger  nos  études,  c'est  sur  cette 
base  que  doivent  être  établis  nos  principes  de  méthodo- 
logie. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  combien  se 
sont  fourvoyés  ceux  qui,  dans  le  but  d'initier  les  élèves 
aux  détails  techniques  de  la  pharmacologie,  ont  recom- 
mencé toute  la  série  des  études  physiques ,  chimiques  et 
naturelles  ;  et  par  la  seule  raison  que  les  agents  pharma- 
ceutiques sont  pris  dans  la  nature  entière,  pour  ainsi  dire, 
ils  ont  voulu  leur  faire  comprendre  l'étude  de  cette  même 
nature  dans  la  pharmacologie.  Cette  prétention  devient 
ridicule,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  pour  quiconque 
a  apporté  de  la  méthode  dans  ses  études,  et  la  pharma- 
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cologie  se  réduit  tout  simplement  alors  à  la  connaissance 

uSicales  ^u  m0(k  ^'action  des  agents  pharmaceutiques  sur  l'éco- 
nomie animale. 

C'est  d'après  ce  dernier  principe  que  nous  allons  ex- 
TL«>raPeut.que.  p0ser  tout-à-1'heure  la  méthodologie  qui  devra  nous  gou- 
verner. 

Ici  nous  devons  rappeler  que  la  préparation  des  médi- 
caments soit  seuls,  soit  dans  leurs  diverses  combinaisons, 
doit  aussi  rentrer  dans  la  série  des  études  pharmacolo- 
giques.  Cette  extension  doit  être  admise,  et  elle  aura  de 
grands  avantages.  Ce  sont  encore  là  des  faits  d'applica- 
tion; c'est  une  autre  partie  de  Y  art.  Quelles  que  soient 
les  idées  qu'on  adopte  à  cet  égard,  c'est  une  étude  qu'il 
faudra  faire  de  toute  nécessité. 

La  préparation  des  agents  pharmaceutiques  doit  être 
connue  aussi  bien  de  celui  qui  les  prescrit  que  de  celui 
qui  s'y  livre  matériellement. 

Des  cours  spéciaux,  d'ailleurs,  existentdans  nos  écoles  ; 
il  s'agira  seulement  de  les  suivre  en  temps  convenable , 
c'est-à-dire  de  telle  sorte  qu'on  y  arrive  suffisamment  pré- 
paré, ni  trop  tôt  ni  trop  tard;  en  un  mot  avec  méthode. 
Mais  revenons  à  la  pharmacologie  considérée  dans  sou 
ensemble. 

La  division  que  nous  allons  proposer  a  été  implicite- 
ment adoptée  par  tous  les  bons  auteurs;  ainsi  M.  Alibert, 
que  nous  devons  placer  en  tête ,  a  successivement  consi- 
déré dans  son  ouvrage  les  médicaments  suivant  que  leur 
action  modifie  les  fondions  d'assimilation ,  les  fonctions 
respiratoires,  circulatoires,  etc.,  cte.  ;  mais  avaut  tout  il 
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a  cherché  à  établir  d'une  manière  très-judicieuse  les  vrais 
fondements  de  la  thérapeutique,  et  à  faire  concorder  l'ordre       mYduSlol 
qu'on  doit  suivre  dans  l'élude  des  médicaments,  avec 
l'ordre  des  faits  physiologiques. 

M.  Barbier  d'Amiens  a  proposé  de  son  côté  une  table 
synoptique  pour  la  classification  des  médicaments.  Cette 
classification  comprend  dix  classes  de  médicaments ,  et 
elle  est  fondée,  bien  entendu,  sur  le  mode  d'action  des 
diverses  substances.  Elle  marche ,  en  outre ,  du  général 
au  particulier,  puisqu'en  tête  on  trouve  des  médica- 
ments qui  influencent  l'économie  entière ,  tandis  que  , 
dans  les  dernières  classes,  l'action  devient  toute  spéciale. 
Il  y  a  plus,  comme  la  science  offre  encore  quelques  la- 
cunes relativement  au  mode  d'action  des  agents  pharma- 
ceutiques ,  M.  Barbier  a  réservé  une  dernière  place  aux 
substances  dont  l'action  spéciale  n'est  pas  encore  bien 
déterminée,  et  qu'il  a  désignées  sous  le  nom  de  médica- 
ments inccrlœ  sedis. 

Enfin,  tout  récemment,  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ont 
enrichi  la  thérapeutique  d'un  traité  aussi  complet  que 
possible,  et  dans  lequel  surtout  la  partie  essentiellement 
médicale  est  largement  développée. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  de  notre  mé- 
thode. 

Il  y  aura  pour  nous  deux  sortes  de  pharmacologie , 
l'une  générale  et  l'autre  spéciale, 

La  pharmacologie  générale  s'occupe  des  médicaments 
qui,  dans  leur  mode  d'action',  n'ont  pas  d'élection  pour 
tel  organe  plutôt  que  pour  tel  autre ,  pour  tel  appareil 
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plutôt  que  pour  tel  autre;  cette  action  est  générale  sur 

JSffSff.  l'économie  ;  ainsi,  il  y  a  d'abord  une  médication,  basée, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  sur  une  sorte  de  dualité  admise 
en  pathologie ,  c'est-à-dire  sur  cette  supposition  qu  il  y 
Ti..iapeui;f|,>e.  aurai(  Jans  toutes  les  maladies  ou  excès  ou  défaut  de  for- 
ces; il  en  est  résulté  une  dualité  thérapeutique  ,  un  trai- 
tement tonique  et  un  traitement  débilitant,  d'où  une  classe 
d'agents  toniques  et  une  classe  d'agents  débilitants. 

Parmi  les  toniques  on  trouvera  à  étudier,  non  pas  en 
eux-mêmes,  je  l'ai  déjà  dit,  celle  élude  est  faite, 
mais  quant  à  leur  mode  d'action  sur  l'économie ,  on 
trouvera,  dis-je,  les  ferrugineux,  le  quinquina  et  ses  pré- 
parations, la  gentiane,  etc. 

Parmi  les  débilitants  ou  tempérants,  on  aura  toutes 
les  boissons  essentiellement  aqueuses  et  émollientes, 
la, gomme  arabique,  la  mauve,  l'huile  de  lin,  les  bé- 
chiques ,  etc. ,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cette  dualité  que  se 
borne  la  pharmacologie  générale;  il  y  a  des  excitants  gé- 
néraux, tels  que  les  préparations  ammoniacales  et  arseni- 
cales à  très-petites  doses,  bien  entendu,  les  acides,  les 
chlorures  de  chaux  et  de  soude,  la  canelle,  la  muscade,  la 
vanille,  le  gingembre,  l'absinthe,  etc. ,  etc.  ;  il  y  a  des 
médicaments  astringents,  tels  que  L'alun,  le  sulfate  de 
fer,  l'oxide  et  le  sulfate  de  zinc,  le  sous -acétate  de 
plomb,  la  gomme  kino ,  la  bistorte,  les  roses  de  Pro- 
vins, etc.,  etc. 

La  pharmacologie  générale  ne  va  pas  plus  loin  ;  on 
n'auradoncà  étudier  ici  que  l'aclion  générale  de  ces  médira- 
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menls  sur  l'économie  et  les  diverses  préparations  qu'on  

doit  leur  faire  subir  pour  obtenir  cette  action  d'une  ma-       mSédu?ales. 
nière  très-prononcée  et  non  nuisible  à  l'économie.  - 

En  pharmacologie  spéciale,  on  aura  à  étudier  Y  action  tunp*t&\ 
élective  des  médicaments  et  leurs  modes  de  préparation, 
d'administration;  il  ne  faudra  pas  se  livrer  à  d'autres 
éludes  et  se  laisser  entraîner  par  ce  qu'on  appelle  his- 
toire naturelle  de  ces  médicaments  ;  tout  cela  pour  nous 
est  compris  dans  les  sciences  physiques  ou  dans  les 
sciences  naturelles  ;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir;  nous 
emprunterons  sur  notre  propre  fonds. 

En  vertu  de  cette  propriété  que  possèdent  certains 
agents  pharmaceutiques  d'agir  sur  certains  appareils  or- 
ganiques plutôt  que  sur  d'autres,  d'avoir  enfin  une  action 
élective  ,  nous  pourrons  revenir  ici  à  la  méthode  qui 
nous  a  servi  de  guide  dans  nos  éludes  anatomiques,  phy- 
siologiques et  pathologiques  ,  c'est-à-dire  distribuer  nos 
recherches  en  raison  des  appareils  de  l'économie  ani- 
male. 

lNous  aurons  donc  d'abord  à  étudier  le  mode  d'action 
des  médicamenls  qui  s'adressent  aux  appareils  immédia- 
tement conservateurs  de  l'individu,  c'est-à-dire  aux  pre- 
mières et  aux  secondes  voies,  tels  que  les  émétiques  et 
les  purgatifs,  soit  drastiques  ou  salins  ;  ainsi  on  aura  le 
tarlralc  d'antimoine  et  de  potasse,  ou  tartre  stibié,  le 
kermès  minéral,  l'ipécacuanha,  l'huile  d'épurge,  le  ja- 
lap,  l'aloês,  le  séné,  la  rhubarbe,  le  sulfate  de  soude,  la 
crème  de  tartre ,  les  eaux  minérales  purgatives,  etc. 

Ou  aura  ensuite  à  examiner  le  mode  d'action  et  les 
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diverses  préparations  qu'on  fait  subir  aux  substances  qui 
jfÊmcALEs.  s'adressent  de  préférence  à  l'appareil  génito-urinaire , 
c'est-à-dire  aux  organes  à  la  fois  dépurateurs  de  l'éco- 
nomie, et  conservateurs  de  l'espèce;  ainsi  on  étudiera 
sous  ce  rapport  l'action  des  agents  pharmaceutiques  dits 
diurétiques  et  emménagogues,  tels  que  le  nitrate  de  po- 
tasse ,  le  sous-carbonate  de  potasse,  la  scille  ,  et  les  pré- 
parations scillitiques;  lecaïnca,  les  cantharides,  le  safran, 
la  rue,  la  matricaire,  l'armoise,  la  sabine ,  le  seigle  er- 
goté, etc. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tout  ce  qui  a  une  action 
élective  sur  ces  sortes  d'appareils,  et  sur  celui  de  l'absorp- 
tion, ou  passera  aux  appareils  de  sensations  spéciales,  en 
commençant  par  l'enveloppe  cutanée  ;  ici  on  trouvera  le 
soufre  et  ses  préparations,  le  gayac,  la  salsepareille,  la 
douce-araère,  etc. 

L'appareil  sensitif,  considéré  dans  son  ensemble,  peut 
être  modifié  par  une  foule  d'agents  pharmaceutiques  ;  on 
étudiera  leurs  préparations  et  leur  mode  d'action  ;  ici 
on  aura  des  médicaments  énergiques;  la  noix  vomique, 
par  exemple,  la  strychnine,  les  éthers,  le  camphre, 
l'assa-fœtida,  la  valériane,  le  musc,  l'opium  et  les  opia- 
cés, la  jusquiame  ,  la  ciguë,  etc.  Il  est  inutile  de  pous- 
ser plus  loin  celte  énuméralion  ;  il  nous  suffît  d'avoir  in- 
troduit la  méthode  dans  les  études  pharmacologiques ,  et 
surtout  de  les  avoir  limitées. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner,  toujours  sous  le 
rapport  méthodologique,  ce  que  les  chirurgiens  ont 
nommé  les  dernières  ressources  d'un  àri  conservateur . 
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leur  uttima   ratio,  c'est-à-dire  les  agents  ou  plutôt  les  

procédés  chirurgicaux.  ÏVous  avons  suivi ,  comme  on  le       médicales. 
voit,  la  progression  même  des  choses;  ce  que  ne  guérit  _ 

pas  l'hygiène,  auraient  dit  les  anciens,  le  médicament  le       Tbéraprutiqne. 
guérit;  quod  non  medicamentum,  ferrum,  quod  non    ■w*Sb* n**** 
ferrum,  ignls;  trop  heureux  les  malades  s'il  en  était 
toujours  ainsi. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'efficacité  relative  de  ces  divers 
agents ,  c'est  à  cette  dernière  branche  des  connaissances 
médicales,  c'est  à  la  médecine  opératoire  que  nous 
devons  maintenant  appliquer  nos  principes  de  métho- 
dologie. 

Il  y  a  une  médecine  opératoire  générale  et  une  mé- 
decine opératoire  spéciale  ;  division  importante  et  très- 
fondée  en  ce  qu'elle  répond  à  la  nature  même  du  sujet 
et  qu'elle  établit  une  analogie  de  plus  avec  les  autres 
branches  de  l'art  de  guérir. 

La  médecine  opératoire  générale  comprend  les  pra- 
tiques chirurgicales  applicables  à  toutes  les  parties  du 
corps,  sans  exception  ;  ainsi,  sous  ce  titre  on  étudiera 
ce  qu'on  nomme  ies  opérations  élémentaires,  c'est-à- 
dire  les  divisions,  les  différentes  sortes  d'incisions,  les 
ponctions  et  les  réunions  ;  on  étudiera  aussi  certaines 
opérations  complexes,  telles  que  les  amputations,  les 
ablations  en  général  ;  voilà  ce  que  nous  classons  dans 
celle  première  partie  de  la  médecine  opératoire  ;  les 
principes  sont  ici  assez  simples  en  eux-mêmes,  faciles  à 
concevoir  ;  mais  des  difficultés  nombreuses  se  présente- 
ront dans  la  médecine  opératoire  spéciale;  en  cflc i .  quoi 
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de  plus  simple  que  île  tenir  convenablement  un  bistouri, 
que  d'inciser  de  dedans  en  dehors,  ou  de  dehors  en 
dedans,  de  pratiquer  des  incisions  en  T,  en  V  ou  en  X  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  scientifique,  ce  qui  demande 
de  longues  études,  c'est  la  spécialité;  une  simple  inci- 
sion devient  parfois  un  fait  d'une  difficulté  presque  insur- 
montable, ou  d'une  délicatesse  entourée  de  mille  dangers, 
en  raison  delà  localité;  de  même  pour  les  réunions,  les 
ablations,  etc. 

Mais  ici  rappelons-nous  bien  qu'on  doit  se  trouver  pré- 
paré à  surmonter  toutes  ces  difficultés  par  de  bonnes  études 
en  pathologie  et  par  de  nombreux  exercices  sur  le  ca- 
davre ;  qu'on  n'a  plus  à  reprendre  ce  qu'on  nomme  les 
indications  chirurgicales  ;  les  motifs  des  opérations  doi- 
vent nous  être  connus;  on  n'aura  pas  à  y  revenir. 

Arrivons  à  la  médecine  opératoire  spéciale  ;  sa  mé- 
thodologie sera  fondée  encore  sur  les  principes  qui  nous 
ont  servi  de  guide  dans  nos  études  anatomiques  et  pa- 
thologiques; quant  aux  opérations,  on  les  trouvera  par- 
faitement décrites  dans  les  divers  traités  de  médecine 
opératoire,  et  surtout  avec  beaucoup  de  détails,  dans 
ceux  de  M.  Velpeau  et  de  M.  Malgaigne.  * 

J'indique  de  préférence  ces  ouvrages,  non-seulement 
parce  qu'ils  sont  plus  exacts  et  plus  complets  que  les 
autres ,  mais  aussi  parce  que  leurs  auteurs  sont  entrés 
dans  les  véritables  principes  de  la  méthodologie. 

On  ne  pourrait,  en  effet,  revenir  à  l'ancienne  division 
de  Celse,  savoir,  à  la  diérèse  j  à  h  synthèse,  à  Y  exérèse 
et  à  la  prothèse  ;  les  lmit  classes  dç  Ferrein  u  étaient  pas 
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plus  admissibles;  dans  ces  classifications  toutes  fictives , 
toutes  arbitraires  ou  abstraites,  on  ne  faisait  aucune  ap-  utiïicïïzs. 
plication,  on  considérait  les  opérations  en  elles-mêmes, 
comme  des  êtres ,  des  objets  scientifiques ,  tandis  qu'en 
médecine  opératoire  il  ne  faut  pas  sortir  de  cette  idée, 
qu'on  n'a  par  devers  soi  que  des  procédés,  des  applica- 
tions ,  des  œuvres  d'art  enfin. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plans  proposés  par 
Lassus,  Rossi  etSabatier,  pour  voir  qu'en  bonne  métho- 
dologie ils  sont  également  inpraticables  ;  pour  ne  parler 
que  du  plan  de  ce  dernier,  il  a,  suivant  M.  Velpeau,  tant 
d'inconvénients,  il  est  tellement  incommode,  que  doré- 
navant la  pensée  ne  viendra  sans  doute  à  personne  de  le 
reproduire.  En  effet,  poursuit  cet  auteur,  de  quelles  in- 
cohérences n'est-on  pas  frappé  quand  on  voit,  pour  l'œil 
entre  autres,  fistules  de  la  cornée,  kypopyon ,  kydro- 
phtkalmie,  staphylôme,  squirrhes ,procidence de  l'iris, 
corps  étrangers,  cataracte,  pupille  artificielle,  épar- 
pillés çà  et  là  au  milieu  de  trois  volumes,  et  dans  autant 
de  classes  distinctes  !  De  celte  façon  il  est  à  peu  près 
impossible  de  savoir  dans  quelle  partie  de  l'ouvrage  on  doit 
aller  chercher  l'article  dont  on  a  besoin ,  à  moins  d'avoir 
parcouru  d'avance  un  interminable  index. 

Et  j'ajouterai  qu'on  s'estimera  encore  très-heureux 
que  l'auteur  ait  bien  voulu  placer  cet  interminable  index 
à  la  fin  de  son  ouvrage. 

M.  Velpeau  dit  qu'on  peut  envisager  les  opérations 
sous  deux  points  de  vue  généraux  ;  i°  comme  êtres  indé- 
pendants, et  les  classer  d'après  leur  plus  ou  moins  dana- 
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logie  ou  de  différence;  2°  comme  ressources  thérapeu- 
tiques ,  et  les  soumettre  aux  mêmes  divisions  que  les 
affections  qui  les  réclament. 

M.  Velpeau  a  trop  accordé  ici  ;  l'alternative  en  bonne 
logique  n'est  pas  permise;  les  opérations  ne  peuvent 
être  ainsi  abstraites,  et  nous  venons  de  voir  que  tous  les 
essais  tentés  en  ce  sens  ont  été  malheureux. 

Les  opérations  dans  aucun  cas  ne  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  êtres  indépendants  ;  ceux  qui  les  ont 
considérées  sous  ce  point  de  vue  ont  été  entraînés  par 
le  désir  de  voir  une  science  là  où  il  n'y  a  que  des 
applications ,  où  il  n'y  a  que  les  procédés  d'un  art  : 
c'est  donc  uniquement  comme  ressources  thérapeutiques 
qu'il  est  permis  de  considérer  les  opérations  chirurgicales 
quelles  qu'elles  soient;  dès  lors  leur  méthodologie  sera 
la  même  que  celle  des  ressources  pharmaceutiques  ;  nous 
n'avons  pas  voulu,  nous  thérapeutistes,  nous  qui  ne 
sommes  plus  naturalistes,  nous  n'avons  pas  voulu,  dis-je, 
considérer  les  agents  pharmaceutiques  en  eux-mêmes  ; 
nous  avons  dit  que  celte  étude  avait  été  faite  dans  un 
autre  lieu,  que  nous  n'avions  pas  à  y  revenir,  et  qu'il 
nous  suflisait  de  connaître,  d'une  part,  Yaction  des  agents 
pharmaceutiques  sur  l'économie ,  leur  action  générale 
ou  élective;  et  d'autre  part,  les  préparations  les  plus 
convenables  à  leur  faire  subir. 

Ici,  pour  les  ressources  chirurgicales,  même  raisonne- 
ment, même  manière  de  procéder  :  nous  n'avons  pas 
non  plus  à  les  considérer  en  elles-mêmes  pour  les  classer 
d'après  ces  distinctions  ;   nous  avons  à  nous  exercer . 
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d'abord  manuellement,  mécaniquement,  pour  en  bien 
connaître  la  pratique ,  et  puis  nous  devons  scientifique-       mYwcales. 
ment  les  rapporter  aux  différents  appareils  sur  lesquels 
on  les  applique. 

Voilà  toute  la  méthodologie  de  la  médecine  opératoire; 
nous  avons  trouvé  dans  un  autre  lieu  que  la  nature  des 
maladies  nous  est  trop  peu  connue  pour  servir  de  base  à 
la  classification  fondamentale  de  ces  mêmes  maladies  ;  à 
plus  forte  raison  serait -elle  une  mauvaise  base  pour  la 
classification  des  procédés  opératoires  ;  c'est  donc  encore 
l'ordre  analomique  qu'il  faut  préférer:  M.  Velpeau  a 
tort  de  dire  que  ce  n'est  pas  là  un  plan  rationnel ,  mais 
qu'il  est  forcé  de  l'adopter  parce  qu'il  est  moins  fatigant 
pour  les  élèves.  Ce  qui  l'a  porté  à  faire  ces  réflexions, 
c'est  que,  lui  aussi,  par  amour  pour  son  art  peut-être, 
avait  été  porté  à  considérer  toute  la  série  des  opérations 
comme  constituant  une  science  à  part,  science  qui  aurait 
réclamé  aussi  une  classification  régulière;  mais  en- 
core un  coup  il  ne  s'agit  ici  que  de  ressources  théra- 
peutiques ,  que  d'applications  plus  ou  moins  rationnelles  , 
el  dès  lors  il  suffit  de  chercher  l'ordre  suivant  lequel  ces 
applications  doivent  être  faites  ;  ainsi  les  manœuvres  sur 
le  cadavre  seront  répétées  successivement  sur  chacun  des 
appareils  de  l'économie,  et  les  cours  devront  désormais 
être  faits  dans  ce  même  esprit,  si  on  veut  enfin  se  con- 
former aux  vrais  principes  de  la  méthodologie. 

Quant  aux  ouvrages,  j'ai  déjà  dit  que  pour  la  méthode 
ce  sont  ceux  de  M.  Velpeau  el  de  M.  Malgaigne  que  je 
préfère,  non  pas  précisément  parce  que  les  élèves  trouve- 
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ront  leur  arrangement  scientifique    moins  fatigant  que 
iSScïïîL       ^es  aul,,cs,  mais  parce  que  la  presque  totalité  des  opéra- 
tions s'y  trouve  régulièrement  classée. 

M.  Malgaigne,  qui  est  parfaitement  entré  dans  nos 
principes  de  méthodologie  patholologique  ,  veut  qu'a- 
près avoir  étudié  les  opérations  qu'on  peut  pratiquer  sur 
toutes  les  parties  de  l'économie ,  on  passe  à  l'étude  des 
opérations  qui  se  pratiquent  -sur  les  divers  systèmes  ; 
idée  excellente,  comme  on  le  voit,  et  qui  étend  singuliè- 
rement le  cercle  de  la  médecine  opératoire  générale, 
qui  la  crée  même  science  d'application.  M.  Malgaigne 
a  fait  sous  ce  rapport,  pour  la  médecine  opératoire,  ce 
que  nous  avons  fait  nous-mêmes  pour  la  pathologie  géné- 
rale; avant  lui  on  considérait  les  opérations  d'une  ma- 
nière abstraite ,  on  n'en  faisait  aucune  application  régu- 
lière et  méthodique  sur  l'économie;  mais  par  cette 
nouvelle  idée  il  a  étendu  celte  généralisation  aux  systèmes 
de  l'économie,  il  a  cessé  d'être  abstrait,  et  cependant  il 
est  resté  général. 

Cette  première  partie,  véritable  introduction  à  la  mé- 
decine opératoire  spéciale,  est  donc  de  création  toute  ré- 
cente ;  elle  comble  une  lacune  qu'on  trouvait  dans  tous 
les  autres  ouvrages. 

Quant  à  la  médecine  opératoire  spéciale,  elle  com- 
prend dans  l'ouvrage  de  M.  Malgaigne,  comme  dans  ce- 
lui de  M.  Yelpeau,  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent 
sur  les  organes  en  particulier;  mais  alors,  comme  on  le 
pense  bien,  les  organes  ne  sont  pas  pris  au  hasard  et  in- 
distinctement .  ils  sont  groupés  comme  dans  la  nature . 
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c'est-à-dire  par  appareils  ;  ce  n'est  pas  tout  encore  :  par  

un  procédé  de  méthodologie  que  je  regarde  comme  très-       mémcaîes 

ingénieux,  M.  Malgaigne  n'a  pas  séparé  les  appareils  des 

régions  correspondantes;  lorsqu'on  pratique,  en  effet, 

des  opérations  chirurgicales  sur  les  appareils  de  1  econo-       »&wn*yui 
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mie  ,  on  n  arrivera  pas  tmmeaiaU  ment  sur  les  organes  ; 
il  faut  préalablement  attaquer  les  régions  qui  leur  cor- 
respondent ;  j'avais  tellement  prévu  cela  moi-même,  que, 
dans  ma  classification  des  maladies  des  appareils ,  j'avais 
eu  soin  de  rapprocher  de  ces  maladies  celles  des  régions 
qui  leur  correspondent  ;  ainsi  l'ordre  suivi  par  M.  Mal- 
gaigne est  à  la  fois  un  ordre  physiologique  et  un  ordre 
topographique.  C'est  une  ingénieuse  combinaison  de  ces 
deux  éléments  scientifiques;  et  ceci  était  d'autant  plus 
important  que  jusqu'à  présent  nos  chirurgiens  ne  tenaient 
pas  assez  compte  dans  leurs  ouvrages  de  la  valeur  des 
méthodes  et  des  classifications. 

Soit  donc  qu'on  ait  recours  à  l'ouvrage  de  M.  Yel- 
peau  ou  a  celui  de  M.  Malgaigne,  il  sera  très-facile  d'ap- 
porter de  l'ordre  dans  l'étude  des  opérations  ;  je  viens 
d'exposer  les  grands  avantages  méthodologiques  de  celui 
de  M.  Malgaigne,  je  vais  montrer  maintenant  comment 
on  pourra  user  de  celui  de  M.  Yelpeau. 

La  presque  totalité  des  opérations  s'y  trouve  aussi 
décrite  en  raison  des  appareils  de  l'économie.  Mais  il 
faudra  faire  quelques  transpositions  pour  rétablir  la 
véritable  méthodologie  opératoire. 

Ainsi,  au  lieu  de  commencer  avec  M.  Yelpeau  l'étude 
de  la  médecine  opératoire  spéciale  par  l'anémsme  de  la 
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pedieuso.  on  proiulra.  comme  je  l'ai  fait  pressentir,  l'ap- 
pareil digestif  pour  point  de  départ  ;  on  trouvera  la  grande 
serieues  opérations  applicables  à  cet  appareil  dans  la  troi- 
sième section  de  l'ouvrage  de  M,  Yelpeau;  mais  ou  ne 
s'arrêtera  pas  avec  lui  à  lanière-bouche,  pour  intercaler 
l'appareil  de  l'olfaction  et  celui  de  l'audition.  On  suhra 
le  trajet  du  tube  digestif;  on  examinera  ainsi  les  hernies, 
et  on  terminera  par  les  maladies  de  l'organe  qu'il  appelle 
de  la  défécation:  de  là  on  passera  aux  secondes  voies,  c'est- 
à-dire  à  l'appareil  circulatoire. 

M.  A  elpeau  a  placé  sou:,  sou  titre  pi  emier  toutes  les  opé- 
rations qui  se  praliquentsur  les  vaisseaux  sanguins;  on  se  re- 
portera donc  au  commencement  de  l'ouvrage  de  cet  auteur. 
On  y  trouvera  méthodiquement  exposée  l'opération  del'ané- 
trjme  en  gênerai,  les  méthodes  curatives,  puis  les  opéra- 
tions de  chaque  anevn  sme  en  particulier.  Mais  comme  l'ap- 
pareil de  larespirationest  intimement lieàceluidelacircula- 
tion.  on  se  gardera  bien  de  passer  ici.  avec  M.  Yelpeau, 
aux  amputations  en  général:  on  suivra  les  voies  aériennes, 
en  commençant  par  ce  que  M.  Yelpeau  appelle  l'appareil 
de  l'olfaction;  puis  par  le  larwix.  la  trachée,  les  bronches, 
les  cawtes  pleurales:  on  étudiera  eu  même  temps  les 
opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  parois  de  la  poitrine. 

D'après  les  principes  de  notre  méthode  on  réunira  dans 
une  même  section  toutes  les  opérations  qui  se  pratiquent 
sur  les  organes  génito -unitaires  ;  ces  opérations  sont 
très-nombreuses;  oc  trouvera  au  chapitre  cinquième  du 
ii\re  de  If.  Yelpeau  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'appareil 
urinaire  de  l'homme  et  de  la  femme  :  quant  aux  organes 
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Ces  premières  étiidesiiiic  fois  faites,  il  restera  2  étn-  _ 
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dp  l'audition  et  la  risioû;  pus  au  œstre  mm  terni  de  la 
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nerveux  :  pour  1  appareil  locomoteur,  on  aura  les 
tarions  es  particulier,  les  résections,  soit  dans  la 
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les  opétalinus  qui  se  praiiqueut  sur  les  yeux .  celles  qui 
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eut  les  diras  modes  d'opérations  du  trépan. 

C'est  ainsi  que  se  trouvera nwthodiquement  acberée 
letude  de  cette  dernière  branche  del  art  de  guérir,  la  me- 
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chirurgicales.  Lorsque  l'art  a  atkuu«tré  ces  agents,  lors- 
qu'il s'est  livre  à  ces  procédés,  on  doit  comprendre  qu'il  a 
épuisé  toutes  ses  ressources,  qu'il  a  dit  sou  dernier  mot. 

tout  le  cercle  des  connaissances  médicales,  et  si  nous 
voulions  aller  plus  lob,  aller  au  delà,  nous  serions  for- 
cés de  mareber  dans  un  sens  inverse,  de  rétrograder. 
Toutefois  on  se  rappelle  qu  arrives  à  la  pathologie  nous 
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rimportance  de  b  matière  :  dans  un  bon 


it  en  faire  de  même  à  l'égard  de 
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sciences  pas  assurément  qu'un  professeur  fût  spécialement  chargé 
de  reprendre  les  faits  historiques  de  plus  haut,  d'une  ma- 
nière plus  générale  ,  et  d'exposer  ainsi  ce  qu'on  nomme 
dehrtdteine.  l'histoire  de  la  MEDECINE  :  M.  Dezeiméris  B  fait  sen- 
tir tout  récemment,  et  avec  une  grande  force  de  logi- 
que, combien  un  pareil  enseignement  serait  nécessaire. 
(  Lettres  sur  l'enseignement  de  l'Histoire  de  la  Mé- 
decine. ) 

L'histoire  d'une  science,  dit-il  fort  judicieusement, 
c'est  cette  science  elle-même  présentée  historiquement , 
c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des  vicissitudes  qu'elle  a  éprou- 
vées depuis  les  premiers  rudiments  qui  en  constituèrent 
l'origine,  jusqu'au  point  de  développement  qui  constitue 
son  état  actuel,  objet  du  dogme  qu'on  enseigne  sous  son 
nom . 

Après  avoir  déterminé  les  caractères  généraux  de 
l'histoire  littéraire  de  la  médecine,  H.  Dczeiméris  s'est 
attaché  à  en  considérer  les  espèces  et  la  méthode  suivant 
laquelle  elle  devrait  être  traitée. 

Nous  avions  tout-à-1'heure  fait  pressentir  qu'il  pouvait 
y  avoir  une  histoire  littéraire  générale  et  une  spéciale  , 
en  disant  que  la  première  devrait  être  traitée  à  part  dans 
un  bon  enseignement  :  M.  Dezeiméris  nous  confirme  dans 
cette  idée.  L'histoire  littéraire  générale,  dit-il,  est  celle 
de  la  médecine  considérée  dans  son  ensemble ,  celle  des 
hommes  et  des  livres  qui  ont  indue  plus  ou  moins  sur 
toutes  les  parties  ;  l'histoire  littéraire  spéciale  est  celle  de 
chaque  branche  de  la  science  ou  de  Tari,  el  Ton  comprend 
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qu'il  y  a  encore  des  degrés  dans  celte  spécialité  :  car  la 
littérature  peut  être  relative  ou  à  une  branche  tout  entière 
ou  seulement  à  quelque  point  plus  ou  moins  restreint. 
(  Loc.  cit.  ) 

Entrant  ensuite  tout-à-fait  dans  nos  principes  métho- 
dologiques, M.  Dezeiméris  fait  remarquer  que  le  seul 
principe  important  qui  ressorte  de  l'histoire  littéraire,  con- 
sidérée sous  ce  point  de  vue ,  c'est  qu'elle  doit  toujours 
procéder  du  général  au  particulier,  des  influences  les 
plus  étendues  et  les  plus  hautes ,  aux  plus  spéciales  et 
aux  plus  restreintes. 

On  voit  déjà  que  de  toute  nécessité  nous  devons  ad- 
mettre la  méthode  préconisée  par  M.  Dezeiméris,  puis- 
qu'elle rentre  complètement  dans  notre  plan  général;  mais 
M.  Dezeiméris  ajoute  avec  raison  que  la  méthode  éprouve 
quelques  modifications,  suivant  que  l'histoire  littéraire 
fait  partie  d'une  histoire  de  la  médecine  ou  suivant  qu'elle 
est  traitée  à  part. 

La'première,  dit-il,  a  une  méthode  déterminée  qu'il  lui 
est  imposé  de  suivre  rigoureusement  :  elle  doit  être  écrite 
dans  l'ordre  chronologique  ;  mais  dans  un  ordre  chrono- 
logique subordonné  à  quelques  conditions  qui  lient  eniro 
eux  les  hommes  et  les  livres  plus  fortement  que  la  diffé- 
rence des  dates  ne  tend  à  les  séparer.  Tantôt  et  le  plus 
souvent  le  principe  de  cette  classification  qui  domine  la 
chronologie  se  tire  de  l'affinité  qu'établissent  entre  les 
hommes  les  systèmes  et  les  écoles  auxquels  leurs  travaux 
se  rattachent  ;  tantôt  elle  se  fonde  sur  la  considération  des 
pays  dans  lesquels  ces  travaux  s'accomplissent.  1  /histoire 
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littéraire  traitée  à  part  admet  des  méthodes  diverses.  Les 
ouvrages  les  plus  importants  que  nous  possédions  en  ce 
genre  sont  disposés  dans  l'ordre  chronologique,  ou  dans 
l'ordre  alphabétique  des  auteurs;  l'ordre  le  plus  conve- 
nable paraît  être  celui  qui  se  base  à  la  fois  et  sur  la  chro- 
nologie et  sur  l'arrangement  systématique  des  diverses 
parties  dont  se  composent  la  science  et  l'art.  Du  reste  la 
multitude  des  matériaux  qui  entrent  dans  cette  histoire, 
quant  elle  vise  à  l'universalité,  y  rend  toute  classification 
difficile  et  défectueuse  sous  plusieurs  rapports  ;  ce  n'est 
que  par  des  tables  diversement  combinées  qu'on  peut  y 
corriger  des  inconvénients  qu'il  n'est  pas  possible  d'é- 
viter. (  Loc.  cit.  ) 

Nous  avons  été  bien  aise  de  rappeler  ces  principes  gé- 
néraux ,  parce  que  nulle  part  on  ne  les  trouve  expo- 
sés avec  autant  de  précision  et  de  lucidité.  Un  cours 
d'histoire  de  la  médecine ,  conçu  d'après  ces  idées ,  ne 
pourrait  qu'aider  puissamment  à  l'enseignement  des 
sciences  médicales.  C'est  encore  là  une  lacune  très-im- 
portante à  remplir;  du  reste,  on  va  en  juger. 

Maintenant,  en  effet,  que  nous  avons  fait  connaître  à 
l'aide  de  quelle  méthode  et  d'après  quels  principes  on 
pourrait  étudier  l'histoire  de  la  médecine ,  il  est  juste 
d'exposer,  puisque,  cet  enseignement  n'existe  pas  dans 
nos  facultés,  il  est  juste  d'exposer  ici,  dis-je,  les  raisons 
sur  lesquelles  M.  Dezeiméris  s'est  appuyé  pour  en  faire 
sentir  l'urgente  nécessité. 

«  L'observation  directe,  dit  M.  Dezeiméris,  est  la 
véritable  méthode  d'études  des  sciences  médicales  par- 
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tout  où  elle  est  applicable;  pour  le  resle  il  n'y  en  a  pas 
d'autres  que  Y  observation  reçue  de  ceux  qui  ont  pu 
la  faire  directement,  c'est-à-dire  Y  histoire. 

»  L'étendue  relative  du  champ  de  ces  deux  méthodes 
varie  selon  la  nature  des  sciences  et  selon  la  disposition 
des  esprits  qui  les  cultivent  aux  diverses  époques. 

»  Il  y  a  une  portion  considérable  de  la  science  médi- 
cale, et  une  plus  grande  encore  de  l'art  de  guérir,  qui  n'a 
d'autre  base  que  l'histoire,  et  dont  le  degré  de  certitude 
se  mesure  uniquement  sur  le  degré  de  perfection  de  celte 
histoire ,  laquelle  est  faite  avec  plus  ou  moins  de  cri- 
tique, et  d'une  manière  plus  ou  moins  complète.  Ainsi 
repousser  l'histoire  du  nombre  des  éludes  médicales,  c'est 
anéantir  une  partie  considérable  de  la  science  et  de  l'art. 

»  U  y  a  eu  des  époques  où  l'enseignement  historique 
était  presque  le  seul  enseignement  qu'on  donnât  en  méde- 
cine, où  l'histoire  était  la  seule  source  où  l'on  cherchait 
à  puiser  la  connaissance  de  la  vérité.  Content  des  notions 
acquises  pendant  les  siècles  écoulés,  ou  seulement  du- 
rant quelques  siècles,  dans  la  période  des  Grecs  et  des 
Romains,  on  renonçait  volontairement  à  faire  un  pas  au 
delà  delà  limite  qu'ils  avaient  atteinte.  Par  cette  abnéga- 
tion de  toutes  les  facultés  de  leur  entendement,  faite  au 
profit  de  leur  mémoire,  les  savants  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles  condamnèrent  leurs  travaux  à  une  stérilité 
qui  les  a  fait  tomber  dans  le  mépris. 

»  Ils  avaient  sacrifié  Y  observation  à  Yhistoire  ;  ils  ne 
lurent  que  l'écho  du  passé.  Dès  que  ce  passé  fut  abor- 
dable pour  tout  le  monde,  on  n'eut  plus  rien  à  leur  dc- 
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mander,  et  Ton  put  s'avancer  dans  la  voie  du  progrès 
sans  remarquer  désormais  qu'ils  y  eussent  laissé  la  moin- 
dre trace. 

»  D'un  autre  côté  l'enthousiasme  qu'excitèrent  les  pre- 
mières découvertes  dues  à  l'élude  directe  de  la  nature  et  à 
l'application  de  la  méthode  expérimentale  jeta  les  esprits 
dans  l'excès  opposé.  Absorbés  tout  entiers  sur  l'étude  des 
productions  de  la  nature,  par  les  recherches  anatomiques, 
par  l'observation  des  maladies  dont  les  exemples  se  mul- 
tipliaient incessamment  sous  leurs  yeux,  les  médecins  né- 
gligeaient tout  le  reste.  Sacrifiant  complètement  Y  histoire 
&Y  observation,  perdant  les  richesses  du  passé  plus  rapi- 
dement encore  qu'ils  ne  faisaient  de  nouvelles  acquisitions, 
ils  renouvelèrent  véritablement  la  fable  des  Danaïdcs. 

»  Les  médecins  de  notre  siècle  n'ont  pas  été  exempts 
de  ce  travers.  Naguère  encore,  sous  la  domination  d'une 
doctrine  qui  se  disait  neuve  et  qui  avait  comme  tant  d'au- 
tres la  prétention  d'être  vraie,  on  regardait  comme  par- 
faitement inutile  de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  ce 
qu'elle  enseignait,  et  Ton  tenait  pour  perdu  tout  le  temps 
passé  à  étudier  d'autres  livres  que  ceux  où  elle  était  ex- 
posée; la  chute  de  cette  doctrine  a  amené  une  réaction 
profonde  dans  les  esprits.  11  n'est  pas  un  seul  médecin 
comprenant  les  besoins  de  la  science  et  de  l'art  qu'il  cul- 
tive qui  ne  reconnaisse  la  nécessité  plus  impérieuse  et 
plus  pressante  que  jamais  de  renouer  avec  le  passé  la 
chaîne  des  observations  et  des  expériences  pour  donner 
de  plus  larges  bases  aux  principes  scientifiques  qui  doi- 
vent en  sortir  el  plus  de  certitude  aux  préceptes  de  la 
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pratique.  Mais  ce  besoin  si  vivement  senti ,  l'enseigne- 
ment de  nos  facultés  de  médecine,  et  celui  de  la  plus  riche 

d'entre  elles,  fournit-il  les  movens  de  le  satisfaire?  En 

j 

l'absence  d'un  enseignement  professoral ,  la  littérature 
médicale  fournit-elle  seulement  un  guide  qui  facilite  l'é- 
lude du  passé  à  celui  qui  aurait  le  courage  d'en  braver 
les  difficultés  et  se  déterminerait  à  l'aborder  par  lui-même? 
La  réponse  à  ces  questions  n'est  pas  douteuse.  Mon,  la 
partie  historique  de  la  science  et  de  l'art  n'est  point  en- 
seignée dans  les  ouvrages  classiques  où  les  élèves  en  pui- 
sent les  principes;  non.  elle  ne  l'est  pas.  ni  même  dans 
les  cours  où  on  leur  développe  les  principes;  elle  ne  l'est 
pas  ni  ne  peut  l'être.  Ce  ne  serait  pas  trop  d'une  vie  en- 
tière consacrée  à  ce  genre  d'études  pour  être  en  état  de 
l'enseigner  avec  quelque  succès. 

»  Il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  développement  his- 
torique de  la  médecine,  prise  dans  son  ensemble  et  dans 
chacune  de  ses  parties,  dans  ses  généralités  et  dans  tous 
ceux  de  ses  détails  qui  ont  quelque  importance,  doit  faire 
l'objet  d'un  enseignement  à  part.  11  serait  nécessaire  de 
joindre  à  cet  enseignement  celui  de  la  bibliographie  mé- 
dicale■,  qui.  dans  cette  masse  effrayante  de  livres  dont  se 
compose  la  littérature  médicale,  signale  aux  élevés  ceux 
qui  méritent  d'arrêter  particulièrement  leur  attention.  » 

Mous  avons  cité  presque   eu   entier  ce  passage   de 
M.  Dczeiméris,  parce  qu'il  est  profondément  pensé  et  que 
d'ailleurs  toutes  les  idées  qu'il  vient  d'exposer  sur  la  né- 
cessité  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  médecine 
1  "il i -à-fait  abak  |ues  \  pelles  doal  fioqi  gommes  ne 
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—  même  pénétré  sur  l'importance  et  sur  la  nécessité  de 

mgKlks.  l'enseignement  de  ia  méthode  à  appliquer  aux  études  mé- 
dicales; nous  aussi,  nous  avions  vu  qu'en  l'absence  d'un 
enseignement  professoral,  la  littérature  médicale  ne  four- 
nissait pas  un  guide  qui  pût  faciliter  ces  éludes  aux  élè- 
ves. Nous  aussi,  nous  aurions  pu  nous  écrier  :  Non,  la 
partie  méthodique  de  la  science  et  de  l'art  n'est  point  en- 
seignée dans  nos  ouvrages  classiques  ;  non,  elle  n'est  point 
enseignée  dans  les  cours  ;  donc  il  faut  un  enseignement 
spécial.  Mais  comme  il  ne  nous  était  pas  donné  de  pro- 
fesser pour  le  moment ,  nous  nous  sommes  mis  à  écrire, 
et  nous  avons  composé  ce  Traité  des  Études  médicales. 
Telle  a  été  notre  conclusion.  M.  Dezeiméris  fera  un  jour 
comme  nous  ,  nous  n'en  doutons  pas  ;  nous  savons  que 
déjà  il  a  réuni  des  matériaux  immenses  ;  que  depuis  long- 
temps, livré  tout  entier  à  ces  sortes  d'études,  il  travaille 
à  les  mettre  en  œuvre  ;  si  donc  il  ne  lui  est  pas  donné  de 
dispenser  ses  vastes  connaissances  au  moyen  d  un  ensei- 
gnement professoral ,  il  se  hâtera,  non  pas  par  un  ensei- 
gnement particulier  dont  nous  sentons  comme  lui  le  peu 
de  portée,  mais  par  un  ouvrage  véritablement  didactique, 
il  se  hâtera,  dis-je,  de  faire  cesser  un  besoin  dont  il  a  su 
si  judicieusement  et  si  éloquemment  faire  sentir  toute 
l'urgence,  toute  l'étendue. 

Il  concluera  donc  comme  nous  ,  je  le  répète  ;  mais 
avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'un  simple  essai  de 
systématisation,  il  publiera  une  vaste  composition  sur 
l'histoire  de  la  médecine. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les  branches  de 
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l'art  de  guérir  ont  été  examinées  dans  notre  ouvrage, 
que  toutes  les  sciences  enseignées  clans  nos  Facultés  ont 
été  systématisées  ;  il  en  est  une  cependant  qui  n'a  pu 
entrer  dans  notre  cadre,  mais  par  une  raison  bien  simple, 
c'est  qu'elle  n'appartient  pas  à  l'art  de  guérir  :  je  veux 
dire  la  médecine  légale. 

Suivant  quelques  auteurs ,  il  faudrait  admettre  une 
médecine  politique,  qu'on  sous  -  diviserait  en  police 
médicale  et  en  médecine  légale  proprement  dite  ;  nous 
n'avons  plus  à  nous  occuper  de  la  police  médicale, 
tout  ce  qui  était  relatif  à  cette  partie  de  nos  connais- 
sances a  été  classé  à  l'article  de  l'hygiène;  il  ne  nous 
resterait,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  la  médecine 
légale  ;  mais  je  répète  que  cette  prétendue  spécialité  scien- 
tifique ne  peut  être  classée,  systématisée  dans  l'ordre 
des  sciences  d'observation,  et  comme  l'une  des  branches 
de  l'art  de  guérir;  qu'est-ce  après  tout,  en  effet,  que 
la  médecine  légale?  qu'exige-t-on  des  médecins  sous  ce 
rapport,  si  ce  n'est  des  expertises  dans  un  intérêt  pure- 
ment social,  et  pour  la  répression  de  certains  délits  ;  si 
ce  n'est  de  nouvelles  lumières  pour  confectionner  judi- 
cieusement certaines  lois?  Examinez ,  parcourez  tous  les 
traités  de  médecine  légale ,  vous  n'y  trouverez  que  des 
faits  de  diagnostic ,  que  des  jugements ,  que  des  évalua- 
tions basées  sur  des  faits  de  diagnostic.  Tantôt,  en  effet, 
nous  sommes  appelés  à  constater  le  corps  du  délit ,  à 
déterminer  implicitement  la  gravité  de  certains  faits,  par 
le  jugement  porté  sur  la  gravité  des  lésions  ;  ce  sout  des 
points  de  fait  que  nous  avons  à  décider  ;  nous  prêtons 
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sous  ce  rapport  simplement  aide  et  secours  aux  jures: 
qu  il  y  ait .  par  exemple  .  suspicion  d'empoisonnement ,  le 
corps  du  délit  ne  peut  être  constaté  que  par  des  moyens 
scientifiques  ;   ces  moyens  nous  devrons  les  appliquer . 
et  déclarer  aux  jurés  le  degré   de  certitude  qui  en  ré- 
sulte pour  nous.    Des  taches    présumées  de    sang   se 
sont  trouvées  sur  un  homme  inculpé  d'assassinat;  nous 
sommes  appelés  pour  constater  la  nature  de  ces  taches. 
In  homme  est  mort  subitement,  des  doutes  s'élèvent 
sur  la  nature  du  décès;   on  invoque   encore  nos  lu- 
mières pour  décider  quel  a  été  le  genre  de  mort,  si  cette 
mort  a  été  violente  ou  naturelle.  On  en  appelle  encore 
aux   médecins  pour  constater  la  réalité   d'une  foule  de 
maladies;  dans  tous  les  cas.  comme  on  le  voit.,  ce  sont 
des  faits  de  diagnostic,  et  ces  faits  portent  sur  plusieurs 
spécialités  scientifiques.  Aussi  faut-il  que  le  médecin  lé- 
giste possède  des  notions  très-étendues  sur  toutes  les 
branches  de  l'art  de  guérir  ;  qu'il  soit  à  la  fois  physicien, 
chimiste,  chirurgien. médecin. pharmacologiste.  etc.  ;  par- 
ce que  les  renseignements  qu'on  lui  demandera  pourront 
porter  tantôt  sur  la  nature  de  certaines  préparations  miné- 
rales, tantôt  sur  des  blessures,  sur  des  avorlements.  sur  de 
prétendues  aliénations  mentales,  etc.  ;  mais  il  faut  par  des- 
sus tout  qu'il    soit  doué  d'un  bon  jugement .  parce  que 
dans  tous  les  cas  les  tribunaux  lui  demanderont  œuvre  de 
jugement. 

Quiconque  porte  un  diagnostic  énonce  un  jugement  ; 
ici ,  le  diagnostic  peut  être  difficile ,  obscur ,  et  la  so- 
ciété tout  entière  se  trouve   intéressée  à  sa  solution: 
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mais  nous  n'avons  pas  h  insister  sur  ces  faits;  il  nous 

importait  seulement  d'établir  ici   que  la  médecine  lé-       JSSSSs. 

gale  n'est  pas  une  branche  de  l'art  de  guérir ,  qu'elle  ne 

peut   entrer  dans  la  série  des  sciences  d'observation  ;  ce 

qui  ne  doit  pas  cependant  l'exclure  de  l'enseignement 

dans  les   facultés,   destinée  qu'elle  est  à  ne  vivre  que 

d'emprunts  faits  à  toutes  les  autres  sciences. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  M.  Alph.  Devergie. 

Voici  la  définition  que  propose  cet  auteur  :  ■  La 
médecine  légale  est  l'art  d'appliquer  les  docu- 
ments que  nous  fournissent  les  sciences  physiques  et 
médicales  à  la  confection  de  certaines  lois ,  à  la  con- 
naissance et  à  l'interprétation  de  certains  faits  en  matière 
judiciaire.  ■  (M éd.  lég.,  Introduct.) 

Cette  définition  est  rigoureuse  ;  elle  rentre  parfaite- 
ment dans  nos  propres  principes  ;  nous  aurions  désiré 
seulement  que  If.  Devergie  eût  substitué  d'abord  le  mot 
notions  au  mot  documents  ,  et  qu'il  eût  ajouté  les 
sciences  naturelles  aux  sciences  physiques  et  médicales  : 
ceci  toutefois  ne  change  pas  le  fond  des  choses ,  la  défi- 
nition n'en  est  pas  moins  exacte,  et  surtout  bien  préfé- 
rable à  celte  ancienne  définition  donnée  par  M.  Prunelle, 
savoir  ,  qu'il  faudrait  entendre  par  médecine  légale  :  l'en* 
semble  systématique  de  toutes  les  connaissances  physiques 
et  médicales  qui  peuvent  diriger  les  différents  ordres  de  ma- 
gistrats dans  l'application  et  dans  la  composition  des  lois. 
Quand  une  définition  est  logique ,  comme  celle  de 
II.  Devergie,  il  suffit  d'une  légère  correction  ou  d'une 
addition  pour   lui  donner  plus  de  force  encore,  plus  de 
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rigueur  ;  ainsi  nous  venons  de  proposer  une  rectification 
fondée  sur  ce  que  le  mot  document  entraîne  plutôt  l'idée 
de  renseignements  écrits  et  spéciaux,  tandis  que  le  mot 
notions  indique  un  ensemble  d'acquisitions  intellectuelles  ; 
d'autre  part,  nous  avons  ajouté  sciences  naturelles , 
parce  qu'en  raison  de  notre  classification  générale  des 
sciences ,  c'est  une  section  à  mentionner,  et  au  même 
titre  que  les  autres;  mais  quand  une  définition  est  déci- 
dément défectueuse .  il  faut  lui  en  substituer  une  autre  ; 
c'est  ce  que  ML  Devcrgie  a  fait  à  l'égard  de  celle  de 
M.  Prunelle,  après  eu  avoir  montré  toutes  les  défec- 
tuosités. 

Ainsi,  dit-il,  un  médecin  ne  peut  pas  diriger  un  ma- 
gistrat dans  l'application  des  lois,  car  l'application  de  tel 
ou  tel  article  de  la  loi  est  une  question  de  droit  qui  ne 
peut  être  résolue  que  d'après  plusieurs  ordres  de  rensei- 
gnements. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  corps  de  délit,  le  médecin  le  cons- 
tate ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  coupable,  les  jurés  le  désignent. 

Un  crime  ayant  été  commis  dans  telle  ou  telle  circon- 
stance ,  tel  ou  tel  article  de  la  loi  s'y  rapporte  ;  les  juges 
déterminent  cette  applicaliou,  et  résolvent  les  diverses 
questions  de  droit  qu'elle  peut  faire  naître. 

Le  médecin  ne  dirige  donc  pas  le  magistrat  dans  l'ap- 
plication des  lois  ;  il  éclaire  les  jurés  sur  l'existence  d'un 
crime,  et  quelquefois  sur  la  culpabilité  de  l'accusé,  mais 
il  n'éclaire  qu'indirectement  le  magistrat  dans  l'applica- 
tion des  lois.   [Loc.  cit.) 

M.  Oriila,  à  qui  on  doit  tant  en  médecine  légale,  avait 
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depuis  long-temps  cherché  à  modifier  celte  définition,  et  

il  avait  ajouté  avec  raison,  que  les  connaissances  médi-       médicales 
cales  peuvent  en  certains  cas  diriger  le  législateur  dans 
la  composition  des  lois.  (Orfila,  Méd.  lé  g») 

M.  Devergie  nous  paraît  avoir  parfaitement  compris  le 
but  de  la  médecine  légale;  mais  il  a  voulu  aller  plus  loin 
en  méthodologie;  il  s'est  occupé  de  la  marche  que  de- 
vraient suivre  les  élèves  dans  l'étude  de  cette  spécialité. 
Suivant  lui,  la  plus  grande  analogie  existe  entre  la  méde- 
cine et  la  médecine  légale.  Dès  lors,  ajoute-t-il,  puis- 
qu'il y  a  un  tel  rapport  entre  ces  deux  sciences ,  elles 
doivent  être  étudiées  de  la  même  manière.  Ici,  nous  de- 
vons le  dire,  M.  Devergie  s'est  fait  illusion  à  lui-même  ; 
tout-à-1'heure  il  a  prouvé  d'une  manière  péremptoire  que 
la  médecine  légale  n'est  pas  une  science,  mais  qu'elle 
consiste  dans  Y  art  d'appliquer  des  données  scientifiques 
à  un  certain  ordre  de  faits;  dès  lors  comment  trouver  la 
plus  grande  analogie  entre  la  médecine  et  la  médecine 
légale?  Dans  toute  science  il  y  a  sinon  systématisation 
régulière  des  notions  acquises  ,  du  moins  classification  ; 
or ,  en  médecine  légale  il  n'y  a  pas  de  classification  pos- 
sible, M.  Devergie  l'avoue  lui-même.  Quant  à  l'ordre 
que  nous  avons  suivi,  dit-il,  il  n'est  pas  systématique, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  y  attacher  d'importance  ; 
et  en  effet,  la  médecine  légale,  envisagée  sous  le  rapport 
théorique,  se  compose  d'éléments  tellement  hétérogènes, 
que  la  solution  d'une  question  ne  sert  presque  jamais  à 
celle  de  l'autre  ;  si  bien  qu'il  est  lout-à-fait  indifférent  de 
commencer  son   élude  par  quelque  poiut  que  ce  soit. 
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(Op.  cit.,  Préface.)  \L\\  bien!  nous  le  demandons  de  nou- 
veau à  M.  Devergie,  peut-on  dire  après  cela  que  la  plus 
grande  analogie  existe  entre  la  médecine  légale  et  la  mé- 
decine? que  ces  deux  sciences  doivent  être  étudiées  de  la 
même  manière?  A  ce  compte  il  serait  tout-à-fait  indiffé- 
rent de  commencer  l'étude  des  sciences  médicales  par 
quelque  point  que  ce  soit;  à  ce  compte  la  solution  d'une 
question  en  médecine  ne  servirait  presque  jamais  à  celle 
d'une  autre. 

M.  Duvergie  a  un  trop  bon  esprit  pour  admettre  tout 
cela;  il  s'est  ici  laissé  entraîner  par  son  sujet  et  par  le 
désir  qu'il  avait  de  prouver  combien  la  pratique  serait 
utile  dans  l'enseignement  de  la  médecine  légale.  Sous 
ce  rapport  nous  partageons  entièrement  son  avis  ;  il 
déplore  avec  raison  cette  absence  d'enseignement  pratique 
dans  nos  écoles  ;  si  nous  portons  nos  regards ,  dit-il , 
sur  la  manière  dont  la  médecine  légale  est  enseignée 
en  France,  nous  ne  verrons  partout  que  des  cours  du 
genre  de  ceux  qui  constituent  la  théorie  de  la  médecine. 
Dans  ces  cours  rien  de  pratique,  à  l'exception  peut-être 
de  la  toxicologie  ;  et  encore  en  quoi  consiste  cette  im- 
portante partie  des  cours?  En  une  succession  de  préci- 
pités qui  apparaissent  et  disparaissent  aux  regards  éton- 
nés des  élèves;  mais  pas  un  d'eux  n'est  appelé  à  faire  une 
expérience  chimique,  à  examiner  un  noyé,  un  pendu,  un 
asphyxié.  iNous  sommes  donc  entièrement  fondés  à  affir- 
mer qu'il  manque  un  enseignement  médico-légal  qui  cor- 
responde à  la  clinique  des  hôpitaux,  et  où  les  élèves  puis- 
sent trouver  la  même  insiiuclioii  pratique  qu'en  médecin»1 
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Ces  remarques  sont  très-fondées  ;  mais  pour  changer  — 

cet  état  de  choses  il  faut  en  appeler  à  une  réorganisation         sciences 
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de  l'enseignement.  Avec  la  meilleure  volonté  possible,  le 
professeur  chargé  aujourd'hui  de  cet  enseignement  ne 
pourrait  modifier  ce  qui  existe  ;  il  ne  peut  user  que  des 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition  ;  il  faudrait  pour  cela  de 
nouvelles  mesures  législatives. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  les  explications  dans  lesquelles 
nous  venons  d'entrer  doivent  en  faire  sentir  la  nécessité, 
la  médecine  légale  ne  devra  être  enseignée  aux  élèves 
qu'à  la  fin  de  leurs  études  médicales;  on  les  trouvera  ainsi 
aptes  à  recevoir  toutes  les  notions  possibles  de  méde- 
cine légale  et  à  en  faire  l'application  lorsque  les  cir- 
constances l'exigeront.  11  ne  faudra  donc  pas  confondre 
dans  l'enseignement,  comme  on  le  fait  quelquefois,  la  sim- 
ple police  médicale  avec  la  médecine  légale  proprement 
dite  :  la  première  est  une  affaire  d'hygiène  publique,  elle 
arrive  après  l'enseignement  de  l'anthropologie  normale  ; 
la  seconde  n'est  dans  sa  pratique  qu'une  série  d'exper- 
tises basées  sur  toutes  les  connaissances  médicales;  aussi 
en  bonne  logique  on  n'est  apte,  je  le  répète,  à  étudier 
celle-ci  qu'après  avoir  terminé  toutes  les  éludes  médi- 
cales sans  exception. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  dernier  terme  des  sciences 
d'observation  ,  des  connaissances  humaines  relatives  à 
l'art  de  guérir  :  nous  les  avons  toutes  parcourues  et 
dans  un  ordre  didactique,  dans  un  enchaînement  simple 
et  naturel;  toutes  se  sont  trouvées  systématisées  sans  ef- 
fort, sans  contrainte;  la  filiation  seule  des  faits  nous  a 
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■-■  -    conduits  ;  c'est  en  ce  sens  ,  pour  finir  par  celte  pensée 

mYokYlbs.       ^e  Bacon  1ue  nous  avons  prise  pour  épigraphe,  c'est  en 
ce  sens  que  Tordre  a  produit  pour  nous  la  lumière ,  et 
,     que  cette  lumière  nous  a  montré  la  route  que  nous  de- 
vions suivre.  Ordo  lumen  accendit,  deindè  per  lumen 
iter  demomtravit. 
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